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Les Francs sont régis dans une foule de lieux 
par deux lois très difTérentes ; Charte* s'éiant 
aperça de ee qui y manquaii aprét donc que 
le titre d'empereur lui eut été dooné, s'oc-> 
cupa d'ajouter à ces lois « de corriger leun 
vices et leurs fuDesles extensions. 

(EcuiiuaD, De vUû CanQ 
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CHAPITRE PREMIER. 



RELATIONS DIPLOMATIOOES DE CHAELEMAGNE , ROI ET 

EMPEREUR. 

Bapporis avec Rome. Motifs de l'ailiuiice. — Les papes Étienne — • 
Adrien. — Correspondance. — Série des épîtrcs d'Adrien. — Sur- 
veillance sur l'Italie. — Le pape Léon. — Nouveaux liens avec le • 
sainl-sié»;c. — Situation respective de l'empire et de la papauté. — 
Relations avec les empereurs de Consliuitinople. — Constantin Copro- 
nyme. — Léon IV. — Constantin etirèue. — Pensée de rap])rochoment 
entre les deux empires. — Alliance et projet de mariage. — Psicéphore. 
— Traité de limit;»tions. — Négociations diplomatiques avec les ca- 
lifes. — Aroun-al-Raschild. — Rapports avec les émirs sarrasins d'Es- 
pagne, — Avec les tribus nomades, — Avec rUeptarciuc anglo-saxouue 
et les rois d'Écosse. 

• 

768 — 814. 

Les roÎ8 mérovingiens avaient concentre leurs rela- 
tions politiques dans les nationalilcs flanque, salique et 
ripuaire ; absorbés par les disseations intérieures, parles 
guerres ioteslinesi ils furent rarement en rapport avec 
les peuples de la vieille civilisation. Les rois de Neustrie 
II. 1 
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OU d'Austrdsie, d'Aquitaine ou Boiii'gogoe fi# dispu- 
tent des villes, des proTinces, maii on ne tro|ive que 
des relations lointaines et irrégulières ayec le grand em- 
pire d'Orient, Constantinople et le califat. Ils sont comme 

des chefs barbares qui sollicitent de Tempereur une 
dignité de palais; peuples à peine civilisés, ils imitent 
les coutumes et la pompe des princes plus avancés dans 
le lu&e et les splendeurs du pouvoir Il n'en est pas 
ainsi de la race carlovingienne depuis Charles Martel ; 
cette dynastie accomplit un grand œuvre; Cliarlemagne 
fonde un empire qui peut le disputer en étendue au ca- 
lifaty ou à la couronne des Grecs : roi et empereur, sa 
.correspondance est active : non seulement il reçoit les 
hommages et les tributs des vaincus, mais encore il en- 
tretient des rapports réguliers avec les papes , les em- 
pereurs et les califes. 

La première correspondance des Carlovingiens se 
trouve naturellement engagée avec les papes ; le ponti- 
ficat et la nouvelle dynastie ont conclu presqu'un pacte 
inviolable, la deuxième race lui doit son en)preinte de 
civilisation et de législation romaine. Étieune l^' qui a 
^cré>Pépin, n'a-t-ii pas frappé d'une excommunication 
canonique tous ceux qui oseraient porter la main sur 
cette couronne? Et à son tour, Pépin n'a-t il pas donné 
au saint-siége de vastes et riches possessions temporelles, 
ses villes^ sou exarchat, Kavenne, Bologne, Rimini. A 
Cliarlemagne, Etienne 11 ' doit aussi l'extension de ses 

* Cependant le règne 4ii roi Da{j;obert me jparait faire «ne giende ex- 
ception. La civilisation orientale avait envahi par le commerce les for- 
mules et les difjnitcs des rois francs. (A'^oyez sur ce règne spécialement 
Ai DOKNs de Vitd S. Elcfiii : lioJlandist., August., 7.) 

* Élu'ime 1*^^"^ gouverna lV»;lise de 752 à 767. 

* Étienne U fut élu pape eu 708 et mourut en 772. 
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domaines et la protection accordée à la. chaire de saint 
Pierre contre les Lombards; les Francs ont dompté la 
race si souvent hostile au siège pontiGeal ; celte con- 
tinuité de rapports entre Uonie et Charleniagne prend 
une extension encore plus active a la suite de Tavéne* 
ment du pape Adrien. 

Adrien, issu des grandes familles romaines, est le des^ 
cendant des sénateurs et des consuls ; les images des an- 
cêtres brillent dans son palais * : entre lui elles Lombards, 
il y a des haines invétérées ; il a hérité des antiques idées 
romaines sur la supériorité de la ville éternelle; il veut . 
soumettre T Italie par les clefs de saint Pierre, comme 
autrefois les empereurs Pavaient domptée par les éten- 
dards des centurions et des tribuns ; la tiare du ponlitlcat 
a remplacé la couronne de laurier des césars. Adrien et 
Cbarlemagne vivent dans la plus confiante intimité *. 
r<onsacré roi des Lombards, Gharlemagne prend les 
états du saint- siège sous la protection deson épéc, et nul 
n'ose y toucher. Grec, Italien, ou Sarrasin. Va\ même 
temps, Adrien exerce pour le roi des Francs une sur- 
veillance attentive sur ritalie; tous les faits qui peuvent 
troubler la puissance de Cbarlemagne lui sont dénoncés; 
quand un comte ou un cvèque tombarri menace d^me 
sédition, Adrien se hâte de lécrirc à son ami; c'est Ta*- 
geut atteulil de la puissance des Francs; les intérêts sont 
communs. Les épitres d'Adrien, adressées à scm fils et 

• Airien occupa le pontificat de 772 à 795. 

' La correspondance du paj>e Ailrien et de Gharlemagne, telle que je 
vais hi traduire, est entièrement dans le CodeX CaroHniUt fniainiscrit de 
Viennej. Les liénédictins ne Tout coDDue qu'iniparfuiteuienl ; loulelois, 
Dom Bouquet a publié plusieurs de ces lettres dàm Gallor. hiiior. co(* 

U 
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protecteur le roi des Francs, sont nombreuses; toutes 
sont relali\cs à Inorganisation de Tllalie et à Fosprit sédi- 
tieux et mécontent des Lombards : tantôt il les dénonce 
comine affranchis de toutes les lois de la morale, tantôt 
comme les ennemis de lo religion catholique et les im* 
placables adversaires do saint Pierre, dont Félendaid 
brille sur le Vatican. Adrien témoigne sa joie à Cliarle- 
magne de tout le bien qu'il fait à Téglise, de ses bonnes 
intentions pour elle : « Mon bon et excellent lils, mon 
seigneur roi établi par Dieu ^ je te prie et te demande 
avec instance, comme si j'eluis présent à tes yeux, que 
tu fasses accomplir.cc que tu as promis au prince des 
apôtres pour le salut de ton âme, et pour que Dieu 
protégeât ton règne; par là, le prince des apôtres te 
donnera une aide et une protection bien plus grande 
auprès de sa majesté divine. Et ce n^est que parce que le 
bon portier du ciel, saint Pierre, t'a aidé, que tous tes 
vœux se trouvent satisfaits ; c'est qu'il est cause que Dieu 
f accorde la victoire et qu^il t^a mis en possession du 
royaume des Lombards ; aie donc en lui désormais la plus 
grande confiance, carie Seigneur, se rendant à ses pres- 
santes sollicitations, courbera sous tes pieds toutes les 
autres nations barbares. Uàte-toi de nous satisfaire et 
de nous confirmer dans nos idées sur la constance de ton 
cœur, en ordonnant que Ton fasse tout ce que tu as pro- 
mis. Nous avons en toi la plus grande confiance, et nous 
sommes sûr que ramiliéqui a été liée entre nous dans le 
palais apostolique conservera toujours son intégrité ^. » 

• Epist. FIT, Codex Carolinus. 

* Ami. 776. Le pape Adrien fait ici aUusion au premier voya.^c de 
Charlemague à Rome, quand il fat couronné roi à la Monza. Muratori a 
danné par extraits cette épître , et Baronius Fa publiée comine un ténuM- 
p liage des Reports paternels du pape avec Teiuperear. 
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Toutes les félicitations sont ainsi pour Gharlemagne 
sur ses beaux triomphes ; c^est 1c bon fils, le roi dltalie 

par lavolonlo de Dieu, celui dont la grande cpée couvre 
le patrimoine de saint Pierre. S il est un méchant, un 
homme perfide qui trouble la sécurité pontificale, le 
pape en écrit h Charlemagne pour obtenir qu^il soit ex- . 
puisé de ritalie. C'est toujours au nom du prince des 
ajjùtres que le pape réclame les droits de Rome, afin 
d imprimer par cette prosopopée un plus haut, un plus 
saint respect aux hommes de force et d'armes : « Nous 
nous plaindrons à ton excellence, doux et aimable fils, de 
Raginald, homme perfide qui sème la discorde et pousse 
les mortels au mal ; cet homme cherche tous les moyens 
de porter tort à la sainte église de Dieu et à nous ; il 
s^efîbrce d'enlever méchamment ce que tu as 'donné à 
saint Pierre pour le salut de ton ftme, et il voudrait se 
rapproprier; il est venu avec ses soldats dans notre ville, 
et en a enlevé les hahitants. Je ne crois pas que tu en 
aies fait don pour Texaitation de ce duc Raginald. C'est 
pourquoi nous te demandons avec instance que, par 
amour pour le bon apôtre saint Pierre, tu ne permettes 
pas à ce Raginald de demeurer en Italie » 

Non seulement Adrien aime à correspondre par let- 
tres, mais encore il demande sans cesse que Charlema- 
gne lui envoie ses missi domtmct, il veut savoir toute la 
pensée du roi des Francs, son cher fils ; il persiste pour 
qu'il lui députe ses envoyés, et comme ils ne viennent 
pas, le pape délègue à Charleuiagne des cvéqucs pour 
conférer avec lui : « Pendant que notre sainte mère 

* Ce Riaiiiald était évidemment un comte de race fninque, qui emset- 
TÛt ion type «nti-dérical comme Charles Martel; ne serait-ce pas le 
même que Renaud de Montauban, altier, implacable, de la famille méri- 
dionale d'Âymon. (Celte lettre est dans le Coê, Carohy epUt FIL) 
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Téglise apostolique et romaine est dans la joie, en voyant 
la gloire de ton nom se ré|>andre sur toute la terre, nous, 
dans le palais apostoli<]ue, nous prions et nous offrons à 
Dieu le sacrifice de la sainte hostie pour la rémission de 

tes fautes. Or, très excellent fils, tu dois te rappeler que 
dans les réponses que tu nous a envoyées par Tévéque An- 
dréaSy notre très révérend et très saint frère, tu nous 
promettais de nous déléguer tes nii$$% * dans le eourant 
de Tautomne ; nous les avons donc attendus tous le mois 
de septembre, celui d'oclobre, et le présent mois de no- 
vembre, espérant recevoir d eux des nouvelles de ta 
santé. Voyant qu^ils ne venaient point, nous avons écrit 
aux juges, aux comtes que tu as instituésà Pavie, pour 
qu'ils nous instruisissent de l'arrivée de tes missi. Mais 
ils nous firent répondre qu'aucun envoyé n\tait parti 
d^auprcs de toi pour venir nous trouver. De là vient no- 
tre vif désir, et le redoublement de notre amour crain-* 
tif. G^est pourquoi voulant être tout à fait rassuré, nous 
^adressons ces envoyés, savoir : révéque Andréas, notre 
très saint frère, Pardus agréable à Dieu, et notre fils 
chéri Égumenus, les chargeant de visiter et de saluer 
en notre nom ton excellence très chrétienne, ainsi que 
notre très excellente fille, ta très aimable épouse, la 
reine, et tes nobles et doux enfants. Nous leur avons 
confié tout ce qu'ils doivent te dire, et nous te prions de 
les bien recevoir et de croire à leur discours; en un 
mot, de faire tout ce que tu promis dans le temple des 
bienheureux apôtres. Nous avons une grande confiance 

* C'est à ce moment que le système de Missi Dominici s'établit sur de 
très larges bases; c'étaient f;énér;ilcmcnt des comtes cl des clercs. On voit 
que le pape lui-mônic envoie des légats. Il serait possible que Cliarlc- 
niagne eût emprunté son idée des Missi Dominici aux légats de Home; 
l'empereur dut tuiit d'idées à i'é^jlisc romaine ! 
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dans la fenne oonstance de ton cœur, et nous sommes 
assnré de ta bonté » 

Le pape Adrien invite Cbarlemagne , son ami , à 
un procliain voyage eu Italie; il veut le voir et conférer 
avec lui : « Qu'il vienne lui-môme , n'est-ce pas là sa 
terre, son patrimoine? Roi des Lombards, tout ce qui 
s^étend dans le Milanais lui appartient » Or, combien le 
pontife n'est-il pas rempli de joie, en apprenant que 
Cbarlemagne est résolu de visiter son riche pali i moine 
de Lombardie. « Les lettres de ton excellence nous an- 
nonçaient que tu comptes Tenir en Italie vers le mois 
d^octobre prochain, pour accomplir tout ce que tu as 
promis à saint Pierre ; le départ des enfants est le bon- 
heur du père, et leur approche le comble de joie. Re- 
connaissant ta perfection, nous avons été rempli d'allé- 
gresse, en apprenant que tu te prépares à venir en Italie, 
afin d'accomplir ce que nous désirons le plus ; que le 
Seigneur Jésus-(^brist fasse donc que nous jouissions le 
plus tôt possible de ta présence. Nous étions prêt, d'après 
tes ordres , à faire partir nos envoyés le chorévéque 
Andréas et le prieur Perdus , avec Tévéque Possessor, 
notre frère, et le religieux abbé Dodon, tes envoyés, 
afln qu'ils aillent ensemble te trouver dans le lieu que 
tu as désigné; mais Pardus n'a pu partir à cause de 
la faiblesse de son corps, et à sa place nous avons en- 
voyé Pévéque Valentianns. Vole (adieu) • 

Cette présence de Cbarlemagne à Rome est d'autant 

î$et*f t. y. D'après ce paseage, il paraîtrait cooftenl que les MiiHDimi' 
tdH avaient des légations non seolement dans le rojaume, mais eoeèm 

au dehors, comme de véritables ambassadeurs. 

■ £pit. XI Adrian. ad C^ro/., DomBouquet, t. V. Voyez aussi lesdé- 
tails que douuc le continuateur de fiaronius, le père Pagi, sur ces tristes 
épreuves du pape Adrien. 
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plus désirée, que le pontife est menacé par bien des per 
fides : il lui dénonce toujours les Grecs, les Lombards, 
les Napolitains, qui enlacent et entourent le patrimoine 
de saint Pierre pour Tusurper ' : « En saluant ta bien- 
veillance, nous t'annonçons par ces lettres que les mé- 
chants Napolitains, joints niix Grecs Lais de Dieu, écou- 
tant les mauvais conseils d'Arigise, duc de Bénévent, 
se sont emparés par surprise de la ville de Terracine, 
qui était auparavant sous Fempire de saint Pierre et 
sous ton pouvoir. Nous n^avons rien voulu faire en 
cette circonstance sans avoir pris tes conseils, et nous 
prions ton excellence de vouloir bien nous envoyer au 
plus tôt Wulfrin , pour qu^étant ici vers les calendes 
d^août, il puisse, fort de tes ordres, marcher avec les 
Toscans, les habitants de Spolette, et même les méchants 
Bénéventins, et reconquérir cette ville de Terracine, et 
en même temps Gaête ou Naples, afin de rendre à saint 
Pierre tout ce qui appartient à son patrimoine dans le 
territoire de Naples. Nous avons eu le jour de Pâques 
une entrevue avec Pierre , Fenvoyé des fourbes Napo- 
litoins; nous lui avons demandé ce qui appartient à 
saint Pierre dans le territoire de Naples; nous avons 
exprimé le désir de voir ces peuples se soumettre à ta 
puissance, et nous avons exigé quinze otages, les fils des 
plus nobles d'entre eux ot de la ville de Terracine; il y 
consentait, mais à condition qu'ils seraient déposés 
entre les mains du patrice de Sicile. Or, nous n^avons 
rien voulu conclure sans avoir reçu ton avis, car nous 
ne voulions agir que dans ton intérêt, et nous savons 
que leurs desseins sout perfides, car ils traitent avec 

' Pour toutes ces querelles lombardes et napolitaines avec les papes , 
on doit consulter Mimtori : ^finfiU ital. medai (BVi^ ad ann. 774-79Ô. 



ADRIEN ET CUARLEMAGiNE (772-79o). 9 

Arigise, le duc de Bénévent, et chaque jour ce même 

Arigise reçoit les envoyés du patrice de la Sicile. Or, 
je suis assuré qu^ils attendent tous le (ils du coupable 
Didier, pour combattre tous ensemble contre nous et 
contre toi * • Nous te prions donc de venir à notre se- 
cours, car nous n^attendons courage et force que de toi 
et de Taputre saint Pierre. Nous tenons fort peu à la 
ville de Terracine, mais nous ne voudrions pas que ceci 
devint une occasion pour les Bénéventins de se sous* 
traire à ta puissance. Nous te prions ainsi de nous don- 
ner au plus tôt des secours, afin que tu mérites par là 
de régner éternellement avec les saints. » 

Adrien est le vieux llomain qui s'occupe de grandir 
et de fortifier le patrimoine de saint Pierre , parce que , 
héritier des souvenirs du patriciat, il ne veut au fond 
qu'assurer la domination de Rome sur Pltalie. C'est cette 
suprématie qui est le but de ses désirs ; Rome , ses mo- 
numents, ses cirques, ses basiliques , tout le préoccupe; 
Rome est la vieille capitale du Latium , elle doit Tétre 
encore sous les papes. Des grandes choses, Adrien descend 
aux petits détails ; il demande même à Cbarlemagnc des 
matériaux pour élever ses basiliques ; la construction des 
monuments publics est dans Thistoire de Rome la trn lie 
des consuls et des empereurs, comme un devoir de Tédi* 
lito ; le pape s'y intéresse aussi : « Puisque tu nous a fait 
dire , très cher et très exeellent fils , que tu consentais à 
nous accorder ce que nous te demandions touchant les 
poutres * qui sont nécessaires aux réparations de la sainte 

* Lei NapolStaiiu étaient alon en pleine intdligenoe iTec les Grecs, et 
servaient d'auxiliaires aoz empereurs de Byxanee. La Sicile était soumise 
à un patiioe gree, mais les invasions des Sarrasios ne laissaient aucun repos 
aux habitants. (Voyez Muratori, DisserL d$ liai. Mediœ œvi^ Y.) 

* Gharleniagne avait iait demander au pape Adrien les mosaïques de 



40 GHAELEMAGNE. 

église; nom te prions de tâoher qa'elles arriTent toutes 

prêtes à réalise de Saint-Pierre, vers le temps des calendes 
d^août. Quanta ce qui regarde la voûte ou corniche qu'il 
faut aussi restaurer dans la basilique de l'apotre saint 
Pierre , il serait eonvenable d'envoyer auparavant un 
maître qui vtt quelle est Tespèoe de bois qui eonvient 
pour la remettre en l'état où elle était jadis. Ce maître 
se rendrait ensuite à Spolelte, et y ferait la demande de 
ce bois , car nous n'en avons point dans ce pays-ci qui 
soit convenable pour cela. Mais que notre très saint frère 
rarobevèque Wulcbar ne se presse point i venir jusqu'à 
ce que le bois soit sec, car nous ne saurions l'employer 
en aucune manière tant qu'il est vert. » 

Des terres larges, riches, productives, de vastes et 
populeuses cités ; voilà ce qu'Adrien , le patricien de 
Home , veut faire accorder à sa ville étemelle ; c^est le 
pape le plus dévoué à la puissance et aux souvenirs des 
Romains; il demande comme un vieux consul que Char- 
lemagne fasse délivrer la terre des Sabine, car les méchants 
rempècbent d'en prendre possession * : « Le très fidèle 
Maginarius s'est rendu auprès de nous, et les nouvelles 
qu'il nous a données de ta santé nous ont rempli de joie. 
Bien que tu lui aies ordonne de nous faire livrer le terri- 
toire des Sabins dont tu us fait don à saint Pierre , il n'a 
pu y parvenir, empêché qu'il en a été par des hommes 

Ravenne pour cmbrllir sa basilique d'Aii. (Epist. LXYII, Cod. Carol.) 
Le pape fait deiuander à son tour des poutres au roi austrasien, posses- 
seur des vieilles forêts de la Germanie. 

* Codex Carol., episl. XIX. C'est toujours l'exemple de Consfcinlin 
que les piipes invoquent pour appeler les protectioni de Gharlemagne : 
«Mst^ ConHanOiÊiùnMgnoper «fitf largitatm HCfegktélâvaUt 
êt eataltaia etf et potettaim M kii Msperiœ partikm largiri dignor 
Un e<l, quia eecenotm C<m$tmiHmi Mi fMiiporf6iif .«(Efiit. LxVn, 
p. S28.) 
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méeboDfs et pervers. Ce même Msginarius, ioû envoyé, 

a vu la liste qui désigne en détail tous les biens de ce 
territoire qui appartiennent à saint Pierre , par les dona- 
tions que lui en ont faites tant les empereurs , que les 
méchants rois lombards eux-mêmes. Or, si le perfide roi 
Didier nous a donné , non pad vraiment en entier, mais 
par parties, ce qui appartenait à Téglise depuis une haute 
antiquité, et qu^aucua des Lombards n'ait osé résister a 
cet ordre ; que ne doivent pas faire ceux qui obéissent 
à fa royale puissance , que Dieu protège? Il n^est aucun 
empereur ni roi à qui nous ayons plus de grâces ft rendre 
qu'à toi , car tu nous a accordé en entier ce territoire * , 
C'est pourquoi nous t'envoyons nos lé^^ats avec nos in- 
structions pour que tu recherches à fond cette affaire , 
et que justice soit rendue à saint Pierre; tu mérites, ainsi 
que ta mémoire soit éternellement rappelée dans Téglise 
du prince des apôtres parmi les noms des saints. » 

Adrien envoie des reliques, des bannières de soie et 
d^or, des ossements des martyrs à Charlemagne, qui lui- 
même est préoccupé d^éleverdes basiliques: mettre des 
grandes forêts de la Thuringe, du nord de TEurope, il 
possède de fortes solives, et les édilices de Rome ne 
peuvent s'élever qu'avec son secours; il lui envoie donc 
du bois, de Tétain, de la pierre pour restaurer l'église de 
Saint-Pierre*, qui a tant souffert par les pluies du prin- 
temps, et lui, comme on l'a vu, sollicite des mosaïques, 
débris de la civilisation grecque à Ravenne, pour ses cités 
barbares de la Gaule. L'Italie entière appelle la présence 

* Il faut remarquer que c'est toujours dans l'intérêt des Romains que 
parle le pape Adrien, véritable patricien éla des familles. antiques. 
(Ëpist. XEC, Codex CaroHn,} 

* Cest relise primitive qvà oontemit les tombeaux, et qui n'a rien de 
commuti avec k basdique moderne. 
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de Gharlemagne; les Bénévcntins se révoltent, et ils 

peuvent troubler encore la paix du ponlifical : « Si les 
Bt'uéveDtins refusent de se sounicUre à tes ordres, en- 
voie ton armée aux calendes de mai , viens faire conlrc 
eux une irruption à cette époque. Si une armée ne les 
tient pas en respect depuis le mois de mai jusquVn sep- 
tembre, ce très mécbant Arijjise essaiera de faire quelque 
tentative contre toi , poussé comme il le sera par les 
fausses insinuations des Grecs ' ; car les envoyés des 
Grecs sont avec lui , tout le monde le sait; et il y en a 
d^autres qui résident à Naples : c'est à toi quMl appartient 
de décider de quelle manière lu devras en agir, et nous 
avons en cela la plus grande confiance en ton très puis- 
sant jugement ; daigne agir avec le plus de célérité pos- 
sible, pour notre sécurité comme pour la tienne. » 

Tout ce qui arrive d'heureux à Charlemagne, ses vic- 
toires, ses triomplics , sont célébrés à Rome comme la 
féte du pontifical même. Charles vient de vaincre les Bava- 
rois, le pape Teu félicite avec effusion : « Mais les perfides 
Grecs, quand seront-ils domptés à leur tour, eux qui 
tendent des embûches infinies à Cbarlemagne, n'auront- 
ils pas leur clialiment? Les Grecs se trouvent constam- 
ment d'intelligence avec les ducs ou les comtes lombards 
ou bénéventins ; ils les favorisent dans leur projet de ré- 
volte, ils attaquent la papauté et le pouvoir de Charle- 
magne en llalie. Nous avons reçu avec la plus grande 
joie tes lettres victorieuses ^, et nous avons rendu des 

' A ce moment, les empereurs de Consfanliuoplc suivent activement de 
grnn<le.s intrifjues en Italie conlrc les j);ipes. \/a querelle des images 
servait de prétexte; autrefois ennemis de la faniille lombarde, ils en de- 
viennent maintenant les protecteurs. (Voyez Muratori : ^muiL ItaUw 
meàimmi^ ad «un. 7S9-795.) 

* II ikiit remarquer que les lettres de Cbarlemag^ne sont très rares, 
même dans le CodesB CaroUmu^les BénédiclinB en ontpubUé quelqoea- 
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actions de grâces à Dieu, en y voyant que ta santé, celle 
de iiolre dame la reine et de tes enfants était toujours 
bonne. Nous avons surtout été réjoui en apprenant la 
soumission des Bavarois, que nous t^avioos prédite et 
souhaitée. Or, je crois que tu te souviens de ce que dans 
nCiS lettres précédentes nous t'avions dit de certains ha- 
bitants de Capoue, qui sont venus nous trouver. Nous les 
avons fait jurer devant le tombeau de Saint-Pierre d'être 
fidèles à i'apdtre de Dieu et à ta royale excellence. Après 
avoir fait le serment, Fun d^eux, le préti*e Grégoire, a 
demandé à nous parler en particulier, disant qu^après 
avoir fait un tel serment, il ne pouvait plus nous tenir rien 
de secret. Nous Tavons interrogé pour qu^il s'expliquât 
d'une façon plus claire , et alors il nous a rapporté que 
tandis que le {jrand roi Charles quittait Capoue , Tan 
j)assé, le duc Arifjisc envoya des niissi à Tenipereur 
Constantin, lui (Iciiiandant aide et protection, cl en même 
temps rhonneur du patriciat, et le duché de Naples eu 
entier. Il le priait aussi d'envoyer è son aide son cousin 
Âdalgise, avec une forte troupe, promettant de se sou- 
mettre au pouvoir de 1 empereur, ainsi qu'aux usages 
des Grecs, par la tonsure et par les habits. » 

Le pape Adrien n'a pas de repos en apprenant cette 
alliance des Grecs et d'Arigise, le représentant des rois 
lombards: v Ohl mon cher fils, écrit-il à Charlema^jne, 
Constantin vient d'envoyer deux serviteurs du palais de 
Sicile pour conférer le patriciat à Arigise ; ils portaient 
avec eux des habits d'or, une épée, un peigne et une 
paire de ciseaux, pour exécuter ce qu'avait promis Ari- 
gise, en disant qu'il se soumettrait à se faire couper les 

unes dans le Y* yolume de Galliœ hiêtof, coUeet*; Perta les a complé- 
té» par ses laborieuses recherches^ tome lU. 
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cheveux et à ^ire vèlu comme les Grecs * . ils demaa- 
daieni de plus Romoald, filsd'Arigise, en olage. Quant à 

Adalgise, l'empereur disaiUju il n^avait pu Tenvoyer vers 
lui, puisqu'il I avait dirigé avec une armée contre Trévise 
ou ftavenoe. Mais à leur arrivée, leurs mauvais desseins 
se trouvèrent renversés par la main de Dieu et par le 
secours des Apôtres, car Arigise et même son fils Waldon 
étaient morts, et pendant qu'Alto, voire très fidèle missi 
était à Salerne, les Bénévenlins ne voulurent en aucune 
manière les recevoir. Dès que ce diacre s'en retourna, 
alors ils allèrent les prendre par terre sur le territoire 
grec, et les reçurent à Salerne. C'est à cette époque 
qu'ils passèrent trois jours en délibération avec Adel- 
IxTge , la veuve d'Arigise * et les licnévenliiis j ces 
derniers leur disaient ; « Nous avons envoyé des dé- 
putés au roi Ciiarles pour lui demander qu'il nous 
donne Grimoald pour duc; nous lui avons adressé 
la même prière par Tintermédinire du diacre Alto. 
Ueslez donc à Naples jusqu'à ce que (irimoald arrive 
dans ce pays ; et ce que son père Arigise n'a pu faire, 
lui Grimoald, quand il sera en possession des dignités 
qui lui reviennent, Faccomplira ; il se soumettra à la 
puissance impériale , comme le promit son père, et 
accomplira toutes ses autres promesses. « C est pour cela 
qu'ils les reconduisirent par terre et en grande pompe 
jusqu*à Naples. Les Napolitains les ont reçus en portant 
devant eux des étendards et des tableaux c'est là qu'ils 

* On voit ici le développeiiteiit de rintrigue grecque en IlaUe, qui 
lutte à la fois contre la dominatioii des Francs et des Romains. Muntori 
a pai fuitement fait ressortir ce point historique d'une si haute importance: 

AnnaLlial. mediœ œoi^ àdànn. 780-795. 

' Les Arrifjlii actuels se vantent de celte vieille origine lombarde; les 
généuluf^istes ne leur ont point manqué à cet efl'et. 

* A la manière des procesMOus grecques. 
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demeurait» se réjouissaiit par afanee du siicoèe qo'ila 
espèrenl obtenir; et ih trament des complote contre lea 

Napolitains, en compagnie de Févéque Etienne et de Con- 
stantin. Us ont envoyé à l'empereur la nouvelle de la 
mort d'Arigise et de son ûU, et iU attendent ses ordres 
pour savoir ce qu'ils doivent faire. Dans tout cela» 6 iiis 
très excellent, et que Dieu protège I faites éclator votre 
prévoyante puissance , tant pour Texaltation de votre 
mère spirituelle la sainte église romaine et notre salut» 
que pour la sécurité de voire royaume ' .» 

Tel est presque toujours le sens de la correspondance 
d*Âdrien avec Charlemagne ; ce sont deux pouvoirs qui 
s'entendent, deux intérêts qui se trouvent en. rapport, 
deux intelligences qui cheminent ensemble pour rétablir 
Tunité de Téglise et de Tenipire. Aussi, à la mort d'A- 
drien, Charlemagne le regrette-i-il comme son ami ; il 
•dicte les vers de son épi ta plie, écrite en lettres d'or sur 
sa tombe; le chef, le grand roi des Auslrasiens, se lait 
poète latin : « Charles pleurant son père a écrit ces vers : 
ïu étais mon doux amour, je te pleure, père; nous 
avons joint nos deux noms illustres; Adrien, Charles, moi 
roi, toi père, souviens- toi de ton enfant, père très bon, 
jusqu'à ce que cet enfant le rejoigne C est le pape 
Adrien qui prépare Texallation de Charlemagne à i em- 
pire, et c'est Léon qui l'accomplit. Léon a plus besoin 
encore qu'Adrien de l'appui et de la protection de Cbar- 
lemagne, car Adrien avait pour lui h peuple romain , 

■ 

* Codex CUxrolin.^ £pist.XKXI. 

■ Posi Pairem lacnjmans Carolus hoec carmina scripti. 
Tu mihî dulcit amor : te modo plango Paier ... 
/roiiiifia>im0O«fmKl ffMlit dartêsbna «mmi; 
iAtMoNict» GaroAii ; Am^ «00 ffoier . . . 

Tum memor esio lui natl, Pater optime^ pou» ^ 
Cùm Paire ilic mm pergtu et itte mus. 
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les patriciens , les fils des sénatenrs ; sa famille était 

puissante, et la liste de ses ancêtresse voyait sur les ban- 
nières Le pape Léon est en liostilité avec les popula- 
tions de Kome; il invoque le patriciat du chef des Francs 
à son aide, Tantique yille voit flotter les enseignes des 
hommes du Nord. Léon vient trouver le roi Charles 
jusque dans ses cours plénièresdu llhin, de la Moselle ou 
de r£lbe; il s^agenouille devant le monarque, qui passe 
immédiatement en Italie pour protéger la papauté. Dans 
ces conférences intimes, la reconstitution de Fempire 
. d'Occident est arrêtée; cette dignité flatte Torgueil de Gliar- 
lenragne, elle Télève au ranjj des césars et des augustes, 
encore illustre sur toute la surface du monde; et, à son 
tour, Léon se trouve protégé par Tempire d'Occident, 
qu'il place et salue aux mains de Gharlemagne. Désormais 
ce prince est souverain de Rome; il peut raffermir avec 
ses Francs le jioiililicaL contre les émotions et les révoltes 
populaires qui se multiplient avec l esprit turbulent des 
Romains. Quand ils ont crié : Vivai Imperatori Auguste et 
tmj<mr$ glorieux ! cela suffit à Fhonneur de leur souve- 
raineté. 

Dès ce moment, les rapports des empereurs et des 
papes s'établissent d'une manière plus régulière: dans 
Tordre matériel, Tempereur est tout*; dans Tordre mo- 
ral, le pape est chef; les conciles gouvernent le monde ca- 

Ibolique ; l'empereur rèjpic sur toutes les terres qui com- 
posent Tempire, et les bulles mêmes sont datées de sou 

* n existe bien moins d'ëpiU'es de Lëou à CLarlemagnc que du pape 
Adrien à ce prince. Dom Bouquet a publié tous les fragment qui eiistcat 
encore : Gall kiêter, eolka», t. Y. 

• Le poète saxon dit de Gharlenuigne, protecteur de Rome: 

Ecctfiûm Peiri summus qui clavige aulœ 
itU ttktUi dan prmmia maxim po«i«f • 



cfiARLRMAairfi n leor (795-844). 47 

avènement*. Charlemagne et Léon se tiennent par 
la main dans une voie commune de proteclioa et 
d^appoi ; leur union est telle , leur intimité si con- 
stante , que les chansons de gestes, les romans de 
chevalerie supposent que Léon était bâtard de Char- 
lemagne*; idée loule féodale, tradition germanique, 
pour expliquer les dons iniiuis de terre que l'empereur 
fit au pape. Cette confusion de Tempire et de la pa- 
pauté fut plus tard la cause active de grondes querelles 
entre les empereurs germaniques et les successeurs de 
Léon au pontificat : comment distinguer ce qui était de 
Tordre spirituel ou temporel dans le pacte des Carlo- 
vingiens avec les pontifes ? les iilsde la maison de Souabe 
revendiquèrent plusd^une fois les droits de Charlema- 
gne , et les papes eurent à réprimer les prétentions de 
ces Allemands bardés de fer, qui descendaient par le 
Tyrol jusque sous les murs de Home. Les et xi® siè- 
cles furent remplis de ces querelles de papes et d'empe- 
reurs, qui eurent pour principe les donations de Char- 
lemagne. 

La dignité immobile des empereurs de Constanlinople, 
leur vanité pourprée avaient dédaigné pendant plusieurs 
siècles la dynastie mérovingienne , qui régnait sur les 
Barbares dans une partie éloignée de leurs frontières. Les 

empereurs grecs avaient reçu les humbles pétitions de 
ces chefs francs qui sollicitaient le pallium du consulat 



' C'est robservalion faite par les Bénédictins dans Vy4rt de Vérifier 
les dates; Bnronius et Pagi atténuent les preuves, ad ann. 7U0-801. Il 
y a, je le répète, trois avènements pour CUarlemagne : 1° royauté Irau- 
que ; 2** royauté lombarde ; 3" l'empire. 

* Voyez sur cette singulière filiation de Charlemagne et du pape la 
chanson de gestes de Hwm de BoréemêXi on sait que dans cette dnii' 
son Maugis le magicien doit succéder au pape Léon. 

II. 2 
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OU quelque dignité du palais; ils leur avaient accordé les 
titra de chefs, rois tributaires, dans la pensée des scribes 

couverts dW ; aussi lorsque ta dynastie carloviiifjienne 
s'établit, lus annales de l'enipire ne s'en occupent que 
pour la querelle des images ' ; Léon Tlsaurien et Con- 
stantin Gopronyme écrivirent à Charles Martel et à Pépin 
pour les inviter à briser ces faux symboles et à faire 
comme eux main basse sur les reliquaires d'or. En tout 
le reste, les Francs étaient confondus au milieu de ces 
Barbares qui entouraient Tempire, parmi ces multitudes 
de peuples et de tribus. On aperçoit è peine trace des 
relations det Carlovingiens avec les Grecs ; on ou deux 
historiens parlent do ce Cbarles qui avait succédé aux 
maires du palais des Francs ^ Plus lard, cependant, il 
fallut bien tenir compte de la puissance de ce barbare 
qui menaçait les possessions grecques par la conquête. 
A Constantin Copronyme nvait succédé Léon IV; nulle ' 
' révolution de palais ne niaï qua ravénenient de ce nou- 
vel empereur; la querelle des iinajjes absorbait alors tous 
les esprits. Léon IV brisait les bas-reliefs d or, les re- 
liquaires d'argent pour en séparer les pierreries qui 
ornaient les sanctuaii*es j les légendes racontent quMI 
s'empara d'une couronne d'or, d'émeraudes et de bril- 
lants, suspendue sur l'autel de Sainle-Soj)bie , et que 
lorsque cette couronne toucba son Iront, elle le brûla 
comme un charbon ardent. Léon IV mourut, laissant 

* Les bellas éfÊtte» de Grégoirell à rempereur Léon l'Isanrien nous ont 
été conservées en entier ; c'est la pins noble défense des arts. On pent les 
voir <ians les ^ctes du eonciie de ^' cée. [CoUeeU^X, Ym, p. 051-674.) 

* J';ii (loiiiié le curieiu p issage de Théophuie sur le COOfonnement 
de Pépin; il n'y a rien autre drus les Byzantins, que j'ai parcourus au- 
teur par auteur avec un grand om. Cbarkioague e^t toujours désigné 
SOU& k litre de K.a^<dXX'<v Bx9iÀtu<. 



CUAEL£MAG£«£ BT BYZAMCS (775-844). 49 

poor toceestear è Tempira un enfant du nom de Con- 
stantin et rimpéralrice Irène, qui a laissé une grande 
mémoire dans les aoaales du Bas*l!4opif>e; feinme iorte 
cl implacable, qui, après avoir, selon les mcrars grec- 
ques, feît mutiler sans pilié les parents de son niari, ses 
compétiteurs à la couronne, tint son fils dans la sujétion 
la plus friande, et quand il fut majeur, le Cl déposer 
pour régner seule. Amie des arte, loin de déclarer la 
guerre aux images, elle en étendit et en développa le 
culte, et c'est è elle que Ion doit h conservation des 
beaux monuments byzantins. 

A ce règne d Irène, il faut aussi rattacher les pre- 
miers rapports d intimité entre tiharlemagne et lempire 
d Orient; ils commencèrent sans doute aux invasions 
des provinces lombardes et de Texardiat de Kavonne, 
des fiefs de Frioul, de Bénévcnt, de Spolette par les 
comtes francs; mais alors ils avaient un caractère de 
conquête et de guerre. Ces terres n ^étaient-elles pas pos- 
sédées par les Grecs? Elles formaient, il y a moins d'un 
siècle, les attenances de l'empire d'Orient ; TAdrialique 
était grecque, et les conquêtes des Lombards les avaient 
arrachées à la couronne d'or des empereurs. Irène eut 
des rapports d'amitié avec Ckarlemagne, roi des Francs 
lonqu il fut couronné à ia Monsa ; les annales disent 
qu'elle proposa son fils Constantin pour époux à une des 
filles de Charlemagne, iierlrude; les liançailles furent 
célébrées * . Les chansons de gestes racontent même qui- 

< LliislorkB Théophane a lapporté quelques souvenirs de ces bruits 
d'union et de mariage d'an fils dlrène et de la fille de Cliarlemagiie 
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rêne, Fînipératrice odaronnée , avait offert sa main à 

Gharlemagne, qui aurait ainsi ajouté une ûllc de la Grèce 
à ses femmes franques et germaniques^ et uni les deux 
couronnes impériales. Léon 111 fut le grand promoteur de 
ce mariage; les papes, ces véritables symboles du prin- 
cipe d'uni lé, voulaient faire cesser les querelles reli- 
gieuses de rOccident et de l'Orient; Tunion mystique ou 
matérielle d'Irène et de Charlemagne eût été comme la lin 
du schisme par la reconstitution de l'univers romain. 

Tout cela fat rompu par les intrigues secrètes des 
princes lombards, réfugiés h la cour de Constantinople; 
il y eut même une guerre déclarée entre les Grecs et 
les Latins; et Jean, le logothète de la milice, débar- 
qua de la Sicile dans le royaume de Tarente et de 
Naples pour chasser les Francs de Fltalie. Dans quelques 
courts engagements, les Grecs dispersés fuirent au loin 
devant les lances des Francs; Jean le logolliète fut pris 
et mis à mort par les ordres de Charlemagne. Les Grecs, 
si avancési si énervés de civilisation, étaient affaiblis 
comme soldats; pouvaient-ils lutter contrôles hommes 
du Nord, ces Francs d'Austrasie, plus puissants que 
les Bulgares qui menaçaient leur capitale? Irène, la pro- 
tectrice des images, la femme artiste, ne renonça point 
au projet d'unir son fils Constantin Porphyroi^nète 
avecGertrude; elle envoya une ambassade grecque, qui 
vint trouver Cbarlemagne à Aix-la-Chapelle; là, de nou- 
velles fiançailles furent célébrées, et ces noces étaient si 
positivement convenues pour un temps prochain, que 
les envoyés grecs laissèrent à Gertrude un eunuque très 

dl«x|AiT«Eù àX).-nXcM narikmtt ÈkLmrrm riv B6«e0X<*v Mil. Nevdtpisv irpè; rh ^i- 
r.ùr, rri; Po)p.%îu/ ^adiXiîx;. » Ce passa{je suppoM qUC 1a langue grecqtU 

dut être pariée k k cour de Cbariemagae. 
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înstrnif , pour loi apprendre les mœurs, les btbUiideB de 

Byzance et la langue qu elle devait parler aux ministres 
du palais ' . Ces rapports d'Irène et' de Cliarlemagae se 
coniiauèreDt jusqu^à ce qo^une nouvelle révolution ren- 
versa le pouvoir de riinpératrice, et rhiatorien Théo- 
phane assure qu'il fut encore question de réunir les deux 
empires: « Des apocrisiaires, dit-il, furent envoyés pour 
qulrène fût unie par mariage à Charles, et que les em- 
pires d'Occident et d'Orient fussent réunis en un seul; 
mais Actius, voulant assurer Tempire à son frère, eropé* 
cha ce dessein'. » C'eût été un immense événement que 
ce mariage de Tempereur d'Occident avec Timpéra- 
trice orientale j cette union aurait reconstitué Tempire 
romain dans ses vastes limites, et les Barbares n'auraient 
pas brisé les derniers fragments deFantique civilisation. 
Mais dans la marche des temps, il est rare que les choses 
se reconstruisent sous les mêmes formes; ce qui tombe 
ne se relève plus, et quand un œuvre est fini, nui ne peut 
entreprendre d'en ramasser les débris pour le refaire 
grand et fort en tout; la vie ne peut être donnée à ce qui 
est au tombeau. 

Cette révolutioD du palais de Byzance qui brisait le 
sceptre d'Irène élevait à la pourpre un chef de guerre^ 
Nicéphore; les soldats le portèrent snrlenro boucliers, 

' Monaeh. S. Gaîl. — La Chronique de Saint-Denis se borne à dire: 
« En celluy temps euvoia Uclaiuc, rempci ci is de Constautiuoble, à l'em- 
pereur un message pour confermer paii et amour entre les Fnnçoii et lei 
Grienx, — ûd ami. SOI . 

* C'est au moins dansée sens que j'ai traduit le passsge deTliéopluaie : 

Ttc«p^ TY)v EîpuvTiv aÎTCuaivot |iuxôiiv«t orÎTTi/ rûv KapxXXov irp&c -^iatii x«t 
^vuaat xk im* xaiTa iani^ia vin; bmwMaiJ à' tl ai) Astio; (tù {»iroXXâmç^« 
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mm ^^wà ie voit aux miniatures oontamporaines ' ; le 
|»triarefae le couronna dans Sainta-Sopbie. Irène* rea- 

p€clueu86nient traitée d^abord comme l'épouse de Léon et 
la mère de Constantin Porpliyrogénète, lut ensuite jetée 
dàns un monastère) et on conduisit celle qui était naguère 
la puissante impératrice captive et prisonnière dans Tlle 
de Lesbos. Une lettre des eniN)yés francs à Gonstanti- 
noj)le raconte cette révolution de palais; ils avaient sou- 
tenu Irène tant qu ils l'avaient pu, comme l alliée de 
Charlemagne. Quand In révolution lut accomplie, ils 
quittèrent Constantinople pour rapporter eux-mêmes à 
Temperenr les événements qui avaient agité Tempire 
d'Orient et les causes politiques qui avaient uiiiené 
Félévation de Nieépbore. 

Telle était la puissance de Gharlemagne, que Nicéphore 
comprit qu^il devait avant tout rechercher son alliance; 
ses frontières touchaient aux siennes, et Ton redoutait 
ces invasions de [juen it rs francs que couronnait toujours 
la victoire. Pour s'attirer Tamitié et la bienveillance de 
Charlemagne, Nicéphore lui dépota une ambassade so- 
lennelle : ces Grecs, habiles rhéteurs, devaient justifier 
ravénenu'nt de Nicéphore et les causes tjui avaient brisé 
le sceptre d'Irène, Tamie de Tempereur dos I lancb. Le 
moine de Saint-Gall , le chroniqueur pittoresque, suit 
attentivement le voya(redes ambassadeurs grecs qui vien- 
nent saluer Charlemagne au nom de Nicéphore*. I^s 
Francs avaient un grand mépris pour cette race de 
Byzauce; les évoques que Charles avait envoyés à Con- 

ane dt Miiat Gfégoire de Nazianse, avec dct Biiiiialutt de l'éeole 
byiatttine. On y trouve préciaèneiii iu rai, un priaoe oa an tmfutm 

pioclHinë sur un bouclier. 

* Mmmek. Si-GaU., Ui JL 
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stantinople firent mille récits sur les mœurs bizarres 

des Grecs ; quelques-uns de ces récits circulaient sous la 
tente, et voici comment les raconte le moine de Saint- 
Gall: « Pendant la guerre contre les Saxons. Charles en- 
voya des députés à Tempereur deConstanlinople. Ceiui-ci 
demanda si les états de son fils Charles * étaient en paix 
ou troublés par les nations voisines. Le chef de Fambas- 
sade lui répondit que tout elait en paix, à l exeeplioii d'un 
certain peuple, appelé les Saxons, qui infestait de ses 
brigandages les frontières de France : « Hélas 1 répliqua 
ce prince, qui croupissait dans le repos et n^était nulle- 
ment propre à la guerre , pourquoi mon cher fils se fa* 
ti[jue-t-il à combattre des ennemis si peu nombreux, sans 
renom ni courage ? Je te donne à toi cette nation et tout 
ce qui lui appartient*. » A son retour, Tautre raconta ce 
propos à Charles : « Cet empereuri répondit le roi guer- 
rier, aurait fait beaucoup plus pour toi s^il f eût donné 
un bon manteau pour faire une route si longue.» 

Ainsi, les évéques que Charlemagne avait envoyés dans 
l'empire de Constantinople avaient été mal accueillis, ils 
s'en souvenaient, et le moine de Saint-Gall ne manque 
pas d'ajouter à son récit comment les Francs s'en ven- 
gèrent : « Peu après, ren)pereiir grec à son tour adressa 
des ambassadeurs au glorieux Charles. Le hasard voulut 
alors que le môme évéque et le duc dont on a parlé fus- 
sent auprès du roi. Ceux-ci, quand on annonça la venue 
de ces députés, conseillèn^nt au sage monarque de les 

* Les emperenn de GoBstentinaple ne donnaient que le nom de SU 

aux autres souverains. 

• Monack. S.-Gally lib. II. Ce passnge est très curieux sous plus d'un 
rapport ; il fait connaître «l'abord les tristes prinriprs fjouvernenient 
de Constantinople, et ensuite le nu^pris profond des Occidentaux pour le 
caraclèi'c et le courage des Grecs. 
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faire conduire à travers les Alpes, par des chemins im- 
praticables, jusqu'à ce que tout ce qu'ils avaient em- 
porté avec eox fût usé et consommé. complètement, et 
de les forcer à paraître devant lui quand ils seraient 
ainsi réduits à un dénûment absolu. A leur arrivée, ce 
môme cvùque et son compa{jnon firent asseoir le con- 
nétable au milieu de tous ses suballeroes et sur un trône 
élevé ; de cette manière, on ne pouvait manquer de pren- 
dre cet officier pour Tempereur; aussi les ambassadeurs, 
dès qu'ils le virent, se proslernèrent-ils à terre pour 
Tadorer ; mais les serviteurs de Charles les repoussèrent 
et les contraignirent de passer dans des appartements 
plus reculés *• Là, ils aperçurent le comte du palais qui 
parlait aux grands réunis autour de lui ; ils crurent que 
citait le monarque et se précipitèrent à terre de nou- 
veau. Chassés plus loiu et souiiletés par les assistants*, 
qui leur disaient : • Celui-là n'est pas Tempereur , » ils 
allèrent encore plus avant et trouvèrent le surintendant 
de la table royale entouré de tous les gens de son service, 
couverts de magniflqucs habits; ne doutant pas que ce 
ne fut le roi, les voilà de rechef à teri e. Repousses encore 
de ce lieu, ils virent dans une grande salle les hommes 
du service de la chambre royale autour de leur chef, et 
ne mirent pas en doute que, pour le coup, celui-ci ne fût 
réellement le premier des mortels. Mois cet officier s'en 
défendit, et leur promit d'unir ses «Iforls à ceux des pre- 
miers du palais pour leur obtenir, sMI y avait possibilité, 
la faveur de paraître en présence de l*auguste empereur. 
Quelques-uns de ceui qui se trouvaient près de ce prince 

* Le moine de Saint-Gall nous lait ici connaître l'ordre et la hiérarchie 
du palais de Ciiarlemagne, liv. H. Uinciuar a été plus pompeux et plus 
précis dans son livre DêWê^MpalalUi. 

* Gam colapliis propelerentiir, jlfonoeft. 5. fîctfl, lib. n. 
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fnrent alors chargés de les introduire boDorablement. 

« Charles, le plus illustre des rois, radieux comme le 
soleil à son lever, et tout brillant d'or et de pierreries, 
était assis auprès d'une fenêtre * qui répandait un grand 
jour, et appuyé sur Hetton, ainsi se nommait i'évéque 
envoyé autrefois à Constanlinople ; autour de Tempereur 
étaient rangés en cercle, à Finstar de la milice céleste, 
ses trois fils déjà associés au pouvoir, ses filles et leur 
mère, non moins resplendissantes de sagesse et de beauté 
que de parure; des prélats d'une tournure et d'une verto 
sans égale , des abbés aussi distingués par leur noblesse 
que par leur sainteté, des ducs tels que ne parut pas 
autrefois Josué dans le camp de Galgala. Cette troupe , 
ainsi que le fit celle qui chassa loin des murs de Samarie 
Gyrus et ses Assyriens, comme si elle eût eu David au 
milieu d'elle, aurait pu justement chanter: « Que les 
rois de la terre et tous les peuples, que les princes et tous 
les juges de la terre, que les jeunes hommes et les jeunes 
filles, les vieillards et les enfants louent le nom du Sei- 
gneur. » Les ambassadeurs grecs, frappés de stupeur, se 
sentirent défaillir, perdirent la téte et tombèrent muets 
et évanouis sur le carreau *. L'empereur, plein de bonté, 
les lit relever et s efforça de leur rendre quelque courage 
par des paroles de consolation. Mais quand enfin ib 
virent comblé de tant d'honneurs cet Hetton, traité par 
les Grecs avec tant de haine et de mépris, saisis d'un 

' Charlemagne, dont le costuiuc si simple nous a ëlc dt'crit par Éfjin- 
bard, déployait un grand luxe dans ses cours pléuièrcs et d'apparat; 
tout était riche jusqu'à son épée : « AliqwiUéi gmmaiù mtê uit^tvar 
qiêod tamm nlHinprmeipuis fetfMIaUhu, vêlH çmndù extêrarum 
gmUUm hgoH venUient fucUhat, » 

• Le moine de Saînt-Gtli, qui porte à un très liant point Tcxallation 
du caractère franc, exagère sans doute ce tableau avec ses habitudes or* 
dinaires ; il le compJait à abaisier les Greci. {MfmMh. S* GaU, lib. II.) 
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nouvel effroi, ik retombèreDt à terre jusqu'à ce que k 
monarque leur eût juré par le roi des cieui qu'il ne leur 
serait fait aucun mal. Rassorés par cette promesse, ils 

commencèrent à montrer plus de conûance ; mais une 
lois de retour dans leur patrie ^ , ils ne mirent plus le 
pied dans notre pays. 

« C'est ici le lieu de dire combien Tillostre Charles eut 
autour de lui d'hommes savants dans toos les genres. 
Après la célébration des matines devant Tenipereur, ces 
Grecs, le jour de Toctave de Noël, chantèrent en srcret 
et dans leur langue des psaumes en Thonneur de Dieu ; 
le roi y caché dans une chambre voisine , fut ravi ile la 
douceur de leur poésie, et défendit à ses clercs de goûter 
d'aucune nourriture avant de lui avoir apporté ces an- 
tienoes traduites en latin ; de lù vient que toutes sont du 
même style , et que dans Tune d'elles on trouve écrit 
' eonimit au lieu de eontrwii. Ces mêmes ambassadeurs 
avaient apporté avec eux des instruments de toute espèce ; 
les ouvriers de l'habile (.harles les virent à la dérobée, 
ainsi que les autres choses rares qu'avaient ces Grecs , et 
les imitèrent avec un soin intelligent. Us excellèrent 
principalement à faire un orgue , cet admirable instru- 
ment qui , à l'aide de cuves d'airain et de soufflets do 
peaux de laurenu elinssant Tair comme par ench;inte- 
meotdans des tuyaux aussi d'airain, égale par ses rugis- 
sements le bruit du tonnerre , et par sa douceur les sons 

s Les Grecs revinrait encoie plus laid ca ttnbateade: «e Hmlt dcsi- 
roH cil Nicepliore, empereur de GonsiBiitinolile, qu'il eut k paix et 
remourde renpcfeitryWiisi cosime llidieattet LeoB et les entras devant 
IvLj «voieiit eu, Souyeat luj envobîent Umn nesiages de leur ytHuaÊé 
pour confermer paix et alianee. Si cuidoitbien qu'ils le fèissent plus pour 
paour que pour amour, et pour ce qu'il avoit nom d'empereur, ils l'avoient 
suspecoiincuT et doubtcient qu'il ne l&kf toUiAt leur empire.» (Chronif» 
deSaitU-Dems^ ad ann. SIO.) 
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Uf^ers de la lyre. Où fut plaoé cet ofgae, combien il 

dura, et comment il périt, ainsi qu'une foule d'ouires 
choses précieuses que perdit Tétat, ce n'est ni le lieu ni 
le temps de le raconter * . » 

Ainsi, Ton remarquera bien le double sentiment 
qu'inspirait alors Faspect de la civilisation byzantine: 
d'aboi'd un grand mépris pour la lâcheté et la duplicité 
des Grecs; les iiommes de force et d énergie qui cam- 
paient sur la terre de France, dans les cités des bords du 
Rhin et de la Moselle, n'avaient aucune considération 
pour ces misérables eunuques, ces baladins couverts de 
soie qui ne savaient ])as ddcndre leur ville avec la lance et 
1 épée ; d'un autre côté, ils étaient comuie frappés, éblouis 
de cette civilisation avancée, des monuments admirables, 
des progrès de Tindustrie et des merveilles de la sculp- 
ture , d'un orgue harmonieux , d'un tableau aux vives 
couleurs, d'un riche rcli(|uaire , ou de la |)ourpre des 
vêtements soniplueux ^. Ce double sentiment si opposé 
se manifeste dans les chroniques : parlent-elles des Grecs 
comme hommes , c'est le mépris, la haine de race ; s'ex* 
priment-elles au contraire sur le spectacle qu'offre By- 
zance« ses monuments, ses jardins, ses statues, ses vastes 
hippodromes, alors 1 enthousiasme éclate, et les nmi- 
nés latins eux-mêmes ne peuvent s'empécber d'être éton- 
nés d'une civilisation qui ressemble à une belle statue 
d'ivoire, incrustée d'or et de pierreries. Cette ambassade 
que Micépbore a envoyée auprès de Charlemague u n pas 

« 

• Monach. S. Gall, lib.II. 

' Ce qu'on appelle l'école byzatiline se révèle dans tous les monu- 
ments des arts des tui* et n* sièdes; c'est une question que je traite k 
part. La Bibliothèque du roi possède quel(j[ues riches débris (couvertunB 
de IIISS., vieux missels). H. de Baatard me panit trop nier Tinfluenoe de 
récole l^iantine snr les arts de l'Occident. 
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ftealement pour objet de pré[)arer rallionce entre les deux 
empires, niais encore de lixer les liiuites sur les frontières 
d'une manière précise et permanente. Une telle démar- 
che supposait la reconnaissance pure et simple du titre 
d'empereur d^Occident en la personne de Charlema^jne , 
et dans les quelques fragmenls qui nous restent, on aper- 
çoit une modiiication qui s'opère dans les rapports di* 
plomatiques du grand prince austrasien avec les empe- 
reurs byzantins. Charles n'est plus seulement reas, mais 
Imileus, ou quelquefois même tmperalor; il n'appelle 
plus les souverains qui rèj^nent à Byzanee du titre de 
père, il leur donne celui de frère *j il n'est plus leur tri- 
butaire, mais leur égal; changement décisif dans le for- 
mulaire, car le formulaire était tout à Gonstantinople. 

Les limites des deux empires furent fixées en Italie, 
sur les frontières de la Pouille, du duché de Tarente 
etdeNaples; sur TAdrintique, à laVénitie^ à la Dal- 
matie, à Tlstrie; vers le Danube, les territoires fu- 
rent séparés par les nations barbares campées dans les 
steppes depuis le Danube jusqu'au Volga. Cette délimi- 
talion se fit avec une sorte de justice et d'impartialité, 
et le résultat le plus si(jniûcatif fut la reconnaissance 
d'un empire d'0cci4lent, salué par les césars de Con- 
stantinople comme un i*enouveliement de cette épo(|ue 
de partage du monde romain, qui avait pris pour siège 
deux grandes capitales , Rome et Gonstantinople. Dans 
la marche des siècles, les idées survivent aux choses ; 
cet empire romain avait déposé tant de souvenirs de 

* C'est (lu moins ici le témoignage des historiens occidentaux; les 
chroniques byzantines conservent leur hauteur habituelle h Pégard dei 
Barbares; mais le témoignage de Théiyphane constate que le grand nom 
de Gharlemagne a^ait laimé de hautes impressions à Gonst^itinople. 
Compares Éc^nhard: Fila Carol* magn.y et Blurttofi,ad ann. S08-818. 
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ses augustes et de ses césars, qu'il n'est pas étonnant 
que les hoinineSy même d'origine germanique, ne pris- 
sent à honneur de restaurer Tempire avee les débris de 
la civilisation qu'il avait légués au monde. Le titre d^em- 
pereur d'Occident avait laissé de grandes traces, même 
parmi les nations barbores, et l'éclat de Cliarlemagiie 
en brilla plus vif au milieu des générations * . 

La renommée de cet empereur, le bruit de ses con- 
quêtes et de ses merveilles étaient parvenus en Orient. 
L'an de l'hégire ^ 70, et du Christ 78G, il s'éleva un 
grand calitc du nom d'Aroun-al-Rascbild , ou le Justi- 
cier; Aboulféda a raconté les guerres de ses premières 
années, qui lui assurèrent le califat. Les civilisations de 
rinde, de la Perse et de la Grèce avaient agi sur la nationa- 
lité arabe ; on en trouvait partout des traces ; les Arabes 
ne lurent point un peuple créateur, mais un peuple imi- 
tateur qui reflétait les traditions persannes , indiennes 
et grecques : traducteurs des études by santines, copistes 
habiles de l'architecture et des arts de ITndoostan ou 
des monuments sassanides, héritiers de l'école d'Alexan- 
drie, ils ne créaient rien d'eux-mêmes, mais ils étaient 
habiles à contrefaire, à imiter et à traduire. Depuis son 
avènement, Âroun était en guerre avec les empereurs 
byzantins^ et il n^ est donc pas étonnant qu'il ait recher* 
ché l'alliance de Charlemngne; cette politique devait 
trouver sympathie parmi les Francs d'Occident % si hos- 

* Je regrette bien vivement que Gibbon, loi si attentif, si profondé- 
ment érudit, ait passé avec tant de légèreté sur ces rapports de Nicéphore 
et de Charlemagne; il dit à peine une phrase sur les limites de l'ompire 
d'Occident. Voyez au reste la sa\;iTitf dissertation de Coriiif^ius : De fi- 
nibus imperii germanici. Francfurt, 1G80, in-4«*^ et les notes de btru- 
vius. [Corp. hist. German.) 

• Les rapports des califes et de la race carlovinijicnne remontent au 
règne de Pépin. (Voyez la coutiuuuliou de Frédégaire, ad ann. lii'à. 
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tiles aux Grecs (le Byzuncc. I^s i hroinqnes disent qu A- 
rouo envoya une aiubassade à Chadeiuague , chargée 
d'un présent singulier; c'élaii nae 4e eet koHoges dam 
le genre byzantin, avec la ftueasê et la patience de travail 

que les iVrabes possèdent au plus haut degré : douze pe- 
tites portes composaient le cadran et lorinaieiit lu divi- 
sion des heures; elles s'ouvraient pour douuer passage 
à des boules qui, en tombant sur des tympans d'airain, 
frappaient Theure. Chaque porte restait ouverte, puis, 
à la douzième heure, douze petits cavaliers , sortis en- 
semble, faisaient le tour du cadran et fermaient toutes 
les portes ; ce qui recommençait le lendemain. Ce tra- 
vail d'ivoire , admiration de toute la cour de Charle- 
magne, fut placé dans la cathédrale de Compiègne *. 

Le moine de Saint (jall, Técrivain aneedotique, n'a 
pas manqué de rapporter en tous ses détails l'arrivée , 
des ambassadeurs d'Arouu, et les rapports qui s'éia- 
biireut entre le califat et le nouvel empereur d'Occident : 
« Des ambassadeurs furent envoyés de Perse à Fempe- 
reur ; ignorant la position de la France, ils crurent faire 
beaucoup que d atteindre les côtes de TJtalie, en raison 
de la célébrité de Rome, qu ils savaient soumise àTem- 
pire de Charles. Mais les éyèques de la Campanie et de 

Cestencort à la Vie des Sainit qu*il faut recourir pour retracer cette his- 
toire diplomatiqiie des Francs en Orient. Saint Willibad est pour le pèle- 
rïnu{;e d'Orient ce que saint Bonifuce estpour l' Allemagne, et saint An- 
scliaire pour le Danemark et la Suède. (Vojrei Bollandiat. ÀdB SanC' 

torum.) 

' Celte horloge a servi sans doute de modèle à toutes les autres formes 
d'liorlo{|es qu'on trouve dans presque toutes les cathédrales du moyen 
âjic. En visitiint celles d'Kspiifjne, d'Italie, j'ai presque partout trouvé des 
fr.fpnit'iits de ce.-, l'u rlogcs mécaniques qui remplacent les cadrans solaires. 
L;i linie de ces horloges, celle de Strasboun;, était à moitié démou- 
ttiti itt dernière iuis ^uc j'ai parcouru U ijcUé culkédi^e* 
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la Toscane, de la Romagne et de la Ligane, de la Bour- 
gogne et de la Gaule, ainsi que les abbés et les eomtes 

auxquels ils firent connaître le motif de leur voyage, les 
reçurent avec déliance et même les repoussèrent; enfin, 
après une année révolue, ces malheureux, falîgaés et 
affaiblis par leur immense voyage, joignirent à Âii-la* 
Chapelle cet empereur si fameux par ses vertus. Mais, 
comme ils arrivèrent et furent annoncés à ce prince dans 
la semaine la plus solennelle du carême , on différa de 
les admettre en sa présence jusqu^à la veille de Pâques. 
Comme dans celte féte, la plus grande de Tannée, ce 
monarque incomparable était revêtu d'ornements qui 
n'avaient rien d égal, il fit introduire devant lui les dé- 
putés de cette nation autrefois ta terreur de l'univers* Le 
très grand Charles leur parut tellement plus imposant 
que tout autre mortel, qu'ils crurent n'avoir vu avant 
lui ni roi ni empereur. Il les accueillit avec douceur et 
leur accorda la faveur insigne de pouvoir, comme nu de 
ses propres fils, aller partout où ils voudraient, exa- 
miner toutes choses, faire des questions et prendre des 
renseignements sur quoi que ce fût. Transportés de 
plaisir , ils préférèrent à toutes les richesses de rOrîent 
le bonheur de ne pas quitter l'empereur, de le contem- 
pler et de 1 admirer sans cesse. Montant donc dans la tri- 
bune qui règne autour de la basilique * , regardant de là, 
soit le clergé, soit les troupes, mais reportant les yeux 
sur le monarque; et ne pouvant, dans Texcès de leur 

* Les antiquaires prétendent que la tribune de large et froide pierre 
qui règne autour duddme de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle est la m^e 
qneœUeqaefitcoBBtniireGhaileHiagne. J'anislailààaneineise solennelle 
le jour du jubilé septennal, quand les reliques sont montrées an peuple ; 
oomoM les envoyés du caûle, j'apercevais le clergé en pompe; mais d« 
Chariemagne il ne imail plus gme ia place de son mmbcau... 
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joie , retenir leors éelats de rire ; ils frappaient dans 
leurs mains et s'écriaient : « Jusqu^à présent nous n*a« 

\ions vu que des lioinmes de terre, mais aujourd liui 
nous en voyons uu d^or. » S^approcbant ensuite de 
chacun des grands, ils admirais! la nouveauté de leurs 
vêtements ou de leurs armes, et en revenaient encore à 
Feiiipereur, comme plus digne de leur hommage. Après 
avoir ainsi passé la nuit du samedi saint et le dimanche 
suivant à tout voir dans réglise, ils lurent invités dans 
ce très saint jour au somptueux diner de l^opulent Char* 
les avec les grands de la France et de TEurope; mais, 
saisis d'étonnement de tout cequ^ils voyaient, ils se levè- 
rent de table presque à jeun. Le loiuieniain, au moment 
où l'Aurore quittant le litdeTiton répandait la lumière 
du soleil, voilà que Charles, impatient d'un oisif repos, 
va dans la forêt chasser le buffle et Tauroch et em- 
mène avec lui ces envoyés; mais, à la vue de ces immen- 
ses animaux, les Persans, saisis d'une Iioiriblo frayeur, 
prennent la fuite; cependant le héros Charles, qui ne 
connaît pas la crainte et monte un cheval plein de vitesse, 
joint une de ces hèles sauvages, tire son épée, et s*ef- 
force de lui abattre la tôte : le coup manque, le féroce 
animal brise la chaussure du roi avec les bandelettes qui 
rattachent, froisse non seulement de Textrémité de ses 
cornes la partie antérieure de la jambe de ce prince de 
manière à le faire boiter un peu , et rendu furieux par 
sa profonde blessure, s'enfuit dans un fourré très épais 
de bois et de rochers. Tous les chasseurs , empressés 
de servir leur seigneur , veulent se dépouiller de leur 

' Monoeh. S* Gall., lib. TI. Le poétique chroniqueur se laisse ici en- 
traîner par ses goûts de description, et nous lui devons l'admirable 
tableau d'une chasse cariovingieiuie dans le» foréis des Acdemiet et de 
Souabe. 
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chaussure; mais lui le leur défend en disant: « Il faut 

que je me montre en cet état à Hildegarde.» 

Dans la vieille chronique, rimpératrice Uiidegarde 
est réponse chérie , la compagne attentive de Gharle- 
magne; elle n^avait point suivi Tempereur dans cette 
chasse sauvage aux forêts de Germanie; elle résidait dans 
ses fermes ou palais : « Cependant Isambart, fils de Wa- 
rin, continue le chroniqueur, avait poursuivi Tanimal ; 
n^osant l'approcher de trop près, il lui lança son javelot, 
Tatteignit au cœur entre la jointure de Tépaule et la 
gorge, et le présenta encore palpitant à l'empereur. Le 
monarque, sans avoir Tair de s'en apercevoir, et laissant à 
ses compagnons de chasse le corps de 1 animal, retourna 
dans son palais, lit appeler la reine et lui montra ses bot- 
tines déchirées : • Que mérite, dit-il, celui qui m^a déli- 
vré de Fennemi dont j'ai reçu cette blessure? — Toutes 
sortes de bienfaits, » répondit la ()rincesse. L'empereur 
alors lui raconta comment les choses s'étaient passées , 
fit apporter en preuve les terribles cornes de Tanimal, et 
on vit la reine fondre en larmes , pousser de profonds 
soupirs et se meurtrir la poitrine de ses poings. Quand 
elle eut appris qulsambart , alors dans la dis^Ti-âoe et 
dépouillé de tous ses honneurs, était celui dont le bras 
avait délivré Tempereur d'un si redoutable adversaire , 
elle se précipita aux pieds de son mari , et en obtint de 
rendre à Isambart tout ce qu'on lui avait olé ; ne s'en 
tenant pas là, elle-même lui prodi^jua des présents. Les 
Persans au surplus offrirent à l'empereur un éléphant, 
des singes, du baume, du nard, des essences diverses, 
des épiées , des parfums et des drogues médicinales de 
toute espèce * j il semblait qu'ils en eussent épuisé l'Orient 

* itfiMMidl. S* Gàtt,flfb,U, Ês*nhardpule moins loDguaneiitdesnp- 
II. 9 
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pour en remplir rOocîdenl. CepeDdant , comme iU se 
trouvaient plus à Taise avec l^empereur, un certain jour 

qu'ils étaient plus gais que d'ordinaire et échauffés paru» 
vin généreux, ils adressèrent en plaisantant ces paroles à 
Charles, toujours fort de sa tempérance et de sa sérénité : 
«Certes, empereur, votre puissance est grande, mais elle 
est bien moindre cependant que ce que la renommée en 
a publié dans les royaumes d'Orient » A ce propos, 
Charles, dissimulant sa profonde indignation, leur dit en 
riant: «Pourquoi, mes enfants, parlez-vous ainsi? d'où 
vous vient une pareille pensée? » Eux alors, remontant 
aux premiers temps de leur voyage, lui racontèrent dans 
le plus grand détail tout ce qui leur était arrive dans les 
contrées d'en deçà des mers, disant : « Nous autres Per- 
sans, Mèdes, Arméniens, Indiens et Élamites, nous vous 
craignons plus que notre propre maître Aroun. Que 
dirons-nous des Macédoniens et des Grecs, qui redoutent 
votre grandeur comme plus capable de les accabler (jue 
les flots de la mer d'ionie? Quant à tous les insulaires 
chez lesquels nous avons passé, ils se montrent tellement 
empressés et dévoués pour votre service, qu'on les croi- 
rait nourris dans votre palais et comblés de vos plus ma- 
gnifiques et plus honorables bienfaits. Mais les grands de 
votre pays ne nous semblent pas assez soigneux de vous 

ports de Charlemagne cl du calife Aroun-al-llaschild. Évidemment ici 
le moine de Saint-Gall traduit une chanson de gestes sur Charlemagne, les 
cours plénières et les grandes chasses. 

* M. Reinaud aflirme que les historiens arabes ne disent rien des rap- 
ports de Gharienagne et dn calife ; U en est de ces historiens comme des 
annalistes pourprés de Byxaoce , Us dédaignent de parler des Barbues. 
M. Pouqueville, t. X, p. 529 des Nouveaux Mémoires de l'Académie 
dêi nucriptiOM, nie la vi^rité des assertions d'Ëginhard. Mais l'on sait 
que M. Pouqueville touchait fort k'fy^remcnt les sujets d'érudition, et lord 
Byron même a très vivement atUtqué ses travaux sur la Grèce. 
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plaire^ si ce à*eU eo votre pnésenoe ; et en effei, quand, 
comme voyageurs, nous les avons suppliés de daigner 
faire quelque chose en noire faveur, par respect pour 
vous, que nous venions cherclier do si loin, ils nous ont 
renvoyés sans nous écouter et les mains vides. » L empe- 
reur alors priva de toutes leurs cliaiiges et honneurs les 
comtes et le» abbés auxquels les ambassadeurs s'étaient 
présentés quant aux évèques , il les condauuia à de 
iortes amendes, et ordonna ensuite que les députés fus- 
sent reconduits avec les plus grands iionneurs et les soins 
les plus attentifs jusqu'aux frontières de leur propre pays. 

Ces rapports entre Tempereur d^Occident et les califes 
reposaient particulièrement sur la nécessité mutuelle 
de surveiller les souverains dcByzance; ladmiraljon des 
califes était fort naturelle pour Cbarlemagne , mais la 
politique ne restait point étrangère à ces relations suse- 
raines. Le moine de 8aint-6all continue à raconter les 
ambassades merveilleuses qui vinrent saluer l empereur 
aux cours pléuieres d'Aix-la-Chapelle : « Il vint aussi 
des envoyés du roid'Alrique, qui offrirent en préseni 
un lion de Lybie , un ours de Numidie , du fer dlbé- 
rie, de la pourpre de Tyr, et d'autres productions rares 
de ces contrées \ Le généreux Charles, uuu seuleineal 

' Le moine de Saint-GuU formule ici une plainte contre les comtes et 
les gouverneurs, et la met dans la bouche des Ambassadeurs d'Arotin — 
M. Reinaud fait très bien observer que M. Pouquevilic a confondu le 
récit du moine de Saint-GaU, véritable traditiiMi et légende, avec le )mis> 
sage plus précis et presque authentique d*Éginhard. La Chronique 
Smnt'Dmii se borne à dire : « Cil message estoit venu de par Aaron de 
Perse estoit droit Persan né d'Orient. » {G^roniqu» de Saiwt-Denis^ 
ad ann. 801 .) 

* La Chronique de Saint-Denis parie de cet envoyé africain, qui était 
député par Vcuniraus (l'émir) Abraham ou Ibrahim. Je crois qu'il s'agit 
ici d'une députation d'Ibrahim, prince des AghUhites. La chroniquA diti 

3. 
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alors, mais pendant tout le temps de sa yie, fit don, à 

son tour, aux Ly biens, très pauvres en terres laboura- 
bles, des ricbesses que fournil FEurope, le blé , le , 
riiuileî il les nourrit ainsi d'une main libérale, se les 
conserva éternellement soumis et fidèles , et n^eut pas 
besoin de les assujettir è de yils tributs. Lui*méme cepen- 
dant envoya au roi de Perse des ambassadeurs qui lui 
présentèrent des chevaux et des mulets d'Espagne, des 
draps de Frise blancs, unis ou travaillés, et bleu sapbyr, 
les plus rares et les plus cliers qu^on pût trouver dans ce 
pays ; on y joignit des chiens remarquables par leur 
agilité et leur courage, et tels que le monarque persan 
les avait demandés précédemment pour chasser et prendre 
les lions et les tigres. Ce prince, donnant à peine un 
coup d^œil aux autres présents , demanda aux envoyés 
quelles bétes fauves ces chiens étaient dressés h combat- 
tre. Les députés ayant répondu qu'ils mettraient en pièces 
sur-le-champ tous les animaux contre lesquels on les 
lâcherait. « C'est, répliqua le roi, ce que prouvera Tévé- 
nement. » Voilà que le lendemain des bergers , fuyant 
devant un lion , poussent de grands cris ; on les entendit 
du palais du roi , et celui-ci dit aux ambassadeurs : 
« Amis Francs, montez vos chevaux et suivez-moi. » 
Ceux-ci, comme s^ils n^eussent éprouvé ni fatigue ni las- 
situde , marchèrent gaiement a la suite du monarque. 
Quand on fut arrivé en vue du lion, quoique encore loin, 
le chef des satrapes dit à nos gens : « Lancez vos chiens 
contre le lion. » Obéissant à cet ordre, et courant avec 
la plus grande vitesse , les Francs égorgèrent avec leurs 

«Que renvoyé estoitSairaiia né d'Aafriqoe. » C'est ce prince qui reçut 
les envoyés de Glnileniagne accourant réclamer le corps de saint Gy- 
pricu, enterré prèsdeGartbagc. Voyez, au resie^VffUtoiredeVjifriçue 
d'après d'Elm-Khaldoun, par M. JNo^ Desverufers. 
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d*OD acier du Nard, et encore endurcies parle sang 
des Saxons, le lion saisi fiar les chiens de Germanie \ 

A cette vue, Aroun, le héros le plus brave des princes de 
son nom, frappé de la supériorité de Charles, même 
dans les plus petites choses, lui prodigua les plus grands 
éloges en ces termes : « Je reconnais maintenant com-> 
bien est vrai tout ce que j'entends raconter de mon frère 
rhnries ; je le vois par son assiduité à la chasse et son 
soin infatigable d'exercer sans cesse son corps et sou 
esprit; il s'est accoutumé à vaincre fout ce qui existe 
sous le ciel. Que puis-je donc faire qui soit digne 
de ce roi qui m^a comblé de si honorables soins? 
Quand je lui donnerais la terre promise à Abraham et 
qu'a vue Josué, il ne pourrait, à cause de l'éloignemeniy 
la défendre des attaques des Barbares ; ou si son magna- 
nime courage le portait à la protéger contre eux, je crain* 
drais que les pays qui confinent à celui des Francs ne 
tâchassent de se soustraire à sa domination. Je cher- 
cherai cependant les moyens de lui faire ce présent, je 
lui céderai la suprême puissance sur ce pays, et je le 
gouTcrnerai comme son lieutenant. Que toutes les fois 
qu^il le voudra ou le jugera convenable, il m'envoie des 
commissaires, et il me tiouvera administrateur fidèle 
des revenus de cette contrée » 

• Les chiens de Germanie avaient alors une immense réputation; ils 
ëtaieut sauvages, enchaînés; ils attaquaient le sanglier, le bulllo ; ils n'a- 
vaient rien de commun avec le lévrier féodal, leste et léger, qui forme 
les supports des blasons. Aussi, dans plus d'un capitulaire, Gbarlemagne 
veut-il qu'on prenne un grand soin de ses clûens dans les fermes. 
Yoyes Cajpîtal. de viUii. 

* Monadk. S, Gall, lib. II. Il y a dans ce passage dummnedeSaint- 
Gall une grande exagération ; évidemment les califes ne cédèrent point 
la souveraineté, mais un droit de passage pour le saint sépulcre. C'est 
depuis lors que le nom de Franc est devenu si glorieux dans la Palestine. 
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L'bisioira ne doit point prendre comme une vérité 
absokM ee récit du moine de Saint-Gall, si enthoQgiaste 
pour Cbarlemagne^ mais il constate rîroportanee que 

désormais le califat et les empereurs d'Occident appor- 
tent dans leurs bons rapports; les Grecs leur étaient 
hostiles. Les califes aussi avaient pour adversaires les 
Arabes d'Espagne, que les Francs comptaient également 
pour ennemis. Cbarlemafyne et Aroun-al-Rascliild nV 
valent aucun intérêt op|)osé; si la foi relijrieuse était un 
obstacle à leur intimité profonde, la polilique, le com- 
merce les rapprochaient incessamment; ils se ména- 
geaient. Les deoi empires ne se touchaient par aucun 
point; Charlen)a(irne trouvait dans Tamitié d^Âmnn un 
moyen de développer sa marine et de favoriser Tesprit 
de pèlerinage, qui alors s étendait vers la Syrie. Arouu- 
al-Kaschild ne céda point la souveraineté de la Palestine 
à Gharlemagne; c'était 1^ une de ces traditions de chro- 
niques que Ton peut placer dans les romans de che* 
Valérie mais il accorda aux pèlerins un libre passage 
pour Jérusalem. Les idées de pérégrination étaient fa- 
mtbères à TOrient; un tombeau faisait mouvoir des 
générations entières ; les mœurs nomades rendaient com- 
muns les voyages d^un point à rni antre du désert ponr 
des actes de foi et de [)iété. On s'accorda mutuellement 
des privilèges, des prérogatives; Cbarlemague et Arouu 
s'entendirent par une politique commune contre les 
Grecs; Tascendant moral de Temperenr en Orient gran- 

La vie de iamt fTillibad montre que les privilèges des pèlerins remoB* 
tent haut. Marsoillc, Venise commerçaient avec rOrient. 

• 11 existe plusieurs chansons de j;cstcs sur la Conquête de Jérusa- 
lem par Charlemagne; on peut en voir une originale ^ MSS. Biblio- 
thèque royale, n*> 71 U2, ia-fol.) Bibliothèque de i'Arscnul, hellei»-leUi'es 
Q» iM^ iu-foi. 
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dit à ce point, qu'on reporic à son rèijno l'origine de 
hi plupart des Chartres commerciates et des privilèges 
roercanliles des Français en Syrie. 
Roi et emperenr, Charlemag^ne se trouve en rapport 

avec les émirs d'K8pn»]no , 1rs comles de Castille , les 
vassaux ou les peuplades (juî entourent ses immenses 
domaines d'Oceident. Quand on parcourt les Chartres, on 
est frappé de cette multiplicité d^hommages qui viennent 
saluer Tempereur. Tantôt ce sont les émirs ou aleaydsde 
Calalogiir od du (iiiadalquivir, q ii, chargés de présents, 
se déclarent vassaux dans ses cours plénières j tantôt les 
chefs de trihus, les dacs, les comtes viennent se grouper 
antonrde Ta otorité suzeraine* de Temperenr. Le nom de 
Charlemagne est parlout si connu, que dès rinslant qu'il 
se montre on vient à lui. Ce rèj^ne est tellement heureux, 
tellement fort . qu'on ne trouve qu'une seule défaite la- 
mentablC) celle de Honcevaui. On ne peot pas appeler 
rapports diplomatiques les relations qui sVtablissent 
entre les émirs, alcayds, comtes de Castille et (iliarle- 
magne ; ce sont des hommages féodaux , des soumis- 
sions par trihuts et présents; il n'y a de rapports sérieux, 
d'égal à égal, qu'avec les empereurs de Gonsfantinople 
et les califes de Perse. 

Quelques charlres constatent aussi les relations deChar 
lemagne avec les chefs, rex ou conducteurs de 1 heptar- 
chie saxonne, et particulièrement avec Of fa, roi d'Écosse, 
qui paraît Tami de l'empereur L'Angleterre, dans ses 

* A Aix-Ia-ChapcUc en 797, Charlemagnc reçut )'liomniafjedcralcayd 
deBarcelonne et d'Abdallah, Tonclc de l'émir de Cordoue; et à Tou- 
louse, Louis, alors roi d'Aquitaine, rerut aussi dans une cour plénière 
riiommu»;!' d'A Iplionsc, roi des Asturies et de Galice, Jiecueil de Vum 
Bouquet, t. \\ p. 

' 11 existe quelques épitres d'Oll'a à Charleuiagne avec les réponses 
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divisioDS et ses morcellemenU iniiais, avait eu le pri- 
vilège d'envoyer presque tous les puissants convertis-* 
seurs de peuples qui parcouraient rÂlIemagne pour y 

prêcher la loi du Christ. Ces prêtres dont Bouiface fut 
Je chel venaient de la (irande-Breta^jnc pour annoncer 
la foi au monde i ils avaient quelque chose de hardi, d au- 
dacieux, corome toutes les populations saxonnes. Ils tra- 
versaient la Belgique, la Neustrie, pour se transporter 
sur les bords de TEIbe; Charleniagne mit beaucoup de 
prix à favoriser ces prédicateurs, instruments actifs pour 
la conversion de la Saxe; l'empereur les exhorte, les 
prie incessamment de visiter les provinces de son em- 
pire; Texemple de saint Boniface est puissant; Charles 
veut qu'il soit suivi , les prédicateurs chrétiens affer- 
missent les conquêtes ; ces relations avec les prêtres an- 
glo-saxons préparent les plus vastes rapports qui s'éta- 
blirent à la fin des Carlovingiens. Mais jusqu^au règne 
d'Alfred le Grand, rien d'un peu grand ne s'accomplit 
en Angleterre. La race saxonne demeure dans ses cam- 
pements militaires morcelée en heptarchie; il n'y a 
pas plus d'unité que dans TAustrasie et la Neustrie avant 
Favénement de Charlemagne. Chercher là des rapports 
réguliers, ce serait mentir à l'esprit du temps et à Tbis- 
toire. 

du roi ou de l'empereur. Voir dans Dom Bouquêt, t. Y. Je regrette 
que M. Pertz n'ait pas dans ses notes exactement mar^pié quelle fiU l'in- 
Hueuce saxonne dans les prédications germaniques. 
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Classification des ( ,i{>itulaires. — Sont-ils empruntés au droit romain? — 
Source cl origine du droit «jcruianiquc. — Ori^anisalion dt* i'éfjlise. — 
Les plaids. — Formules ccdésiasliques. — Les évt^ques. — Réforme. 
— Capilulaires de Francfort, di s comtes, sur Tassillon , duc de lia- 
vière. — Le fjrand rapitulairc De villis. — Droit domestique. — Esprit 
générai de la première époque des capilulaires. 



700— 800. 

Les capituloires de Charlemagne, cette large expres- 
sion des coutumes et des mœurs des tiii* et ix* siècles, 

n'appartiennent pas tous à la môme époque; on y aper- 
çoit les traces du progrès de sa puissance, les périodes 
successives de sa grandeur : roi des Francs, il ne déploie 
pas la même prévoyance qu^empereur d'Occident, ses 
▼ues administratives grandissent avec son pouvoir; évi- 
^ demment l'époque d'organisation administrative ne com- 
mence pour lui que depuis qu'il a revêtu la pourpre 
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d^empereur, dernier terme de sod ambition. Dans ces 
vasiea codes qu^on appelle capitalaires, il n*y a pas de 

classifiealion philosophique; les dispositions léjjislalives 
sont confondues; toute division par ordre de matières 
serait donc essenlieilemeiit fausse, arbitraire. Les capi- 
tulaires contiennent des principes confus; Téglise, la 
justice, radministnrtion, le droit privé sont continuel- 
lement môles; il n^y a j)as d Ordre de nialières; on dirait 
ces lois venues Tune après l'autre sans pensée d'unité, 
et pourtant l'unité est le but du gouvernement de Cbar- 
lemagne * . 

A la lecture étudiée, approfondie de ces capitulaires, 

on se deiiiunde s'ils lurent empruntés au droit romain, 
aux basiliques, aux codes Théodosieu etJustinien, qui 
alors dominaient une partie des peuples» Tltalie et la 
Gaule méridionale; on voit peu de traces de cette lé- 
{jislation dans les capitulaires carlovingiens , pas plus 
qu'on n on retrouve dos vestifjes dans les ordonnances 
de la troisième race. Sans doute les codes des peuples 
offrent toujours des dispositions identiques » les mêmes 
principes appartiennent à tous les îi^cs, une nation n^en * 
a pas le privilé(][e sur une autre, une {génération ne le 
conserve pas conirne un tabernacle; c'est la loi univer- 
selle écrite au ioud des ames. Mais ou n'aperçoit dans les 
capitulairei aucune empreinte fortement nuancée du droit 

* C'est ce qui m'a fût reaoncer à Tidée de étmm vm Gode cirio- 
vingien dans Tordre des maUères adoptd par les IniHHêtet de Justmien 
el les Panâeeiei de PMhier; ce travaU serait essentiellement aibitraire, 
cl donnerait même une très fausse notion des capitulaires et de la ci- 

vilisatinii qui les a pvodnîts. Depuis que Pcrlz a pulilié son CorpUê 
Juri» carlovîngicn, en 3 vol. in-foL, Baliizc doit par.iîirc incomplet; mais 
il faut Ha\ oir ;;ré à ce premier travailleur d'avoir séparé les conciles 
des capitulaires. 
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lymttfin; pour le g[ou?êrnement «le Téijlise el été «leres, 

vv sont les prescriptions des conciles jolées pèle nîcîe 
daiiâ les capilulaires. Quant aux dispositions civiles, elles 
se retaenlent de Torigine allemaïKle, c'est on droit pO'* 
blic propre à ces iiation», il Tient de eeltelon{];(ie ehalne 
de mœurs et d^ habitudes qui se ratlsebenf au berceau 
de la conquête; le droit public romain a laissé ici peu 
de traces, les capilulaires n'en recueillent aucun frag- 
ment, ils n'en révèlent aucune glose, aaeun souvenir, 
ils conservent le droit germanique dans sa |ntreté. 

fj'Allcniajjne avait ses coutumes, ses lois, elle les a 
gardées jusque-là, elle les >jarde encore; venus d'une ori- 
gine germanique, les capilulaires sont restés {germa- 
niques; on n'en trouve aucune trace dans la législation 
française; les ordonnances des rois de la troisième race 
ne leur om[)runtenl rien, elles ne les citent même pas ; 
j)our les Ci)|)étiens, c'est comme un droil éteint *. Au 
contraire, partout, au delà du Rhin jusqu a 1 LIbe, les 
capitulaires ont porté leur fruit; ils sont la source en- 
core de plus d'une législation nationale; même aux 
temps modernes, Tesprit des diètes s'y rattache. Nul ne 
doute qu^ils ne lussent délibérés en ossenvblée publique 
par les comtes, les leudes, pour les dispositions qui 
tiennent au goovernement militaire; ou bien par les 
assemblées d*évéques et de clercs» lorsqu^il fallait régler 
le droit civil et ecclésiastique. On a cru voir là deux 
ordres bien distincts, la noblesse et le clergé, volant déjà 

i On peut £ûre cette réflexion en puoeunint la vaMt etlkeUecoUec- 
flm de» Ordatm&Mêt âm Lùwot9 <te la 3* race* Rkn ne m Mttedie 
ans eapilidaives; c'est un droit tout nouveau; c'est que les tndîtmM 
n'ont point passé là, elles se sont perpétuées en Gerauuûe; les loii 
d'Othon en sont toutes empreintes, car Chariemuffne ert un Attemand. 
(Y. A»rjNM JwiM fftfmmÀc,) 



44 CHARLEMAGNE. 

sur des bancs séparé. Aucune trace pourtant n^eiîste 
pour constater ces distinctions : les eapitulaires em- 
brassent en eux-inenjes les disposi lions et clésiastiqiies 
et civiles dans le même ordre; il est probable que les 
* hommes de guerre Quêtaient consultés que sur les ex- 
péditions lointaines où il y avait de la gloire et du profit 
à acquérir : fallait-il aller en fiombardie briser le trône 
de Didier, ou contre les Saxons, dans cette guerre de 
trente-trois ans? 1 avis des ducs, des comtes, des leudes 
élait indispensable, et c'est dans les assemblées du prin- 
temps ou de Tautomne que ces résolutions étaient prises. 
La rédaction matérielle des eapitulaires était essentiel- 
lement rœuvre des clercs; il y a peu do dillV-rence onlre 
les dispositions ecclcsinstiques des lois de Cbarlema^jne 
et celles des conciles; les Bénédictins même en ont placé 
plusieurs dans les CimeUia GaUim*, et ils ont eu raison ; 
ils ne portent Tintitulé de Cliarlemagne que comme 
les conciles de Byzauce portent le nom de i empereur 
dOrient. 

Rien n'est plus essentiel que de faire connaître ces 
vastes codes de lois et d'administration publique. On a 

beaucoup parlé des eapitulaires, on les a commentés; 
des systèmes ont succédé les uns aux autres ^ ; peu les 
ont lus; personne ne les a traduits dans leur ensemble 
pour les mettre à la portée de tous, et pourtant ce travail 
résume l'histoire carlovîngîenne : peut-on connaître une 
époque si I on n^en sait la législation, si Ton ne se pénètre 

• CoUêeUj Peru, t. I, in-fol. 

* Les auteon de VBUloire de VégUte gameane ont snivi le même 
phm, t. VI, édit. in-8*>. Le triage des conciles et, des capitulaiiet 

est fort difficile à accomplir. 

' Montesquieu a moins analysë la législation de GharlemaSBe qu'il 
n'a écrit quelques phrases brillantes sur ce règne. 
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de ses cootumes, de ses mœbrs et de ses lois {jéné raies? 

Le pieinier capilulaire do Cliarleniagne, donné dans 
uue assemblée ou concile de Tau 7()9, embrasse un grand 
ensemble de dispositions de police sociale et ecclésias- 
tique : c Charles, par la grâce de Dieu y roi des Francs, 
défenseur dévoué delà sqînle église, soutien du siège 
apostolique V D'après les exbortalions de nos lidèlcs el 
le conseil des évéques et autres préires, nous déten- 
dons expressément à tout évéque ou prêtre , serf de 
Dieu, de porter les armes, de combattre, de suivre les 
armées ou démarcher à Tennemi, à Texception toutefois 
de ceux qui ont été élus pour y accomplir leur divin 
ministère, chanter la messe et porter les reliques des 
saints*; un ou deux évéques, accompagnés des prêtres 
attachés aux chapelles suffiront pour cela. Chaque chef 
aura avec lui un prêtre pour confesser ses lioninios et leur 
indiquer la pénitence due à leurs iaiiles. Les prêtres ne 
verseront le sang ni des chrétiens ni des païens; nous 
leur défendons de chasser dans les forêts ou de sortir 
avec des chiens , des vautours et des faucons. SHIs ont 
plusieurs femmes, s'ils versent le sang des elirélicns ou 
des païens , s'ils transgressent les canons , qu'ils soient 
privés du sacerdoce, car ils sont alors plus corrompus 

' Karotui gratiâ Dei rex r$gnique Franeomn reelor, ei âêeoUu 
sanclœeeelesim defetisor, atçue adjutorin amnilnu apostoUeœ iêiit* 

' Voici le sommaire de ce capitulaire de 769 : 

1. Ut servi Dei in bostem non pergant, niû iUi qui neeessaiii nint 

proplcr divinum tninisterium. 

2. IVc saccniotcs fundant s<'ii)f;itincm cliristiaaoruiu vel paganorum. 

3. Ut servi Dei vcnaliones Jion cverceant. 

4. De episcopis et ])resbytcris i(;notis, (juomodà admittautur ad mi- 
nistcriuiii ccciesiaslicum. 

b. De sacerdotibus qui plurcs uxores habuerint. 
6. Ut unusquisque episcopus provideat in snâ paiochiâ ne populua 
agat paganias «ut superstitiones. 
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que les séculiers. Noos ordonnons que soivaot les ca- 
nons révéque emploie loule sa sollicilude pour le bien 

de son diocèse; le comte le soutiendra en cela, il est le 
défenseur de réalise, il doit veiller à ce que le peuple d(; 
Dieun exerce aucune coutume païenne, aucune souillure 
des gentilsylesprofanes sacrilèges des morts, les amulettes, 
les augures, les enchantements, les sacriûees de victimes 
et toutes ces cérémonies païennes que des hommes in- 
sensés loni dans les églises, sous Tinvocalion des saints 
martyrs et confesseurs de Dieu. Chaque année i'évcque 
fera une tournée dans son diocèse, mettant ses soins à 
conflrmerle peuple, à Tinstruire. Qu'obéissant aus ca- 
nons de 1 église , chaque prêtre soit soun)is h révèque 
dans le diocèse duquel il hahite, et qu'à Tépoque du 
^Carême il lui rende compte de la manière dont il s^^t 
acquitté de son ministère, des baptêmes qu'il a faits et do 
l'état de la foi catholique, des prières et des messes qu'il 
a dites. Les prêtres veilleront sur les incestueux et les cri- 
minels, prenant hien soin qu ils ne meurent pas dans 
cet état de crime, de peur que le Christ ne leur reproche 
un jour la perte de ces âmes. Ils seront de même atten- 
tifs à ne pas laisser mourir les infirmes et les repen- 
tants sans leur avoir donné Thuile sainte, la réconcilia- 
tion et le viatique. Les prêtres observeront le jeune du 
Carême et le feront observer au peuple. » 

7. Ut parocbiiim suani singuliftannîsiuiasquisque episcopus circumeat. 

8. Ui presbyteri episcopis suis subjectî sînt, et ulQuadragesmuetcm- 
pore rationem ministerii soi eb reddant. 

S. Ne aliqiiis accipiat ecdesiam infrà parocUiam sine consensu eptf- 
copi nU. 

10. Ut sacerdotes magnam cufamliabeant de incestb et infinnis et p<B> 
nitentibus. 

1 1 . De jcjunio Quatuor Temporum. 

12. Ut bis m anno ad maium omnea veniant. 
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Ces dispositions de police puKineot elérioal«s sont 
mêlées à des prescriptions de gouvernement et d'ordre 

politique. «Tout le monde doit assister aux {grands plaids 
qui se iienneni, le pr^iuier en été, le second eu au- 
tomne. Quant aux autres, on n'est obligé de s'y rendre 
que si ia nécessité tous y force , ou si Ton en a reçu 
Tordre du roi. Quand le roi on Ton de ses fldèles ont 
ordonné de faire dos prières, quelle qu'en soit la cause, 
on doit s'empresser d'obéir. Les prêtres ne doivent célé- 
brer la messe que dans les lieiix où ils ont été consacrés, 
à moins qu'ils ne soient en voyage; s'ils en usent autre* 
ment, ils courront risque de perdre leur grade, l^es prê- 
tres qui lie savent j)as accomplir suivant les rits les fonc- 
tions de leur aiiaistèrcj qui, suivant Tordre de leurs 
évèques, n^emploient pas toutes leurs facultés à Tapprén* 
dre, et méprisent ainsi les canons, doivent être suspen« 
dus de leur office jusqu'à ce qu'ils soient pleinement 
corrigés. Quiconque aura été fréquemment averti j)ar 
son évéque d'augmenter sa science, et qui ne 1 aura point 
fait, sera privé de son office et perdra son église \ car 
celui qui ignore la loi de Dieu ne peut pas rapprendra 
et la prêcher à d'autres. Aucun juge ne devra prendre sur 
lui d'inquiéter un prêtre, un diacre, un clerc, quelque 



13. Ut nullus négligeas sit quandô pro rcgc velfidelibus suis orandum 
taeriL 

14. Ut sacerdos nisi in locis consecratis mûsam non celebret. 
16. De sacerdotibiis qiû ministerium suum adimplero non valent. 

16. Ut sacerdos qui admonftionem episcopi sni contempserit, 4e- 
ponatur. 

17. Ut noUitsjudex neque preébjtenunneqaediaconum aiit clericuni 

sine consensu episcopi sui distringat. 

18. Ui nullus episcoponiin vd aecukrium alterius ci^usqnam ras reti- 
nere prxsumat. 
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minime que soit son grade,, et encore moins de le con- 
damner contre l'avis de révêque. Aucun séculier ne 
pourra s'emparer ni retenir l'église ou les biens parti- 
culiers d'uu évoque. Si quelqu'un Je fait^ qu'il soit sé- 
questré de la charité et de la communion de tous, 
jusqu'à ce qu'il ait rendu les valeurs enlevées et leurs 
intérêts. » 

Ces dispositions, je le répète, diffèrent peu des lois 
générales des conciles ; c'est l'église que Gharlemagne 
veut d^abord organiser du haut de sa puissance , car Té- 
glise, e^est le principe de toute règle, de toute force mo- 
rale. « La onzième année du règne heureux de notre 
très glorieux roi Charles, au mois de mars, les évéques, 
les abbés, les hommes illustres et les comtes s^étant réu 
nis en une assemblée synodale avec notre très pieux 
seigneur, ils ont fait, avec la volonté de Dieu, un capi- 
tulaire sur des choses opportunes, et ont décrété qu'il 
serait publié * ; « Les évéques suffragauts seront, selon 
les canons, soumis h leurs métropolitains, qui auront la 
libre faculté de changer et de corriger tout ce qui leur 
paraîtra devoir être changé et corrigé dans leur minis- 

* Gaiiitii]aire; mars 779 : - 

1. Ut fuffinigaiiei epîsoopi subjecti sint metropolitanis. 

2. Ut episcopi ocdinentur ubi non sunt. 

3. Ut monasteria regularia regiilam cusCodiant. 

4. De potestatc qpiscoporttm super presbyteros el derioos. 

5. Ut episcopi incestuosos emcncîcnt et vidaas. 

6. De allerius clerico episcopi non rccipiciulo nec ordinando. 

7. De dccimis dandis et per jussioiicra episcopi dispensandis. 

8. De reis qui mori debent, ut ab ecclesià iiou defensentur. 

9. Qualiter de lalronibus facieuduiu sit. 

10. De perjuris. 

11. De htronibiis jualè peramptb, et de hominibiiB injnstè ponitit. 
13. Ut et conserventur, qnae in pkoitis et sjnodis Pîppinus lex coni* 

titoit. 
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tère. Les monastères réguliers^ ceux deiemmes surtout, 
doivent suivre leur règle, et les cbbesses habiter dans 
leurs monastères. Les évoques sont chargés de corriger 
les hommes licencieux et les veufs de leur diocèse. Un 
évéque ne pourra ni recevoir ni ordonner en quelque 
grade que ce soit le clerc d^un autre évéque. Chacun 
devra payer sa dlme ; il n^en sera dispensé que par Tor- 
dre de son évêque. » 

Les dispositions de Tordre pénal se confondaient avec 
les prescriptions de l'église ; le christianisme était la for- 
mule du pouvoir, et le capitulaire qui règle la juridiction 
des évoques prononce souvent aussi la pénalité pour les 
délits: « Quant aux homicides ol autres coupables con- 
damnés à mort, si Tun d'eux se réfugie dans une église, 
il ne sera point pardonné pour cela, on lui refusera 
toute nourriture. Les juges présenteront les voleurs au 
plaid du comte ; si un d^eux ne le fait pas, il perdra son 
bénéfice et sa charge ; s'il n u point de bénéfice, il 
paiera te ban * . Nos vassaux eux-mêmes, s'ils manquent 
à cette loi, perdront leurs bénéfices et leurs charges. Les 
parjures perdront une main ; si celui qui accuse un au- 
tre de parjure demande le combat et sort vainqueur, on 
crucifiera le vaincu; si celui qui a juré remporte la 

13. De noois et decimis vel censn ecdesiarum. 

14. De truste non faeieiidft. 

15. De tributariiB eoclesiarum. 

10. Ut sacramentnm non fiât. 

17. Ut itincrantibus nullus impedimenliun faciat. 

18. De teloneis forbaimilis. 

10. Ut mancipia non sine tcstibus vendanfur. 

20. De loricis extra roijnum non vendi iidis. 

21. Qualitcr de coiuilibus vel vassis doiuinicis justicias non facicnli- 
bus agendam stt. 

22. De his qui prstium pro faidâ recipere et justitiam faccre nolunt. 

23. Dehtronibus hû per membni et terti6 per vitam puniendis. 
* Sohiabamam* 
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vieloire, TMciiMtoiir subira liii^iaéiae la peine qa^ii 
▼oQUît lui faire infliger. Les comtes ne fM>iirront être 

inquiétés pour avoir puni les voleurs, car il laul que 
bonne justice se fasse. Si Tun d entre eux poui lunl a fait 
du iortè un homme par haine, par malveiliance, ou lui 
a fait an déni de josUce, il lai paiera ane indeinnité 
proportionnée au tort qa^il lui aura fait éproater. Nons 
conservons les capitulaires que notre père et seigneur, 
le roi Pépin, a établis dans ses plaids et ses synodes. 

Les capitulaires s^occnpent de Timpôt, très abaissé à 
répoqueearkiviDgienne ; les revenus du iae provenaient 
dn domaine privé et des eomposîtions oo amendes. Q ua nt 
à l'impôt en lui-même :« Par 50 casâtes ' , on paiera un sou; 
par 50, un demi-sou; par 20, un tiers de sou. On renou- 
iwlkra les Chartres qui concèdent des alleux ; là où il n'en 
eaàsto point, on en écrira. On fera une différence entre 
celles de ces Chartres qui ont été faites sur noire parole 
et celles qu'une libre volonté a concédées et qui ont rap- 
port aux biens de Téglise. Que personne ne manque au 
service royal. Nul ne fera le serment de se réunir en 
assemblée pour conjurer. Et que ceaz qui font des as- 
semblées, soit pour les aumônes, les incendies ou les 
naufrages, ne prononcent aucun serment pour cela. 
On ne devra ppiut assaillir en troupes les voyageurs 
qui se rendent au palais du roi ou ailleurs. Personne ne 
devra non plus enlever le foin d^nn antre dans le temps 
où cela est défendu, à moins qu'il no se trouve en mar- 
che contre Tennemi ou qu'il soit notre envoyé : qui en 
agira différemment sera puni. On s'abstiendra de lever 
les tributs qui ont été abolis, si ce n'est dans les lieux où 

' Cmaia^ petite maison dont dt'jirndent ruielqufs terres. Voir la PO' 
Ijipiyqw d'Irtninotif publiée par M. Guérardj Paris. 



i^iym^cd by Google 



GAmUUJftBS DE o«Anm«KE (779-800). 51 

ik étami toeÎMiiimeiit élaUk. On n« pMirnk ¥ea4re 
des escbves * qu*eD pr^MOoe do réféque, do comte, de 

larchidiacrp, du centenier, du vice-seîfjneur ou du ju^^re 
ducomle: on ne pourra pas non plus en veiuirc hors dos 
frontières ; siqueiqu'un le lait, il paiera autant de kj^ le 
hmm * qu'il aura veodu d'esclaves ; s'il n'a (MMoid ar)]}Bat, 
il se donnera lai-mAMae en gage aa oamle, et sera son 
serf " jusqu'à ce (pi il ail payé le ban. Personne ne pourra 
vendre des cuirasses liors de notre royaume. $ï un comte, 
dans son olfice, a fait quelque ÎDjustice^ il reeevra dans 
sa niaisen nos envoyés, jusqu^à ce quejustiee soit faite ^; 
si o^est Ton de nos vassaux qui a commis Pinjostiee, 
alors le comte et notre envoyé s installeront dans sa 
maison, vivant de ses revenus, jusqu'à ce que justice 
soit faite. Si quelqu'un ne veut pas reeeioir le prix fixé 
en satisfaction d'un meurtre , envoyes-le-nous, et noua 
le ferons conduire dans un lieu où il ne pourra nuire à 
personne: nous pnlendons en a|;ir de même avec ceux 
qui ne voudraient pas payer ce même prix. Quant aux 
voleurs, ils ne doivent pas être punis de la mort pour un^ 
première faute, mais on leur crèvera un csil ; à la se* 
conde, on leur coupera le nez, ^t si en les trouve une 
troisième lois en faute, sans i\u '\h se soient corrigés, 
qu'ils meurent. Qu'aucun juge public ne reçoive d ar^ 
gent d'un voleur mis en prison; s'il en est un qui le 
fasse, quil perde sa charge. Enfin, que celui q«i aura 
détruit une église meure. » 

Ce grand code pénal de Cbarlemagne se nièle et se 
confond toujours avec les lois de l'église ; les conciles et 

* MoÊieipia. 

* Tauias vien hanimmsoM, 

» Servus. 

* C'est la Joi tuoB«e des gtminîMty naintmiM «u temps moderae. 

4. 
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les capitulaires partent d'une seule et même idée; et pour 
régler ces dispositions communes, le plaid royal se com- 
pose de leudes, de comtes, d'évéques, d^abbés, d'boninies 
de guerre et d'hommes d'église. Quelquefois les évéqucs 
agissent seuls et se réunissent sous une même impulsion. 
Voici des capitulaires encore promulgués dans ces as- 
semblées, et qu'on pourrait considérer comme des ca- 
nons* : « Chaque évoque chantera trois messes et trois 
psaumes^ l'un pour le roi, l'autre pour Tarmée, le troi- 
sième pour l'affliction présente*. Les évéques, les moi- 
nes, les religieuses, les chanoines feront aussi un jeûne 
de deux jours , de même que les possesseurs de cases ' 
et ceux qui sont puissants; chaque évéque, abbé ou ab- 
besse devra nourrir quatre pauvres servants jusqu'au 
temps des moissons; ceux qui ne pourrout pas en nourrir 
autant n*en nourriront que trois, deux ou un, selon 
leurs moyens Les plus riches des comtes donneront en 
aumônes une livre d'argent ; les autres, une demi-livre. 
Les vassaux aussi donneront pour deux cents cases une 
demi-livre ; pour cent , cinq sous ; pour cinquante ou 
trente, une once. Us observeront le jeûne pendant deux 
jours , de même que les hommes de leurs castes, et tous 
ceux qui le pourront faire ^. S'il en est parmi les 
comtes qui veuillent racheter ces jeûnes, ils paieront, 
selon leur fortune, trois onces, une once et demie, ou au 
moins un sou. Tout cela, s'il platt à Dieu, sera accompli 
pour le roi, l'armée des Francs, et les maux présents, 
avant la féte de saint Jean. » 

« 77». 

* La famine qui dévora la génération cette année. 

' Casâtes. 

* Ici est l'origine saxonne de la taxe des pauvres. 

' Les jeCUies publics sont encore en vigueur en Anglelcrre. 
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Ce capilulaîre est évidemment un acte public de pé- 
nitence, un vœu de Tarmée pour obtenir la cessation d^un 
fléau : comtes, évéques se soumettent aux aumônes pour 

aj)j)L'ler la inisiricoide de Dieu. Mais Cliarleniagne est 
surtout le roi or^jauisateur de la police et de la justice , 
force nécessaire au milieu d\in peUple de soldats : « Les 
comtes entendront les premiers les causes des pupilles 
et des orphelins ; et ils ne passeront point n la chasse ou 
on festins les jours où ils doivent tenir leurs plaids. ï.e 
serment de fidélité qu'ils doivent nous prêter, ù nous et 
à nosiils, doit consister en ces formules : « Par ces paro- 
les, moi, je promets de rester sans fraude et sans niau* 
vaise intention au service de mon seigneur le roi Charles 
et de ses fils; car je leur suis iidèle, et le serai dans tous 
les jt)urs de ma vie *. » Nous défendons aux abbesses de 
sortir de leurs monastères , et de faire ce qui leur est 
défendu ; leurs cloîtres doivent être bien fermés^ et elles 
ne doivent ni écrire, ni envoyer de billets d^amour. Per- 
sonne ne doit chercher à prédire Tavenir dans le psau- 
tier, dans révangile, ou de toute autre manière, ui faire 
d^autres devinations. Que pour de Targent on ne porte 
aucune atteinte aux règles qui ont été instituées pour 
conserver la loi. Que tous viennent à ré[jliso les jours 
de fêtes et de dimanches, et n'appellent point de prêtres 
dans leurs maisons pour y dire la messe. On doit défen- 
dre avec rigueur Tivrognerie, et aux évéques et aux abbés 
de porter le trouble dans les maisons privées ou publi- 
ques. Que les moines et ceux (jui sont dans le sacerdoce 
ne se mêlent point des aliaires séculières. Les évéques, 

' Sic promitto ego Ule partibua domni Karoli régis et filiorum 
ejus, quia fidelis sum et ero dicbus vitœ meœy sine fraude vel malo 
ingenio. 
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les Mséè «C les abbmes oe <ioiveiit point avoir <ies foa* 

pies de chiens, non plus que des faucons ou des vau- 
tours \ Les pauvres qui sooi étendus dans les rues 
el lei carrefours poorroot venir à Téglite, et on leur 
donnera la eonfeseion. Sur les aotelt , il y aura des toits 
et des lambris pour les préserver. On ne baptisera point 
les cloches, on ne suspendra point des papiers à des per- 
ches à cause de la grêle Que nos envoyés s'ioforiiieut * 
<le la manière dont sont dirigés les bénéfices , et qu'ils 
noos le fassent savoir. Enfin, que les lépreux ne se mêlent 
point au peuple. » 

Ces codes , toujours confus dans leurs dispositions , 
fout néanmoins parfaitement connaître les habitudes de 
ces kmps . la liberté de Thomme civil , et les mœurs de 
Téglite ; fa toi pénale est le miroir filai dans lequel se 
réflcte une {rénéralion ; lu loi ne réprime que les aelions 
mauvaises qui se commettent fréquemment dans la so- 
ciété, elle ne punit qu'une dépravation accomplie. Or 
voici ce que dit encore ChaHemagne dans un capitulaire : 
« Noos voulons que si quelqu'un vent prendre quelque 
chose dans un endroit, il ne puisse le taire qu en s'ap- 
puyantde cinq ou sept témoins ; parce que le serment des 
Romains ne peut-être bon, sMl n^est confirmé par cinq ou 
sept autres témoignages'. Si Ton trouve un trésor enfoui 

' La chasse fut une des lial)if ivîes les plus difficiles à extirper dans le 
monastère. (Voyez Collect. conciL gollicor. du père Sirmond.) Par^ 
courez les liibles au mot venatio. 

* C'est ici une coutume |jeruiaui<]uc que l'on retrouve dans les ha- 
bitudes allemandes. 

* CapitvU» 789. n est eMentid de bien leouirqner Ja ^venité des 
conditions du Franc, du Romain, du Gaulois. C'est par la différence des 
conipositions et des amendes que la distinction des rang« s'établit dans le 
droit public de celte époque. Montesquieu a traité ce sujet avec une 
grande supériorité : SiprU des Loity XXYIII. 
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80II8 lerre dans uoe propriélé ecclésiastique , le tiers en 
Bpparlîent à l'évéque ; si c'est un LooitMird ou tout autre 
hoïniDe qui, creusaot de sa propre volooté, Tait trouvé » 

et que le maître du lieu lui en ait donné le quart, <(u'on 
nous envoie les trois autres quarts, et que personne n ose 
s'opposer à notre volonté ' . » Ces deux dispositions expli- 
quent le peu de ioi qu'inspirait la race italieuae : pour 
les Francs à la noble face, à la main prompte, à l osprit 
vil', les ruses des italiens étaient insuppoilahles , ils 
avaient besoin de se prémunir contre Tustuce des Lom- 
bards et des Uouiains 

Voici maintenant un graud jugement féodal ; )fans ses 
vengeances de suzerain , Charlemagne a frappé le duc 
Tassillon de Bavière, les Francs ont ravagé la lerre des Ba- 
varois; un plaid d hommes d'armes, de comles et d é- 
véques est réuni à Francfort; Tassillon est cité, et voici 
ce que dit rassemblée : « On a fait un capitulaire sur 
Tassillon, cousin du roi Charles, qui a été duc de Ba- 
vière. Tassillon se présenta au milieu de la diète, de- 
mandant pardon pour les fautes qu'il avait commises , 
tanl contre le roi Pépin et le royaume des Francs , que 

* CcUe dis|)osition sur le trésor se rapproche des dispositions de la loi 
romaine. (V. Institut, de Justiuieu.) 
« ' Pour donner une idée de cette confusion des capiiuLtires, voici tout 
qu'on trouve de Tassillon (Francfort, 794, Baluze, 1, 261 ) : 

1. De indulgentiâ Tassiloni, duci Bajoariorum , à Karolo rege con- 
cesaâ. Puis le même capitulaire porte: 

3. De stabîli prstio annons, tom privais, tum public». 

3. De novis denarils, ut ab omnibus in omni loco accîpiantur. 

4. Ut episcopi justitias faciitnt in suis parocliiis. 

5. Ut episcopus non migret de suâ civitate, nec presbyter aut dia- 
conus de siui ccdcsià. 

G. De altercatiuiic \ icimensis et Arelatensis episcopi. £t de Taren- 
tasià, Ehr«'(iiiiui cl .Vquis. 

7. De pur^^aiiouc et recuiiciiiaUone Pelri episcopi. 
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contre notre très pieux selgueur , le roi Ctiarles. 11 avait 
manqué à la foi jurée» mais il nous a demandé humble- 
ment ffv^ce pour cela, abjurant toute colère et tout res- 
sentiment; il se désista de tous les droits que lui, ses 
iils ou ses ûlles pouvaient avoir sur le duché de Bavière, 
qui aurait du légitimement lui appartenir, et pour éviter 
tout procès à venir, il en fit un abandon complet, recom- 
mandant à la miséricorde du roi ses fils et ses filles. 
C'est [)()in(|uoi notre seijjiunir le roi lut touché de couî- 
passion envers luii il lui pardonna ses fautes, lui accorda 
toutes ses bonnes grâces , et le prit en grande amitié , 
lui faisant ainsi espérer d'avance la miséricorde de Dieu. 
Il fit ensuite faire trois brefs de ce c&pituiaire, ayant 
tous la même teneur: Tun d'eux lut gardé au palais, 
un autre remis à Tassillon, dans lemouaslère où il s'est 
retiré, et le troisième est conservé soigneusement dans 
la sainte chapelle du palais. Dans cette même diète de 
Francfort, notre très pieux seigneur le roi a défendu, avec 
le consentement du concile, à tout homme ecclésiastique 
ou laïque de vendre les grains plus cbers que ce qu'il a 
été fixé et éUibli publiquement , soit que Ton se trouve 
dans Tabondance , soit dans les moments de disette. Le 
muids d'avoine se paiera un denier, le niuids d'orge, 

8. Gerhocio iiicerlœ ordiiinlionis episcopo dignitas abrogata. 

9. Ut luonaclii à sccularibns iiopoîiis et placitis abstincant. 

10. Ut reclusi, nisi ex cpiscopi tt iil)hali.s approbalionc, non fiant. 
U. Ut abbas cum suis doriniat mouachis. 

12. Gdlarii in monasteriis qiuiles eligendt ânt. 
18. De monasteriis ubi corpora lanctomm sont. 

14. Ut pro intcoeuntibiis in monasterium pnemia non exigantur. 

15. Ut abbas sine consensu episcopi non eïigatar. 

16. Nullà ex culpâ monachos abbati caecare, aut mutilare Ucet. 

17. Ne clerici aot monachi labernas ingrediantnr. 

18. Episcoptis canones et rcf;iil;un scirc débet* 

19. Dies doinînica quomodè observanda* 
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deux; celui de seigle, trois; celui de froment, quatre 
Si c'est en pain que le p,raiii est vendu, on vendra pour 
un denier douze pains de froment, pesant chacun deux 
livres, et au oiéme prii, qninse de seigle, TÎngt d'orge et 
vin{]t-cinq d^avoine, chacun du même poids. Les grains 
du roi se vendront deux miiids d'avoine pour un denier; 
d'orge, un denier; de seigle, deux deniers; de froment, 
trois deniers* Que tous ceux qui tiennent de nous des 
bénéfices veillent a ce qu'aucun de leurs esclaves ne 
meure de faim ; ils ne pourront vendre au taux pres- 
crit que ce qui sera de superflu dans leur maison. » 

Après ce capitulaire, qui établit une sorte de maxi- 
mum pour les grains , Charlemagne règle la valeur du 
denier carolin, car, s'il a fixé le prix des denrées, il est 
non moins urgent d'établir la valeur de la monnaie elle- 
nn'me; ces deux idées se tiennent: « Que ces nouvelles 
pièces de monnaie aient cours en tous lieux, dans toutes 
les villes, dans tous les marchés, et que personne ne refuse 
de les recevoir. Si ces monnaies sont à notre nom, si 
elles sont de bon argent et d'un poids juste , celui qui 
les refusera dans une vente ou un achat paiera quinze 
sous au trésor royal, si c'est un homme libre ; si c'est un 
serf, et qu'il fasse affaire pour lui-même, il en perdra le 
prix, et sera publiquement attachée un pieu et fustigé; 
si l alTaire qu'il traite regarde son maître, et que ce soit 
de son aveu qu'il refuse la monnaie, le niaitre paiera 
quinze sous ^. » Le maximum des grains, la valeur des 
deniers sont ainsi fixés, et Charlemagne consacre par 
des dispositions spéciales les droits des vendeurs et des 

* Pour les monnaies et les mesures carloving^iemies , il faut com- 
parer Leblanc {Traité des Monnaiei)et\e glossaire de M. Guéraiddans 
luPolyptyquê de Vàbhi Irmfnon. 

* CapihU. ann. 787. 
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adieleiirs. A toutes les époques de crise, ce qui marque 

précise ment la dictature suprême, c est celte liiatiou ab- 
solue du prix des denrées. 

L^acie le plus vaste, le plus détaillé de la sollicitude 
royale, celui qui montre la plusTÎveatteotionadmînisini* 
tî?e , c^est le capitulaîre De vtUis , sur la gestion des 
fermes du domaine : fut-il fait par la seule volonté de 
Cbarlemagne ou ré^lé dans une assemblée? Cet édit, 
Tcauvre de prédileetion du monarque , est écrit par son 
secrétaire o« son scribe. « Nous voulons, dit ce prince, 
que les villas que nous avons établies nous servent uni- 
quemeiit à nous et non pas à d'autres hommes .Nos 
serviteurs y seront également logés et les juges se garde* 
ront d^en taire leurs serfs ; qu^ill ne puissent les obliger 
è faire pour eux aucune corvée ni aucune espèce de tra- 
vail, et qu ils ne reçoivent d'eux aucun présent, tels que 
ebevaux, bœufs, vaches, porcs, moulons, pourceaux, 
agneaux ni aucune autre chose, soit jardinages, pom- 
mes, poulets ou OBufe. Si Tun de nos serviteurs commet 
quelque fraude par vol ou par néglif^^ence, qu*il le paye 
de sa tête ^ ; quant au reste, (ju il soit (lagellé suivant la 
loi, si ce n'est dans les cas d'homicide et d'ioceudie, où 
Ton peut donner une réparation. « Qu'on ail bien soin 
de faire à chacun justice d'après sa loi. Quant aux ré-^ 
parationsqui nousseront dues, qu^on flagelle nos serfs. 
Les 1 lancs qui demeureront dans nos lises et dans 

* Capitul, (Ed. ée Pertt, 1. 1). J'ai bewin de dire que l'admimstni- 
lion des fermes roy>io offrait une liante importance dans le système 

adopti^ p.ir Charleiuagne; c'était la brancbe principale du revenu public. 

' C'est ici la loi saxonne; la législation an);laise l'avait adopU^e:elle 
punissait <le muri le vol fait aux champs. Ce n'est que depuis quelques 
années que le code pénal a été modilié* 
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«es villas seront soumis à leurs lois propres , et ce 

(ju'iU donneront en réparation de leurs crimes ren- 
trera dans notre trésor ^ . Que chacun de nos juges se 
rende dans les lieux qu'ils gouvernent à l epoque où 
nos travaux doivent être doutés, c^est-a-dire vers le 
temps ou Ton sème, où Ton laboure, où Ton moissonne, 
où Ton met des foins à sécher, ou l on vendanjfc, et 
qu^ils veillent à ce que tout se iassc bien et avec soin. 
Nous voulons que nos juges donnent la dime de tous nos 
revenus aux églises qui sont situées dans nos fieôs Que 
nos jufjes soijjnent nos vijjnes et les fassent venir à 
bien, placent le vin dans de bons vases et emploient tous 
leurs soins à ce qu'il ne se perde pas. Qu'ils fassent 
adieter du vin pour les valets et le fassent transporte!* 
dans nos villas. Et s'il arrive qu'on ait acheté de ce vin 
plus qu'il n'en faut pour nos villas, (ju'on nous le fasse 
savoir, afin que nous leur fassions connaître quelle est 
notre volonté en cela. Qu'ils nous envoient aussi nus 
ceps de vigne et fassent porter dans nos celliers le vin 
qui nous est dû. Nous voulons que chaque ju{je, dans 
l'endroit ou il exerce sa justice, possède des niuids, des 
.seliers, des mesures pour le liquide et le blé, de même 
que nous en avons dans notre propre palais. Que nos 
officiers, ies gardes de nos forêts et de nos celliers, nos 
palefreniers, nos percepteurs d^mpols, veillent à ce 
qu'on paye les tributs dans nos fermes. Qu aucun juj[e 
ne puisse fever de tribut, ni pour lui, ni pour ses chiens 

' La loi franque admettait le système du rachat des peines corporelles 
pur k composition. Yoyes Ducan^^e, v** freida, 

* Le mot juge se prend ici peut-être dans le sens de comités: la fixa^ 
lion de la dîme est très précise dans ce copittUaire : Agroria et pa» 
pmia vei éteimaM porionim, eeeUriœ eoneedimiu, Uà ut aetur «ml 
^a'iiiatorinre^e€efon«fiti/[iiaiaceM{al. (Baluse, p. 33S.) 
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8ur nos hommes oa sur les étranfrers. Que Ton prenne 

un (Trand soin de nos étalons, sans les laisser séjourner 
lonjilemps dans le même lieu, de peur ils n'y per- 
dent leurs bonnes qualités. Et si Tun d'eux vient à mou- 
rir, qu^on nous le fasse savoir en temps convenable, 
avont Tépoque où Ton fait accoupler les juments *• Que 
Ton garde avec soin nos juments, et qu on sèvrc à temps 
les poulains. Si les élalons sont eu trop grand nombre, 
qu'on les sépare» et qu'on en forme un troupeau à part. 
Nos poulains doivent être tous envoyés à notre palais 
ponr la fête de saint Martin d'hiver. Nous voulons que 
loni ce que nous ou la reine aurons ordonné, et que ce 
qu'ordonneront eu notre nom noire sénéchal et notre 
bouteiller, soit accompli. £t quiconque, par négligence, 
ne Taura pas fait, s'abstiendra de boire, depuis le mo- 
ment où on le lui aura dit, jusqu'à ce qu'il soit venu en 
notre présence ou en celle de la reine, et nous ait de- 
mandé son pardon. Si le juge qui devait accomplir 
rordre s'est trouvé à l'armée, en tournée, en ambassade, 
ou partout ailleurs, et que ce soit è ses inférieurs que 
Tordre ait été donné; qu'ils viennent à pied au palais, 
en s'abstenant de hoire et de manger, jusqu'à ce qu'ils 
aient exposé les raisons qui les ont empêché d'obéir, et 
qu'ils aient reçu leur punition sur le dos ou de telle 
autre manière qu'il plaira à nous ou à la reine » 

' ('es dispositions si attentives sur les chevaux se ressentent de l'es- 
prit de conquête et d'invasion qui caractéris(; la nation germanique; les 
ciievaux pour la (fucrre, les chiens pour la chasse, tels sont les objets 
de grande sollicitude pour la famille allemande. Ce serait une curieuse 
hktoire à suivre que celle de la législation sur h cbane et les bans dans 
le moyen âge. 

* L'abstinence imposée jusqu'à l'exécution des ordres du souverain 
est encore empruntée à la législation saxonne. C'est une espèce d'épreuve 
que l'abstinence pour ces borames sensuels. 
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Cette gestion, cette surveillance du cellier et des haras 
aux ordres dubouleilleretdu sénéchal s^élendeot à tout; 
aux juges, aux jurés, aux leudcs, aux hommes ^libres 
eomme aux serfs, aux produits même de la terre; Char- 
lema{{ne apporte la sollicitude alteiilivo truii fermier dans 
radniiuistratioa de ses doniaînes; il sait que ces terres 
forment ses revenus les plus certains : « Que nos poulets 
et nos oies aient la quantité de farine qu^il leur faut et de 
la meilleure qualité possible. Que Von tienne dans les 
écuries de nos principales villas au moins cent poulets 
et trente oies. Dans les autres, on ne pourra pas avoir 
moins de cinquante poulets et de douze oies. Chaque 
juge fera parvenir tous les ans à la cour des fruits en 
abondance ; il conservera nos viviers dans les endroits où 
ils sont et tâchera de les au[)inenler autant que possible. 
Que tous ceux qui ont des vignes u aient pas moins do 
trois ou quatre couronnes de grappes. Dans chacune 
de nos villas, il y aura des vacheries, des bergeries, des 
élables pour les cochons, les chèvres et les boucs; 
qu'elles aient aussi des vaches pour leur service, gardées 
par nos serfs, de telle manière que les vacheries et les 
bêles de charroi ne perdent nnliement de leur valeur 
pour le service du mettre ; qu^elles conservent dans toute 
leur vigueur les b(eufs, les vaches, les chevaux ^ » 

Puis Charlemagne, dans son active sollicitude, s'occupe 
des banquets du suzerain ; il veut donner à sa table la. 

* Ce^Mar»detilH$ («rt. 39). C'est cettedisiKMitionBurloutqiiiaexcitë 
la plus vive «dmiration de Montesquieu: Esprit des loii, Hv. XXXI, 
chap. IS.G'eitsuisdoute l'acte d'un excellent administrateur, mais certes 
ce ne sont pas ces petits détails qui font la fjrandeur de Charlemafi^nc. 
Au reste, je le rôpt'tc, la plupart de ces actes rtnicnt l'onivre des se- 
crétaires et canceiarii ; ces capitiilaires portaient à peine le scel et Je 
monogramme de la main de Charlemagne. Yoye&Goidast, Comlilut, 
imper, ji.li. 
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8omptii6«ilé, la spkendoiir àe ses cours plénière*. Le 
haiM|Bct élaît une des condîtions féodales; le sinte- 

rain devait hospitalité à ses leudes, les réunir autour de 
la lahie ronde dans ses fermes royales ou ses grandes 
diètes: « Que chaque juge fasse preodre dans Télendue 
des domaines tout ce qui doit être servi à notre tabie, 
veillant à ce que ce soit de bonne qualité et arrangé avec 
goût el soin. Que chaque juge fasse pétrir tous les jours 
du blé pour noire service. Que tout ce qu on nous donne 
se trouve égfalement bon , tant la farine que le niafo. 
On nous fera savoir aux kaleodes de septembre si Fou 
fait paître ou non nos troupeaux. Les majordomes n^aa- 
roiit point en leur dépendance plus de terres (ju'ils n'en 
. peuvent visiter et surveiller en un jour. Que dans les 
cases on ait toujours du feu ' , et que l'on j lasse le guet 
pour les garder en sûreté. Quand des envoyés viennent 
à notre palais ou s'en retournent, ils ne doivent en au- 
cune manière lever des droits de passage sur nos lermes, 
n moins que nous ou la reine nom leur en ayons donné 
Tordre exprès. Et les comtes ou les hommes qui depuis 
longtemps ont Tliabitude de recevoir elies eux ces en- 
voyés ou délégués doivent continuer à le faire comme 
par le passé, ayant soin de leur procurer des chevaux et 
tout ce qui peut leur être nécessaire, afin qu^ils aillent à 
notre palais ou en retournent avec honneur. Chaque 
année ^, pendant le Carême , au dimanche des Rameaux 

* J'ai eoeore rodmché ee que ki c»pîtiil«if«s peufcnt eatendre 
par Mvaitt; il est évident que à*wprh» la Polyptyquê 4ê TaM irmkum^ 
ce n'était pas une Imc, car la Serme oenlenait pliHieiifs coMlOf . Selon 
moi, la eotato était une maison, une chaumière, l'habitatioii d'une bmille. 
D'oîi est Tenu ce mot ildieq COf O, maison. 

* Le paii-rnciit des redevances royales amUt toujours lieu à Pâques, 
la plus glande des solennités ; c'était piesque tovyours aloQi l'époque 
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que Ton appelle bosanna, ou s empyeaser<a de nous ap- 
porter i argent de dos revenus. Chaque juge veillera aux 
prooès qui peuvent s^élever parmi noa {lommeSy afin 
qu^ila ne soient pas obligés de venir plaider devant nous, 

el ne perdent pas par iu'[}ligence un jour de travail. Si 
Tuo de DOS sertis a procès avec un étrauger, son mailre 
emploiera tous ses efforts à lui faire rendre justice 
Dans nos villas , on doit s'occuper avec le plus grand 
soin à faire et h préparer le lard, le sel, le vin, le vinai- 
gre, le vin cuit, \i\ saumure, la moutarde, le fromage, le 
beurre, la cervoise» I bydromel, le miel, la cire et la fa- 
rine. Nous voulons que Ton fasse des ragoûts avec les 
moutons et les porcs frais, et que dans chaque villa il y 
ait toujours deux bœufs gras, tout prêts à être mis en 
sauce ou à nous être envoyés. » 

Ondirait, à lu lecture de ce capilulairey qu'on vit à Tépo- 
que de Tlliade, qu'on assiste aux immenses repas d'Âjax 
et de Diomède, où les bœufs se consumaient dans un feu 
arlent. La table féodale était un des grands devoirs du 
suzerain, Cliarlema.<}iie y porte un soin particulier; il faut 
que le vin du Rhin arrose les larges plats de venaison, 
lorsque la chasse lointaine a fatigué cet homme de force 
et d'énergie ; car la forêt est aussi Tobjet de sa sollicitude: 
«Que nos hois soient bien gardes, qu on y lasse des cou- 
pes lorsqu'il en est besoin, et qu'on ne laisse pas les 
champs s'accroître aux dépens des forets ^. Que nosbéles 

des cours plcnlôrcs, des hommages et de la rt'union des hommes d'armen. 
Voyez les savantes Dissertai ions sur les Impôts, que M. de Pastoret 
a publiées dans les tomes XVil et XVJJLL de lu Cuileclion des histo- 
riens de France. 

* Pour It cfMiâitioii des wah dans les viUas royales, voyei le grand 
Dttcange, Fiîlemus. — Serwu, 

* C'est une loi de prévoyance contre les défricbements; la forêt, c'ëtai 
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fauves soient gardées avec soin, que nos éperviers et nos 
vautours servent aussi à notre proflt. Et si quelque ju[jc, 
quelqu'un de nos majordomes ou quelqu'un de leurs 
hommes laisse aller uo |)orc dans une de nos forêts pour 
sj engraisser, qu^il paye pour cela une dîme, afin de 
donner un bon eiemple. Qu^on veille avec soin sur nos 
champs, nos moissons et nos prés *. Les jucjes rece-* 
vront les œufs et les poulets que leur [)orteront nos serfs, 
et si le nombre en dépasse nos besoins, ils feront vendre 
le surplus. 11 y aura en chaque villa un nombre suffi- 
saut délaies, de paons, de faisans, d oiseaux aquatiques* , 
de colombes, de perdri^t et de tourterelles. Que Ton 
garde soigneusement les édifices de nos palais et les haies 
qui les entourent. Que Ton tienne les étables, les cuisi- 
nes, les moulins et pressoirs en assez bon état pour que 
nos officiers puissent y remplir leur charge avec pro- 
preté. Que dans chaque chambre de nos villas il y ait des 
lits, des matelas, des oreillers de plume , des couvertu- 
res, des draps; il doit y avoir aussi des tapis sur les 
bancs, des vases d'airain, de plomb, de fer, de bois; 
des chenets, des chaînes, des supports , des haches ou 
cognées, des vrilles, et toute sorte d'ustensiles \ afin 
qu on ne soit pas obligé d'aller en emprunter ailleurs. 
Que les juges aient aussi toutes les armes et armures que 



le berceaa de la liberté et de la vie germanique. Voyez Ducauge, \^ 
Farut, 

« Ces di^ositions se retrouvent dans les ordonnances de la troisième 
race. Yoyei t. de la ColUdian i» Lmore, 

' Ce capitnlaire ne peut bien s'expliquer qu'en le comparant toi^ours 
au livre du cens de l'abbaye de Saint-Germain, qui nous lait parfaite- 
ment connaître la sitwition des fermes. 

^ Ce p:issa,i;e donne Tidée de lout le vaste mobilier d'une viUa k 
l'époque carloviugfieooe. 
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Ton porté contre Tennemi, et qu^ih les tiennent eu bon 

état; ils les remettront dans les fermes à leur retour des 
batailles * . Qu'ils fassent placer dans notre gynécée tout 
ce qui doit trouver : le lin, la laine, le pastel, le ver- 
millon, la garance^ les peignes, les laminoirs, les char* 
dons, le suif, les vases et toutes les autres minuties qui 
y sont nécessaires. On fera au Carême deux parts de 
tous les légumes, du fromage, du beurre, du miel, 
de la moutarde , du vinaigre, du millet, du pain , du 
foin sec et de celui qui est vert , des racines , des na* 
vets, de la chicorée, du poisson péché aux viviers; Tune 
pour nous , l'autre pour l'évéque. Chaque juge aura 
dans Tétendue des domaines commis à sa garde des 
ouvriers qui travaillent bien le fer, Tor et l'argent; d'ex- 
cellents cordonniers, tourneurs, charpentiers, menui- 
siers, tailleurs, oiseleurs; des honmies qui fassent par- 
faitement la cervoise , le cidre, le poiré et toutes les 
autres liqueurs; qu'ils aient des boulangers qui pétris- 
sent des gâteaux , des faiseurs de filets et tant d'autres 
ouvriers qu'il serait trop long d*énumérer ici*.» 

Ainsi, ces villas, établissements royaux jetés sur de 
si vastes bases , étaient de véritables fermes modèles qui 
comprenaient les ouvriers de toute espèce , les serfs et 
les colons cultivateurs, sous l'administration d'un comte 

' Le syslèine de la propriété se liait alors esscntiellctHcnl aux .ser\ iccs 
militaires. Lu culture de la terre n'était pas tout, il fallait aussi la dé- 
fend re. Voyez Ducange , v" Forett — nUu — Feudum Militiœ — 
Membrum Loricœ — IJosiis. 

' Capitul. de P^illii, ann. 800. Ces fermes royales sont modelées sur 
les fermes ecclésiftstiques; on doit comparer ssns cesse ces capitulaires 
avec la Polfpty^ j^Irminont qui donne une si minutieme descriplion 
de la ferme de Palaiseau, une des plus opulentes de Taliliaye de Saint- 
Germain-des-Prés. Ce qui louche à la ferme de Pdaiseau est intitulé : 
Brève de PiikiHoh, 

11. .5 
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oa d'un juge qui correspondait direciement avec Tem* 

pereur. Ce fut le meilleur revenu de la couronne, et 
ces fermes devinrent avec les monastères les urijjines 
des bourgs et des villages \ Aussi Charleniagae prend-il 
le soin le plus attentif à les maintenir dans un bon état 
d'entretien et de conservation. « Que l'on répare tous 
nos édifices, en ayant soin de ne pas les laisser dégrader 
au point que Ton soit obligé de les rebâtir. Que iio« cbas- 
seurs y nos fauconniers et tous nos autres officiers qui 
sont employés fréquemment à notre service dans le pa- 
lais tiennent conseil dans nos villas, sur les ordres que 
nous ou la reine leur aurons envoyés par lettre ou de toute 
autre manière ; comme sur ceux que notre sénécbal et 
notre bouteiller leur donneront en notre nom. Que nos 
pressoirs soient préparés avec soin , car personne ne 
doit fouler avec les pieds notre vendange; oo s^ prendra 
d'une manière plus décente et plus propre. Nos gyné- 
cées seront tenus en bon état, couverts de toits , en- 
tourés de bonnes baies et munis de portes solides. Que 
chaque juge tienne fréquemment des audiences, rende 
la justice et veille à ce que nos serviteurs vivent hon- 
nêtement *y qu'ils n'empècbeut pas un serf qui voudra 
nous porter plainte contre son maître de venir nous trou^ 
ver. Et si un juge sait que ses subordonnés veulent Tao- 

* C'est de la villa romuinc ou carloviugieunc que sont venus les mots 
Villaiif, villaiuie (vilenie), vilain. 

* L'adiuiuiblratiou des fermes royales comprenait trois sortes de devoirs : 
la justice, le service militaire, lu redevance. Je crois que c'est l'usurpation 
de ces dinnames par les comtes dans les désordres de k â& de la 2* lace qui 
a Gouslilaé particulièrement la féodalité. Les mAmes devoirs se repro- 
duisent en effet dans les Chartres des z* et u* siècles. Telle est Topinioa 
de Ducange. J'aurai plus tard à examiner te véritable «aradère de la 
propriété foncière sous Charles le Chauve, 
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ciiser dev«n(no|i8, qu^il nops famMvoir le« raisops qvM 

l'animent contre eux, afin que dos oreilles ne soient point 
fali^uées d'une vaine plainte. Nous saurons ainsi si c est 
le hasard ou la nécessité qui les amènent au palais. » 

La ferme était babituellemeot située aa milieu dfs 
vastes forêts; le suserain y faisait son séjour de chasse 
lorsque venait le temps d'hiver, la saint Uuhert des forts 
chasseurs; l'éducation des chiens, des faucons, des éper- 
viers était Tobjet des grandes sollicitudes d|i suzerain ; 
car les ebieos étaient de belle espèce d'Écosse, de Ger- 
manie; les danois, les suèves aux poils courts, les do- 
gues * à la dent aiguë : « Quand nos jeunes chiens auront 
été recommandés à l'un de nos Juges, dit Charlemague, 
il les nourrira de son bien pu les donnera à ses subor- 
donnés, qui sont les majw€$^ les deeani et les Marii '; 
ceux-ci alors auront soin de les bien nourrir. Si cepen- 
dant nous ou la reine nous ordonnons qu'on les nour- 
risse de notre bien dans une de nos villes, le juge indi- 
quera alors un homme qu'il chai*gera du soin de les 
élever. Que chaque juge fasse donner à nos serb , les 
jours où ils sont de service, trois livres de cire ; lorsque 
Hpus habiterons dans un lieu le jour de la saint André, 
ils feront donner ce jour-là aux serfs qui habitent le 
même epdroit six livres de cire. On fer^ de même f||i 
milieu du Carême. Les juges nous feront connaître cba- 

' Molossus^ les {jlossuircsdonucnt ce nom à une (grosse espèce de do{;ue. 

" C'claieiil les foncliounaires subordoimés qui dépeadaieut du comte 
uu jiirje. Ces lilies-ià sou évidemmeul romuius. CUarleiuaj^ue udople pour 
raduiiuistration de aes fenuM royales le système des métairies des Ko- 
mains; il y a plus d'une diflfKwition dans cette hiérafchie de la propriéié qui 
se rattache à l'époque romaine ou gauloise. Il faut se rappeler que la mé- 
diode d'agriculture était très perfectionnée chez les Gaulois. 

d. 
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que année pour la^Noël * (et afin que nous sachions ce 
que nous possédons) tout ce qui est relatif à nos bœufs 
ei à nos bouviers , à nos esclaves , aux laboareura , les 
revenus qu^ils ont prélevés sur les champs, sur le vin, et 
de toute autre manière, les pactes faits et rompus, les 
bétes prises dans nos bois; enfin ce qu'ils ont retiré des 
amendes imposées; ils éuuméreront ce qui regarde la 
mer et les navires, les hommes libres et les centeniers 
qui servent dans nos fiscs, les marchés, les vignobles et 
le foin ; ce qui a rapport au bois , aux planches, aux 
pierres et autres matériaux ; ce qu'il importe que nous 
sachions des légumes, du millet et du pain^ de la laine, 
du lin et du chanvre , des fruits , des noix grosses el 
petites, des arbustes plantés ou coupés, des jardins, 
des abeilles, des viviers, des cuirs, des peaux, de la 
chair, du miel, de la cire et du suif; des boissons telles 
que vin cuit, hydromel et vinaigre, delà cervoise, du vin 
\ieux et du nouveau, des grains vieux et nouveaux aussi; 
des poules et de leurs œufs^ des oies et des canards; 
enfin ce qu'ont fait les pécheurs, les fabricants, les 
charpentiers, les cordonniers, les tourneurs, les selliers, 
les ouvriers en fer et en plomb, les exacteurs d'impôts *• 
La sollicitude de Charlemagne est si active, si minu-> 
tieuse qu'il paraît craindre que les comtes, les centeniers 

* Pâques et I?oil élaieiit les deux grandes époques au moyen Age. Je 
regrette bien vivement que M. Guérard n'ait pas publié encore la préface 
de la Polfpii/pi» de Vabbé /rmtnon, ce monument remarquable sor 
rétat de la propriété; il ne manquera pas sans doute d'examiner l'état de 
la propriété gauloise et f ranque. 

*La Vl7fo comprenait donc tout : agriculture, arts, métiers, d'oîi il faut 
conclure que c'est 1;» roi ifpnc, romme je l'ai dit, des villajjes, des villes. 
\o\ ciDwanf^c f Classai re^\ le ]>liis admirable disscrlalcur sur le moyen 
âge. Gomme les produits étaient les principaux revenus du domaiuc, il 
n'est pas étonuaul que Ciiarlcmaj^uc ^ apporte toute sa sollicitude. 
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ne s'en étonnent et ne murmarent : • Que les juges ne se 
plaignent pas si nous leur demandons toutes ces choses; 

ils agiront de même à l'égard de leurs subordonnés : ce 
qui se fait dans les villas et les maisons de simples par- 
» ticu liera peut bien se faire dans les nôtres et dans celles 
de nos juges. Que cens de nos chara que Ton conduit à 
Fennemi soient bien faits , et qu'on les construise assez 
bien pour que si la nécessité arrivait qu'il fallut les mettre 
à l'eau, ils pussent passer un fleuve sans que Teau pé- 
nétrât dans 1 intérieur* Dans chaque char on mettra pour 
nos provisions douse muids de farine; ceux qui devront 
porter le vin en contiendront aussi douze. muids. On 
mettra pareillement dans chaque char une lance et un 
écu, un carquois et un arc * . Que Ton vende les poissons 
de nos viviers et qu'on les remplace par d'autres^ afin 
qn'il y en ait toujoura. Quand nous ne Tenons pas dans 
nos villas, qu'on vende ces poissons et que nos juges les 
fassent servir à notre profit. Qu'on nous rende compte 
de nos chèvres et de nos boucs, ainsi que de leurs 
cornes et de leura peaux. Nous touIods que nos juges 
aient toujours tout prêts h nous être envoyés, soit à 
l'armée, soit au palais, des bons barils cerclés de fer, 
et qu'ils ne fassent plus d'outrés de cuir. Que Ton 
nous fasse savoir combien on a pris de loups , et 
qu^on nous montre leurs peam. Âu mois de mai, on 
lâchera les chiens snr eux, et on tâchera d^en prendre 

* Il existe un autre capituUiirc plus précis encore sur les préparatifs 
militaires quand le suzerain voulait mafdier aux batailles. Biais pour les 
habitudes de guerre, U but surtout consulter les cbsnsons de gestes, oii 
se trouvent mervelUeusement dits les devoirs des services. (Vojcs Garim 
lê Loherai»t Berie aux grmi pUi.) On voit surtout combien les 
murmures des comtes et vassaux étaient multipliés quand le service en- 
vers le susenin se ]Nrolongeait trop de temps. 
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le plas que Von pourra » tant en les combattonl atec le 

liarpon, que par des fosses ou ao moyen de cliiens *. » 

La vénerie s'étendait particulièrement à la chasse aux 
bétes fauves, si essentielle à cette époque. Le glapissement 
du loup se faisait entendre auprès des aillas , an pied 
de la tonr monastique ; ils allaient par grandes troupes, 
et les pèlerins racontaient les périls qu^ils avaient 
éprouvés en Iraversjint les déserts de la 15our[^0[Tne ou de 
la Champagne. Le loup joue toujours un très grand 
r51e dans la légende féodale, comme dans la vie du saint; 
il faut le plus souvent lui disputer la forêt que Ton dé- 
friche , le jardin potager qui entoure la cellule des 
moines. L'art de la culture est poussé très loin; c'est un 
héritage des colons gaulois, et Charlemagne tout grand 
qu'il est descend aux plus minutieux détails du jardi- 
nage : «r Nous voulons qu1l y ait dans nos jardins toutes 
sortes d herbes : des lis, des roses, de la sauge , de la 
rue , de Taurone, des concombres, des poivrons, des ci- 
trouilles, des faséoles, do romarin, des pois chiches 
d'Italie, de Toignon marin , du glaïeul , Farbusle qui 
produit la gomme, de Tanis, de la. coloquinte, des tour- 
nesols, âeVamens, du silus, des laitues, de la nielle, de 
la roquette blanche, du cresson, de la bardane, du 
pouliot, de la chicorée, de la moutarde, de la sarriette, 
duchervis, de la menthe, du pouliot sauvage, de la 
niatricaîre des pavots, de la poirée, de la guimauve, 

* Les devoirs des comtes s'rtend.iicnt ainsi à la partie dos forêts; les 
dispositions sur les loups ont passé dans les ordonnances des rois de 
France ; elles sont Torigine de l'oi^anisation des capitaines de la lou- 
tctetie oeatimiëe jusqu'à la révolution française. On tMuve dans les 
Chartres dn moyen âge un grand nombre de comtes ou de majores qui 
|iortent le surnom de Lwpiu. 

' Je donne ces petits détails alm de faire parCiitelnent connaître l'état de 
l'agriculture dans les fermes royales oi| modèles. 
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de la mauve, des panais , des blettes, des choux-raves, 
des choux , des oignons, des poireaux , des radis , des 
éehalottes, de Tail, du chardon, de grosses fèves, des pois 

de Mauritanie, de la coriandre, du cerfeuil, des lacte- 
rides, des sclazeias. Dans ct^s petits jardins, on plantera 
tout près de la maison de la joubarbe. Quant aux arbres, 
il y aura diverses sortes de pruniers , de pommiers, de 
cerisiers , de poiriers, de pêchers, des néfliers, des châ- 
taigniers, des arbres à coings, des noisetiers, des aman- 
diers, des lauriers, des pins, des figuiers et des noyers'.» 

Cesi à la lecture de ce vaste capitulaire De villisj si 
minutieux, si détaillé, qu'on peut se faire l'idée la plus 
juste, la plus sérieuse de Tadministration domestique 
de Charlemagne; il s'agit de fixer ses revenus, d'or- 
ganiser ses colonies fiscales. Tune des créations les plus 
admirables de ce temps. Les fermes n'étaient point seule* 
ment des cultures agricoles plus ou moins étendues, c'é- 
tait une colonie entière, c^étaient de petites sociétés com-* 
posées d'ouvriers de tous métiers qui , sous la conduite 
d'un délégué du fisc, travaillaient pour le bien-être com- 
mun et à l'avantage du maître, sorte de tradition de la fa- 
mille romaine, réunion d'esclaves etd^affranchis. Le ca- 
pitulaire Dê vUlis est une des œuvres de Charlemagne 
la plus complète, car il comprend l'administration de 
chacune des fermes modelés ; il nous fait pénétrer dans 
la vie intime de la société; l'ouvrier était attaché comme 
le laboureur au fisc royal, tous travaillaient h Famélio- 

* Le capitnlniro de F'illis porto la date de 800, l'année même oîiChar- 
lemag^ne réalisa la vaste idée impériale; ainsi, à côté de la pourpre des 
césars, la eiilliirc inirnitieuse des jardins ! Jialnze a publié ce capitulaire 
avec un fjraud soin. M. PvriA l'a accompagné d'exccllenles annotations. 
On 'étudie pas as&ez généra lenient la collectiondç Goldast sur l'époque 
carlovingicnnc ; elle Gontient dei mueigOMaents pvédeux. 
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ration du domaine. Ces capitulaires nous révèlent l'état 
des propriétés foncières , la condition des serfs et des 
hommes libres, le genre de culture des terres, car les 
Gaulois étaient grands agriculteurs; leurs méthodes s'é- 
taient confondues avec les traditions de Rome, elle contact 
des Arabes les avait perfectionnées encore. Les fermes 
étaient les revenus des rois; il y avait là des travail- 
kurs pour la terre, des cultivateurs pour les champs, 
des hommes qui fabriquaient les armures de guerre, ou 
façonnaient les tonneaux de la vendange: chaque serf 
avait son état, chaque homme du manoir son em- 
ploi; la plupart des revenus se recueillaient en nature; 
le suzerain recevait le vin de ses fermes, les récoltes de 
ses champs , la viande de ses moutons , de ses porcs 
qu'il comptait un à un^ parce qu'il en avait besoin aux 
jours de ses banquets, quand le vin du Rhin et de la 
Moselle coulait à pleins bords dans la coupe féodale. 
Chacune de ces fermes était donc un tout, un ensemble, 
qui réunissait comme dans une cité tous les arts, tous 
les métiers >. 

L'acte qui organise si admirablement les fermes car- 
lovingiennes n^est point un capitulaire, dans le sens ab- 
solu du mot; c'est un règlement que Charlemagne rédige, 
proclame, pour la gestion de son propre domaine; 
quand il fait rédiger ce vaste code d'administration, il 
n'est encore que le chef des Francs, la couronne im-> 
fiériale n'a pas touché son front : il s'occupe moins de 

• L'aspect des villas romaines, mémo dans leurs ruine*?, peut très bien 
nous expliquer les fermes çanloises et franques. Tous ceux qui visitent 
Tivoli ont salué la villa Adriana à mi-route avec ses cyprès, ses pins, 
ses vastes bâtiments en ruines, ses rases de serfs ou de prétoriens. Ainsi 
devaient être les fermes cariovingiciuies. 
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son empire que de Torganisation de son domaine. Cest 
la coutume des rois francs de la première race, que de 
gérer les revenus de leur domaine, asses considérables 
pour rendre Timpèt général imperceptible; les rcTcnus 
du fisc se composaient alors surtout de redevances, de 
perceptions en nature, de corvées pour les routes, de 
blé, de vin, d'armes pour les batailles ou les plaids 
royaux, et de services en personne. Enfin les ressources 
du suzerain s'agrandissaient de quelques sous ou deniers 
d'argent levés sur les bommes libres, et destinés à 
maintenir la splendeur de la couronne. 
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Lorsqu'un homme supérieur a dominé une généra- 
tion par sa renommée, les traditions populaires lui at- 
tribuent toutes les grandes choses que son époque a pro- 
duites. On réunit en lui les œuvres d^un temps, les la- 
beurs des races couchées au tombeau; il est comme le 
symhoiismc des mcrvcillos d'une eivillsalioii inorle : 
existe-l-il un temple brisé, des vestiges, des ruines mo- 
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namentales? c'est foujoim cet homnMi qui les a laissés 
en passant dans la ne, Aototir de lui se groupent tous 

les événements, toutes les pompes d'un siècle. Ainsi se 
présente le souvenir de Charlemagnel parcourez les 
villes du Rhin et du Mein, Mayence, Francfort, Cologne, 
Aix-la-Chapelle, les cités allemandes on belges, chaque 
pan de muraille en mines, chaque palais démoli, ces 
églises en décombres, c'est toujours lo vieil empereur qui 
les a construits. Dans le Midi même de la France, les 
tours larges et carrées de l'art romain lui sont attri- 
buées, témoin la tour Magne de Nîmes >. Depuis les ro« 
eliers des Pyrénées où retentit Roncevaux, jusque chez 
les Saxons où le nom deWitikind est encore si popu- 
laire, il n'y a;qu\me seule tradition : Charlemagne 
a tout fait, il est le fondateur de tout ce qu^il y a de 
paissant et de fort pendant les tiii* et ix* siècles. 

11 est donc bien didiciie de préciser dans les re^ 
rbercbes de Tbisloire le vrai ou le faux de toutes ces 
traditions; Charlema>rne fut le grand constructeur de 
monuments publics, nul n^en doute ; il avait emprunté 
anx idées romaines ce besoin de laisser de longues 
traces de son non) ; ses rapports avec les Lombards, ses 
visites fréquentes à Rome, ses relations avec la Grèce 
lui avaient donné le goût et les moyens d^accomplir de 
larges œuvres d*art. Dans Tintérèt de son système mi- 
litaire d'abord, il s'occupa spécialement de la conslruc- 

* J'ai visité à deux reprises les vestiges de la ttxm Magne, plaoée près da 
iMam Jardin et des eaux qui munniiTent à Nîmes; est-ce tiii monument 
romain, tistgoth on carlovingien? H n'y a là aucun caractère distinct; 
toutefois les rechercHes de Térudition ont attribué à GtuiTleniaçne la oon- 
stmetion de cette tnnr. B faut se rappeler que Loais le DAonnaire fut 
longtemps le roi méridional. YoyetDom Vaissète, t.I*' de sa grande i7tf« 
toif du Languedoc, 
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lion de fortes tours et de camps retranchés k la ma- 
nière des légions, pour protéger ses frontières contre 

rinvasioii des peuples voisins. On en trouve encore des 
vestiges qui par leur caraclère datent du viii* et ix* siè- 
cle ; elles sont construites comme les toui*s carrées que les 
Romains établissaient dans les pays conquis pour main- 
tenir les peuples domptés ; elles se réduisent à quatre 
fortes murailles dont quelques-unes crénelées, avec des 
ouverlures et des jours ^ A côté des tours, sur les cotes, 
des phares pour l'observation des mers; le poète saxon 
et le moine de Saint*Gall ' rapportent que dans la 
crainte des invasions des Norimans Charlemagne avait 
fait construire quelques-uns de ces phares qui se ren- 
voyaient des signaux entre eux pour indiquer la présence 
des flottes ennemies. Plus lard, lorsque les terribles 
invasions des Nortmans menacèrent toutes les côtes de 
la Gaule et les fleuves qui fécondent les terres, ces 
tours placées çà et là furent destinées à préserver les 
pays des pirates Scandinaves. Quand elles furent négli- 
gées aux jours de décadence, les Nortmans vinrent jus- 
qu'aux monastères et aux cités de la Seine et de la 
Loire : fatale désolation qui assombrit tout le ix* siècle. 

Charlemagne s'applique surtout à la construction des 
chapelles et basiliques; le christianisme étant son prin- 
cipe de civilisation, sa puissance de gouvernement, non 
seulement il protège les monastères, les dote de trésors, 
les enrichit de redevances, mais il en construit de nou- 

* Toutes m ruineB ctrlovinsicniMS Mnt dépooiUées d'ornemeiits; on 
peut en voir quelques débris encore à Poitiers, à Stint-Benoit-sur-Loire. 
La tour de Saînt^Faron de Meauz était du yni* siècle. Mabillon a donné 
la description de l'abbaye de Sain^Hicquicr, qui datait du vin* siècle* 

Yovcz Sœcul IV. licncdict., 1. 1", page 111. 
^Momth. S. OaU., lib. n. 
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veaox. Maître des mines et des forets germaniques , il 
envoie à Rome Tétain, le plomb, les charpentes néces- 
saires pour les églises du monde chrétien; mais la 
cathédrale de son amour, c'est à Aix qu^il a con* 
struit^; il dépouille Ravenne de ses marbres, de son 
porphyre pour élever la chapelle royale où il prie à 
chaque solennité, et dans laquelle sera construit son 
vaste tombeau ; à Aix, il tiendra la cour plénière de la 
mort pendant les âges, et son oreille n^entendra plus 
d'autre trompette que celle du jugement dernier. 

Si vous visitez la vieille cité, vous voyez partout des 
traces de Charlemagne ; à Aix, ces eaux qui coulent brû- 
lantes dans ce vaste réservoir où TouTrier descend chaque 
jour pour boire dans la tasse de cuir commune h tous 
comme les hanaps du moyen Age ' , c'est Charlemagne 
qui les a découvertes; il a fait bâtir la piscine où les 
pauvres souifreleux se faisaient guérir, et où lui-môme 
aimait à se baigner. Cette cathédrale, qui est la gloire 
et le fleuron de la cité plus vieille que Cologne , c'est 
Tempereur qui Ta fait construire , les fondements ont 
été posés par lui ; là se voient encore lu chaise de pierre 

' Je crois qu'il est difficile de mettre en doute que le cintre ou In ro- 
tonde de réglise d'Aix-li-Ghapelle ne soit la même que celle que lit cou- 
atniireGburlenuigne; le plan avait été dressé parlai, comme le dit Âlcuin, 
SpMIf^. Théodulfe donne le nom de Hiram en souvenir de David à 
rarchitecle qui bâtit le temple. Théodulfe, liv. III.Une chronique dit que 
la basilique d'Aix-la-Chapelle avait été construite avec les pierres des dé- 
molitions de la cité de Verdun. (Chron* JSvgon, FUmin. AiSS. Labbe,^ 

t.I", p. 117.) 

* J'ai vu à Aix-Ia-Chapclle cet immense concours d'ouvriers qui vien- 
nent boire à la source d'eau chaude II éUiit six heures du matin; ils s'y 
rendaient avec uu ordre et un calme respectueux, buvaient leur verre 
d'eau chaude cl s'en revenaient eu donnant un souvenir à Charlemaj;ne. 
La fontaine est dans un fond où l'on descend par deux rangées d'escaliers. 
La pifldne ooinmim« n'eilste plus. 
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froide où il s'assit, le trésor rasplendissanl de sa mér 

moire, le toiubeau où il voulut éti'e couché, lui Flioniine 
fort*, au dessous du grand dôme de pierre. La callié- 
drale d'Aix est antérieure à Tart gothique; le hyxaotia 
domine, il n^y a rien de Técole sarrasine et de ces pe- 
tites faotaisies du xii* siècle ; il y a des addidoas que la 
marche du temps a faites, querignorance est venue ajou- 
ter à la simple hasilique, mais la pensée de ce monu- 
ment est du siècle ; la piété des générations a disputé 
ces débris aux âges qui brisent tout. 

Mayence, Cologne, Francfort veulent avoir également 
des calhédiales et des monuments publics dont l'origine 
remonte à Cbarlemagne. Le vieil empejeur, pour les 
populations germaniques, est un conquérant, un légis- 
lateur, un saint ; sa grandeur n^a pas été seulement pas- 
sagère sur la terre, elle rayonne encore dans le ciel au 
nuiieu des anges, des conlesseurs et des martyrs Dans 
ces pays du iihin, où les confréries de maçons iirent de 
si grandes choses, on a placé Cbarlemagne parmi les 
chefs de ces confréries ; les traditions le représentent, 
lui, avec Renaud de Montauban, Roland et les paladins 
les plus laineux, tous échangeant leurs maiilcaux de 
comtes contre le simple vêtement 4e i'o^vrier ^ pour 

* Il m'a été dit qpi*iill remarquable sculpteur, chargé de composer )a 
statue de Charlemaglie pour la Chambre des Pairs, était allé à Aix-la- 
Cliapclle pour mesurer les ossements de l'empereur; il allîrme que ces os 
sont ceux d'un huuiiue d'une luille ordiuaire. Je crois que l'arlisle a été 
trompe ; les débris du crâne et de la maiu, s'ils sont réellement de Cbar- 
lemaf;nc , paraissent immenses. 

" J 'ai assisté au jubilé septennal d'Ai\-la-Chapclle; les reliqucsdu grand 
Charlemagne sontmonUées au peuple. 11 y avait à Aix plus de 17,000 pè- 
lerins aUemanas. 

* Voyez la dnaaMi de geHaide iÏMMMMl i$ Mmkmkm et la l^nde 
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élever des calhcdralcs et bâtir des monastères. Renaud, 
1 équerre en niuiii, u porté des moellons pour la basili- 
que; et ces traditions iaalasUques, mêlées aux légendes 
sur les CBUvres des anges et des saints, expliquent la 
plupart des eréations merveilleuses de Cologne , de 
Mayence, de Francfort et d'Aix-la-Chapelle. Ces monu- 
ments gigantesques n'ont pu être conçus que pur des 
empereurs ou des paladins aux bras nerveux » qui se 
réunissaient aux ouvriers par un sentiment de pénitenee. 
Cathédrales, ehftteaux fortifiés sur les collines du Rhin, 
tours isolées, tous ces monuments se rattachent à Tliis- 
toire de Cbariemagne ; à Fuide, chaque brin d'herbe 
sur les raines vous dit le nom du grand empereur. 

Parmi ces œuvres immenses que Ton attribue à un 
seul homme, il est quelques projets dont les chroniques 
laissent trace, et qui peuvent montrer à quel point d'ac- 
tivité était parvenue l'intelligence de Cbariemagne. Les 
traditions rapportent que l'empereur avait fait construire 
un vaste pont sur le Rhin * , en faee de Mayence ; les ar- 
ches en furent emportées par une crue du fleuve, et cet 
événement causa une vive tristesse à Cbariemagne, qui 
le fit rebâtir en bois. Si Ton remarque la largeur du 
fleuve à Mayence, la rapidité des flols du Rhin, on doit 
reconnaître que si le génie de l'empereur aimait à 
vaincre les difficultés de la nature et ne connaissait pas 
les obstacles, l'art de l'ouvrier devait être déjà porté à une 
grande perfection. La solidité des cathédrales et des 



sur la caUiédralc de Cologne. Bfaugis aussi se fait maçon, et Cbariemagne 
porte det pieim d'une grosseur émam» per hnniiilé. 

« Mantu^, S. GaU,Ub, i*'. Twrt le moiide Mit qvC'd n'existe aujour- 
dirai à Mayaice ^'amimple poBtdt iMMaai. 
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édifices constate à quel point de [grandeur Tart était 
parvenu. Charlemagae avait à sa disposition non seule- 
ment des hommes de race germanique, patients, labo- 
rieux , mais encore les ouvriers lombards, qui avaient 
hérité de toutes les traditions de Paneienne Rome * y 
et les Grecs, que nul ne pouvait égaler dans les ouvrages 
diadresse. Les machines de guerre étaient poussées à 
une grande perfection , et les Romains se trouvaient 
encore là les maîtres de tous pour élever une tour ou 
rendre solide une muraille. Ce pont du Rhin vis-à- 
vis de Mayence , rebâti sur piiolis en bois et en 
pierres, fut incendié par Timprudence des mariniers, 
et la lin du règne de Chariemagne ne permit pas de le 
reconstruire 

Un projet plus vaste, plus gigantesque, dont rexécu- 
tion rivalise peut-être avec les plus beaux travaux moder- 
nes, c'est la résolution prise par Chariemagne de join» 
dre le Rhin et le Danube par un large canal ; Ratisbonne 
et Mayence étaient les points extrêmes de la ligne : Tim- 
porlance de ce canal n'avait point échappé à Tempcreur; 
il voulait joindre la Baltique à la nier Noire; on pourrait 
naviguer par le Rhin et le Mein, do TOcéan jusqu'à Cons- 
tantinople. Dès que Tempereur est maître des terres qui 

• 

* Je crois que pour tout ce qui touche à l'art , le siècle de Charie- 
magne emprunta beaucoup à Constantinople et à Rome; les monuments 
crarchitcclurc le constatent : la plupart des artistes étaient Grecs ou Ro- 
muius. Je ne partage pas l'opinion de M. de Bjistard, qui tait un art pure- 
ment franc-gaulois; je crois que cet art (îtait la hiirbarie et n'alhiit pas au 
delà des peintures sauvages du Mexique et de l'Inde; l'art grec corrigea 
tout. Sur ces questions d'art, on ne nwait trop lire ce qu*a publié 
d'ingénieux M. Dider(ui,ran des etprili les plus remirquablcs et les plm 
avancé* dans ces quealiens d'art du mojpen âge. 



i^iym^cd by Google 



PROJET DE CANALISATION POUR ALLEMAGNE (794-800). 84 

s'étendent de la Belgique à la Hongrie, ce projet préoo* 
cope son esprit * ; la distance de Mayenee à Ratisbonne 

est de cent lieues environ; les canaux de Drusus et de 
Corbulon, le premier qui joint le Rhin à TYssel, et le se- 
cond qui réunit le Abin à la Meuse, lui donnent Tidée 
d'un plus vaste travail qui enlacerait comme deux grands 
frères le Danube et le Rhin. Cbarlemagne visite lui- 
même le pays, sonde les rivières, reconnaît la possibi- 
lité de son œuvre, et y met la main avec ardeur*. 

Quand vous visitez Ratisbonne à trois lieues dans les 
terres, vous trouves une petite rivière qui se nomme 
encore rAltmalh ; elle prend sa source près de Rattem- 
bourg en Franconie; aujourd'hui elle n'est plus com- 
plètement navigable, parce que toutes les belles cam- 
pagnes ont fait des saignées à la rivière et absorbent 
ses èaui. En remontant cette rivière Tespaoe de sept 
lieues, on se trouvé à peu de distance de la Rîsa^ que 
nous retrouvons encore en Franconie sous le nom de 
Retnitz; la Retnitz passe à Nuremberg, et se jette par 
Bamberg dans le Mein ^. Ce système fluvial se rattache à 
de très courtes distances comme une belle lisière d^argent; 
il n^y avait qu'à lutter contre des obstacles de terrain et 
la difficulté de naviguer dans des rivières où les lits ne 
sont pas toujours profonds. Du Rhin au Mein, les eaux 
se marient dans de larges nappes ; du Mein à la Retnitz, 

> n existe une dissertation spéciale sur ce grand canal de jonction du 
Danube avec le Rhin. EUeettrceuvre deM.ScluBpflni, qui était associé 
étranger de Tancienne Académie desinscriptiont et beiles-Ieltres (I7G5). 

* Vcnfpne de ce pnqet peut se reporter de 794 à SOO, après k guerre 
des Saiom et des Huns. 

* J'ai voulu faire cette route en 1837 pour suivre les traces de Charle- 
magneet pénétrer son pnget de canalisation; mais aujourd'hui tout n'est 
plus navigable ; on y suppléera sans doute par les tracés de vastes che-^ 
mins de fer qui couvrent déjà l'Allemagne. 

11. 6 
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rien de plas simple encore; on arrifèit ainsi jusqu'à 
Nuremberg : le travail pénible était seulement d'ouvrir 

un chemin de rÂltmulh à la Retnitz, et ce chemin offert 
aux eaux fut le caual large de vinfjt pieds que Tempe- 
reur fit creuser avec une activité infatigable. 

Les annales de Fulde nous donnent quelques détails 
sur ces travaux remarquables, et le poëte saxon les a 
célébrés dans ses vers ; il indique ce canal comme un 
fossé grand et très grand * ; dans quelques parties il avait 
• près de trois cents pieds de large, comme un vaste bassin . 
On eut à lutter pour Taccomplir contre les courses des 
Saxons, et ce qui était plus difficile à vaincre encore, 
contre les continuels éboulements de terre. Charlemagne, 
pour encourager les travailleurs, iit lui-même le voyage 
de la canalisation qu'il voulait ouvrir. Du Danube où 
il s'embarqua à Ratisbonne^, il entra dans rÂllmulb, 
la remontant jusqu^au canal dans une petite barque 
très frêle; le fossé n'était point achevé; il se rendit 
par terre jusqu'à la Retnitz, où, se réeniharquant, il sui- 
vit le cours de la rivière jusque dans le Mein ; il séjourna 
quelque temps à Wurtzbourget à Francfort, où il tint 
une diète solennelle. On peut voir encore aujourd'hui 
quelques vestiges de ce canal ou de ce vaste creusement 
de terre ; ce n'est plus qu'un lossé, et le village qui est 
situé à peu de distance a retenu encore le nom de Graben, 
Iraductiott du mot fossé en langue germanique'. On 

* Fossatum magnum et maximum. D'après les chroniques de Mois- 
êoett tf0£ordk,UaTut2,oou pasdeluaget aOOpîcds de large. Voyez aussi 
le moine d'Angoulème. 

* La présence deGharlemagne à Battabonne est de 794. 

* Les habitants vous montrent une petite jetée qui règne jusqu'au 
deDettenheim, et qu'ils disent être les vestiges du grand canal carloviB* 
gten« M.SclMeplUng avaitrappocté k lait, et je l'ai vérilié en 1 8 97« 
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ne mi quelles grandes et mélancoliques pensées vous 
saisissent au ccBur lorsqu'on parcourt ces fleuves, ces 

rivières, ces terres que Gharlemagne foula de ses pieds 
pour concevoir Toeuvre iiiiiiiense d'une canalisnlion fjer- 
nianique. Que les projets de T homme sont fragiles ! où 
sont les traces de sa grandeur 1 A Cbarlemagoe il faut 
aussi attribuer la construction de ces palais^ de ces fer* 
mes modèles qu'on trouve encore en Bavière^ en Saxe, 
colonies complètes qui font Tobjet de ses capitulaires : 
les rois mérovingiens avaient déjà construit quelques- 
unes de ces résidences au milieu des forêts épaisses de 
la Gaule, véritables bourgs qui depuis se changèrent en 
cités. Charlemagne leur donna une grande extension ; 
il existe encore quelques velBtiges à Francfort des palais 
carlovingiens * ; en France, plusieurs villes doivent leur 
origine à ces fermes ou colonies royales ; là étaient les 
marchands, les ouvriers, les constructeurs, les colons et 
les paysans qui cultivaient la terre; les produits de Tagri- 
culture étaient réservés au s<;rvice des tables souveraines, 
et ces fermes modèles devinrent le principe d'un grand 
commerce et d^une industrie active. > 
Dans ces temps primitifs où les idées ne se présentent 
jamais nettement , on ne peul pas dire d'une manière 
absolue que Charlemagne protégea le commerce; ce sé- 
rail là un de ces systèmes qu'il ne faut jamais proclamer 
hautement en histoire parce qu^ils sont faux ; le com- 
merce naît, se développe de lui-même, on ne le crée pas 

• On m'a numtfé à Fiiiicfort-8ur4e-Xieiii des puiK 4e nmiiUies et 
des veitiget qu'on dit ae reporter ft GbtrkBUigiie. D eiûie même, à 
ce qu'OD croit, un pelais du gnnd empeievr ; mais ce pelais ne me paraît 
pas se reporter auiai haut; il ae uMiie merveiUeuacÉnent avec cet en^ 
semble de maisons du xtv" aiède qui font de Nureuiiierg et du vieux 
Fiancfoft les villes les plus pittoresques de TAUevagM. 

6, 
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plus qu^oD ne le domioe. Vadministraiion régulière de 
Gharlemagne favorisa des rapports plus actifs et plus 
sûrs; les comtes, les juges, les misii daminiei firent ces- 
ser la plupnrt de ces pillages et de ces dévastations qui 
empèchaieiU les ra])pnrts de ville à ville, de province à 
province. Comme Cliarlemagne eut des relations j)olili- 
qnes avec la Grèce, les Lombards, les califes et les Sar- 
rasins, il dut s^DSuivre une plus active fréquence dans 
les rapports, une plus grande sûreté dans les relations; 
on put transporter les épices de la Syrie, les tapis de 
Bagdad, les soies de Conslantinople, les reliquaires d'or, 
les ouvrages d'ivoire, les vins d'Espagne, les parfums 
d^Ârabie. Ce commerce était la suite des rapports politi- 
ques avec rOrient , la conséquence des nouvelles voies 
ouvertes de peuple h peuple. La vie des pieux pèlerins 
indique que déjà les navires francs au ix® siècle visi- 
taient les villes de Syrie ' . Mais, roi de race germanique, 
Charlemagne avait trop è faire pour assurer sa con- 
quête, aflorinir sa domination ; il s'occupait donc peu 
du commerce; esprit militaire ennemi du luxe, il pros- 
crivit les habits somptueux et les riches décors des cours 
plénières, débouché naturel pour les produits de Tin- 
dustrie , car un empire sans luie est la mort pour les 
transactions comnierciiiles. 

Cependant, dans quelques-uns de ses capitulaires 
Tempereur prescrit des dispositions qui se rattachent 
plutôt encore à l'administration du commerce qu'è son 

* On ne pourra jamais écrire l'histoire du comniprce en Orient si on 
ne suit les annales des pèlerinafjes à Jt'rus.ileni ; autour du tombeau de 
Jésus-Christ se tenait une fjrande foire : o Diversarum gentium undiquè 
propè innumera multitudo 1 5 die septembris anniversari*) more in 
JUierosolymis convenire soïet ad commercia mutuis conditionibus 
€l emtionSàuê ptm$miéa. » 
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agrandissement; il veut établir l'unité des monnaies et 
des mesures au milieu de ces peuples si divers par leurs 
liabitudes, leurs coutumes et leurs lois ; il fixe la valeur 
de la livre d^ar|Tent, du denier, il les partage, les subdi- 
vise, afin que celte base devienne conjmune à loutes les 
transactions; il voudrait qu'il n'y eût qu'une monnaie 
dans toute l'étendue de son empire. Cette unité partant 
d*une base simple le préoccupe; il en est question dans 
trois ou quatre capitulaires * , et ce qu^il y a de plus 
curieux encore, c'est que Ton retrouve dans ces actes 
ridée première du maximum qui fut a{)pliquce plus 
tard à Tépoque d'énergie de la révolution française. La 
pensée d*une taxe pour les marchandises, la fixation d'un 
taux qu^elles ne puissent dépasser appartiennent né- 
cessairement à un pouvoir fort et violent qui ne tient 
compte d'aucun intérêt pour arriver au but d'orga- 
nisation sociale qu'il se propose *• Le luxe y ce grand 
mobile des transactions commerciales, est proscrit avec 
cette brutalité moqueuse qui caractérise souvent son 
pouvoir. Les chroniques nous ont conservé quelques 
traits de raillerie de Charlemagne contre ses barons trop 
luxueux^ et le moine de Saint-Gall, ce poétique conteur 
des anciens temps, nous apprend quel stratagème Tem* 
pereur employa pour dégoûter ses courtisans des vête- 
ments somptueux^: «Un certain jour de féle, dit le 
chroniqueur, après la célébratiou de la messe, Charles 

' Compurez Ldiknc (TtoUé des MoHnaies)^ qui a donné une très 
belle dissertation sur les momuies curlovingiennes et les capituUire» 

de 779, 79i, 806 et 808. 

* Il y a ainsi peu de chose de nouveau dans les idées liumaines. Cliar- 
lemaguc alla jus(]u a fixer le prix des fourrures, chaperons et rocbets. 
{CapUul., ad aiin. 808, art. ô.) 

' Voyez CapiluL, 789, et Ëg^inhard, rUa Coroly cap. 23. 

« 
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dit aux siens : «Ne nous laissons pas engourdir dans on 
repos qui nous mènerait à la paresse, allons chasser jus- 
<fÊ*k ee que nous ayons pris quelque animal, et partons 

tous vêtus comme nous le sommes. » La journée était 
froide et pluvieuse; Charles portait un habit de peau de 
brebis qui n'avait pas plus de valeur que le rochet dont 
la sagesse divine approuva que saint Martin se couvrit la 
poitrine pour offrir , les bras nus, le saint sacrifice. Les 
autres grands, arrivant de Pavieoù les Vénitiens avaient 
apporté tout récemment dos contrées au delà de la mer 
toutes les richesses de TOrient, étaient vêtus comme 
dans les jours fériés d'habits surchargés de peaux d^oi- 
seaux de Phénicie entourées de soie, de plumes naissan- 
tes du cou, du dos et de la queue des paons, enrichies de 
pourpre de Tyr et de IViinges d écorce de cèdre*; sur 
quelques-uns brillaient des étoffes {)iquées , sur quelques 
autres des fourrures de loir. C'est dans cet équipage 
qu^ils parcoururent les bois; aussi revinrent-ils déchirés 
par les branches d'arbres, les épines et les ronces, per- 
cés par la pluie et tachés par le sauf^ des bêles fauves ou 
les ordures de leurs peaux. « Qu'aucun de. nous, dit 
alors le malin Charles, ne change d'habits jusqu'à 
rheure où on ira se coucher ; nos vêtements se sécheront 
mieuxsur nous*. » A cet ordre, chacun, plus occupé de 
son corj>s que de sa parure, se mit à chercher jjartout 
du feu pour se réchauffer. A peine de retour et après 
être demeurés à la suite du roi jusqu'à la nuit noire, ils 

* Monach. S. Gall, lib. H. Ceci peut donner nne idée des vêlements 
de luxe do cette «époque et de l'étendue du commerce avec lîy/îinee. Ces 
vêtements somptueux des leudes et barons venaient de Mouie, de Ve- 
nise, de Constanlinople. 

* C'était là une de ces railleries que se permet la puissance , une de 
ces leçons données souvent par Charlema(;nc. Le moine de Saint-Gall 
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furent renvoyés à leurs demeures. Quand ils se mirent à 
ôter ces minces fourrures et ces fines étoffes qui s'élaienft 
plîssées et retirées au feu, elles se rompirent et firent 
entendre un bruit pareil h celui de baguettes sèches qui 

se brisent. Ces pauvres rrens {gémissaient, soupiraient et 
se plaignaient d^avoir perdu tant d'argent dans une seule 
journée, il leur avait auparavant été enjoint par Fempe- 
reur de se présenter le lendemain avec les mêmes vête- 
ments. Ils obéirent; mais tous alors, loin de briller dans 
de beaux habits neufs, faisaient horreur avec leurs chif- 
fons infects et sans -couleur. €harles, plein de finesse, dit 
au serviteur de sa chambre : « Frotte un peu notre ha- 
bit dans tes mains et rapporte-nous-le. » Prenant en- 
suite dans ses mains et montrant à tous les assistants ce 
vêtement qu'on lui avait rendu bien entier cl bien pro- 
pre, il s'écria : « 0 les plus plus fous des hommes I quel 
est maintenant le plus précieux et le plus utile de nos 
habits? Est-ce le mien que je n^ai acheté qu^un sou ou 
les vôtres qui vous ont coûté non seulement des livres 
pesant d'argent, mais plusieurs talents? » Se précipitant 
la face contre terre , ils ne purent soutenir sa terrible 
colère. Cet exemple, Gharlemagne le donna si bien, 
non pas une fois seulement, mais pendant tout le cours 
de sa vie , qu'aucun de ceux qu^il jugea dignes d^étre 
admis à le connaître et h recevoir ses instructions n'osa 
jamais porter à l'armée et contre Tennemi autre chose 
que ses armes, des vêtements de laine et du linge. Si 
quelqu'un d'un rang inférieur et ignorant cette règle 

fait de Charlcmnnno le f^rand t'duratnir dos liomnics d'armes cl même des 
clercs. Les (';i|>i(iilaircs contiennent des articles très sijvèrcs contre le 
luxe; toutctuis Cliar!('ina;;ne devient pins indiil;|(Mit après son (élévation 
à rempire; il seul le besoin de l;t ->nl('iidciu' dans ses cours plénières. 
Voyez iVon«cA. S, Gall et l^jjudiard, De viid CaroL 
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se présentait à ses yeux avec des habits de soie ou enri-* 
chis d^or et d'argent, il le {>()urniaiidait iortement et ie 
renvoyait corrigé et rendu même plus sage * par ces pa- 
roles : ftO loi, homme tout d'or 1 ô toi, homme tout d'ar- 
gent! ô toi, tout vétu d^écarlatel pauvre infortuné, ne 
te suffit-il pas de périr seul par le sort des batailles? 
Ces richesses dont il eût mieux valu racheter ton ame, 
veux-tu les livrer aux mains des ennemis pour qu^ils en 
parent les idoles des gentils? • 

Le goût des pelleteries, des étoffes de soie, des longs 
manteaux, des agrafes dW tétait répandu parmi les 
seigneurs irancs; Tépoque si luxueuse, si orientale de 
Dagobert' se reproduisait sous le règne de Charlemagne; 
les comtes, les juges aimaient à déployer un grand luxe; 
les femmes, toutes chargées de bandelettes dW, avaient 
des bracelets comme dans les cérémonies publiques de 
Byzance; les meubles d'ivoire se mutipliaient dans les 
palais; on incrustait les livres du Vieux et Nouveau 
Testament, on enluminait les manuscrits ^, les Francs 
portaient des gants de peau de daim et des couronnes 
au front; on se parait de beaux joyaux, même dans les 
diètes et assemblées de comtes èt de barons; les évèques 
portaient des crosses d'or, des mitres d'or, des chapes 
d'or. 

Les échanges et les achats de marchandises se &isaient 

♦ Monach. S. Gall.j, lib. II. 

l/épo(|ue tic Dafjobei t est plus by/antinp (ju'on ne croit pour les avLs, 
Yoyi 7, la Dissertation sur le comnurce de la première r^rce, par l'abbé 
Carlier, 1763. 

* Il existe encore quelques manuscrits enlumiiiéB de l'époque carlo- 
vingienne, ce sont des bibles on des missels; ils ont été presque tons 
reproduits dsns la somptueufte collection de H. de Bastard ; ils prouvent 
le contraire de ce qu'affirme M. de Bastard, car tous révèlent l'origine 
byiantine. 
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dans les foires, landils et marchés permis et iodiqués 
par les Chartres; comme les routes étaient peu sùr^es, 
les marchands yenaient par cara?ane8; quelques-uns 

de ces marchés et landits autour des cathédrales, où 
venaient se pourvoir les nobles homnaes, les monastères 
et le peuple, étaient devenus célèbres; là s^étalaient les 
marchandises, les joyaui précieux; on y voyait g^roupés 
80U8 des tentes des marchands saxons, lombards, bre* 
tons, grecs, sarrasins et surtout juifs, sous la protec- 
tion du saint patron du lieu et de la crosse abbatiale. 
Toutes les denrées étaient franches d'impôt, sauf la re* 
devance au monastère qui prétait la place; plusieurs 
diplômes de Gharlemagne autorisent ces marchés; selon 
les anciennes coutumes * , on y vendait tout, même le 
serf acheté en Saxe et en Bretagne, rasé comme les ser- 
viteurs de Dieu aux monastères ^. C'était Tobjet de la 
plainte continuelle des hommes saints et pieux, qui ne 
pouvaient souffrir ce commerce d^hommes. Il faut lire 
les exhortations de quelques uns des évêques qui cher- 
chent à éteindre parmi les chréùens cette habitude 
d^acheter des hommes, celte vente de chair humaine. 

liCS transports des marchandises se faisaient par les 
rivières , par les chemins ou les voies dont les vestiges 
restent encore; les Romains avaient coupé la Goule de 
mille routes pavées, monuments utiles de leur grandeur; 
à travers ces voies, les marchandises étaient a[)portées 
aux foires et marchés ; durant la route , elles étaient 
exemptes du péage ^ du droit de tonlieu et d'une roui- 

' Il existe même une de ces cUarlres originales avec scci pour les pri- 
vik'(;es commerciaux dans la pri^cieuse ColUciion des archives dU 
royaume. (Carton 2. Carlovingiens.) 

* CapUuL CaroLMagn,, lib.YI, art. U9 et 42d. Capit., aon. 803, 
art. 2 et 3. 
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titiide d'aotm redevances que la coutnine avait établies 
an profit du eomte on de révéque. Quand elles venaient 

de pays lointains, ces marchandises embarquées sur des 
navires aux mille rames voguaical sur les mers; la 
plupart de ces navires saxons, danois on frisons venaient 
de la Baltique ' ; c^étaient des barques longues, décou- 
pées en forme de pirogue, dè manière à pouvoir lutter 
contre la tempête^. Dans la Méditerranée, ces barques 
étaient sarrasi nés, lombardes ou grecques; ici, elles se 
rapprocbaient des golères romaines; Marseille dans la 
Méditerranée, Venise dans T Adriatique avaient déjà leur 
importance commerciale, et Von citait les flottes g^rec- 
ques comme vigoureusement armées, puisqu'elles ré- 
sistaient par le leu grégeois aux invasions des Sarrasins. 

Gbarlemagne voulut avoir aussi sa marine; il fit 
creuser des ports , et Boulogne lui doit son agrandisse- 
ment et la fondation du phare qui annonce aux vaisseaux 
rapj)roche de la terre. La marine du ix* siècle était tout 
à ia fois militaire et marchande; Teuipereur avait com- 
pris déjà qu'au midi et au nord son empire était égale- 
ment menacé par les navires saxons et sarrasins ' ; la 
préoccupation de ce danger se révèle dans Tesprit de 
ses lois et de ses mesures; il s'en inquiète, il les voit 
partout , et le moine de Saint-Gali raconte encore un de 

I Les relations diplomatiques se traitaient même par les ÏDarchands. 
Ed iroici un exemple saxon : « Intereà Godefridui tex Vanorum pêr 
qwuérnn negtmeimiêê mmidanit iÊtdqwiFmUm frmidêkat, tm- 
disse iû fuod H imperator e$s$i irote». (Annal, Metem. ad ann. 809.) 

* On trouva dans la Seine, vers le milieu du xvm^ siècle, une barque ' 
en forme de pirogue; on lut un mémoire à l'Académie des inscriptions, 
et on ne douta pns que ce ne fût là un débris de ces barques Scandinaves 
qui ofl'rayôic ril les paisililcs monastères du moyen Afje. 

• Celui en 802 (jue parurent sur les côtes les premières Imrques des 
Normands. Voyez Capiiul, 2. É^iuliard, /^it, Carol. 
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ces épifodef qoi Umi oonnaltre le caratlèvt et la trrate 
prôvo^oce de Cbarlemogne sy r le sombre avenir de son 
empire : « Charles , qui toujours était en course, arriva 

])t]r hasard et inopÎDément dans une certaine ville mari- 
time de la Gaule narbonaise. Pendant qu'il dînait et 
n'était encore connu de personne, des corsaires normands 
vinrent pour eiereer leurs piraterieb jusque dans le port. 
Quand on aperçut les vaisseaux, on prétendit que c^étaient 
des marchands juifs, africains ou bretons; mais l'habile 
monarque, reconnaissant à la construction et à Tagilité 
des bâtiments qu'ils portaient non des marcbands, mais 
des ennemis, dît aui siens ' : « Ces vaisseaux ne sont point 
chargés de marchandises , mais remplis de cruels enne- 
mis. » A ces mots, tous ses Francs, a l'envi des uns des 
autres, courent à leurs navires, mais inutilement; car 
les Nnnnands, apprenant que là était celui qu^ils avaient 
coutume d'appeler Charles le Puissant, craignirent que 
toute leur flotte ne fût prise dans ce port ou ne fût 
détruite, et ils évitèrent par une fuite rapide, non seu- 
lement les glaives , mais même l'approche de ceux qui 
les poursuivaient. Cependant le religieux Charles, saisi 
d'une juste crainte, se levintde table, se mita la fenêtre 
qui regardait TOrient et demeura très longtemps le vi- 
dage inondé de pleurs. Personne n'osant Tinterroger, ce 



' MofMeh, S, GaU, lîv. H. B lègne une étrange eonfunen tnr les 
courtes d les pirateries des Nomnnds ouSemsins dins k BMdilern- 
née; il est dUBcile de les distingaer : les Hongres, les Sarrasins et là 
NomiMids sont les trois peuples qui se précipitent sur l'empire , et les 
chroniques les confondent souvent. Je crois que les Sarrasins furent 
les vrais pirates de la Méditerranée, comme les Normands le furent de 
rOcéau etdes rivièresde la Gaule, (^omparezau reste le travail de M. Rei- 
naud sur les Sarrasins et mou Mémoire SUT les ùwoiions 4êt Nor- 
mands dans les Gauks^ 
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prince belliqueux ^ expliquant aux grands qui Tentou* 
raient la cause de ses larmes, leur d'il : « Savez-vous, mes 
fidèles, pourquoi je pleure si amèrement? Certes, je ne 
crains pas que ces hommes réussissent à me nuire par 
leurs misérables pirateries; mais je m'afflige profondé- 
ment que, moi vivant, ils aient été près de loucher ce 
rivage, et je suis tourmenté d'une violente douleur quand 
je prévois de quels maux ils écraseront mes neveux et 
leui*s peuples. •» 

Ainsi le moine de Saint-Gall fait parler Cliarle magne, 
le puissant monarque! il a le pressentiment de la ruine 
qui menace son empire ; et cette appréhension des Nor- 
mands est si grande, qu^elie le trompe sur la nationalité 
de ces navires qu'il voit de loin ; la Gaule narbonaise 
était plus exposée aux excursions des Sarrasins qu'à celles 
des Normands; les Scandinaves n'avaient point touché 
encore la Méditerranée, les Maures étaient aussi hardis 
pirates qu'eux , leurs flottes pillaient la Provence , la 
Septimanie et ce que Pempereur prit pour des Nor- 
mands n'était peul-t tre que ces Maures d Espagne ou 
d'Afrique ; une profonde confusion règne sur ce point 
dans les chroniques» Au milieu des grandes désolations 
de ce temps, on ne sait d'où vient le mal ; on l'éprouve 
et on s'en prend toujours à la cause dominante. Quand 
le moine de Sainl-Gall écrivait, les Normands étaient 
les grands fléaux, et la génération leur atti'ibuuit tous 
les maux qui fondaient sur elle. 

Ce fut pour éviter ces ravages que Gharlemagne éta- 
blit un double système de fortifications à Tembouchure 

' Reinuud, Invasions des Sarrasins dans les Gaules. Dom Yaissète a 
parfaitement traité toutes ces questions dans son admirable HUiovt9 du 
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des fleuves par où les Sarrasins et les Normands pou- 
vaient pénétrer dans les (jrandes cités; il fit élablir des 
phares, des tours, des pouls militaires à chaque embou- 
chare des fleuves qui se perdaient dans 1 Océan, la 
Méditerranée ou FAdriatique, sur le Rhin, la Loire, la 
Seine, la Gironde et le Rhône*; et pour appuyer ces 
forliOcations , il dut y avoir sous les ordres de clia(iue 
comte une flotte de petits navires qui gardaient Tem- 
booehure et la défendaient contre toutes les tentatives 
de Fennemi. Des ouvriers formés en corporations, et 
qu^on a retrouvés désignés dans les Chartres sous le nom 
de nautes, furent chargés de construire des ponts sur- 
montés de tours *, où se tenaient des hommes d'armes 
vigilants pour empêcher le passage des pirates nor- 
mands et sarrasins. Ces navires devaient protéger les 
petites barques marchandes qui naviguaient d'un port 
a un autre. Quand Charlernagne vit le danger qui le 
menaçait par mer, il prit ses mesures pour se défendre 
contre les invasions des nouveaux Barbares. Ainsi, en 
toutes choses sa pensée fut complétée, il ne laissa rien à 
demi. Mais ces précautions multipliées résultèrent plutôt 
d'un système militaire que d'une protection raisonnée 
pour le commerce : les idées d'industrie, de transac* 
lions commerciales n'^arrivent généralement qu'aux épo- 
ques d'une civilisation plus avancée; Charlemagne était 
avant tout un homme de guerre, un barbare aux pro- 
portions germaniques. S'il est poussé doucement par 
les papes Adrien et Léon vers la civilisation romaine, il 
conserve jusqu'à la fin les goûts et les habitudes de son 

« Éginhard, Dê tilà Carol, Magn. 

* Dom FélUiieii a donné à la suite de aa grande Eùtatre de Parié 
un travail très bien fait sur la corporation des nauteê de la Seine. 
Yoyc» t. 
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origine ; à lui , il ne faut qu'ua manlcau de loulre, mie 
peau de mootoo pour se ooumr; il se oonie à ses yeux 
flamboyants, à sa main de fer pour administrer et gou- 
verner Tempire que son génie a fondé; il se raille du 
luxe; il ?eutque ses leudes restent dans leur simplicité 
guerrière; il a peur de les voir se ramollir; il garde les 
splendeurs pour les jours de solennité, lorsqu*îl veut 
montrer à tous qu'il a hérité de Tenipire romain , et 
qu'il peut égaler en éclat les princes qui régnent à 
Byzancel 
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CHAPITRE IV. 



iXÂT DES SCIENCES ET DB LA UTTiBitlIRE SOUS 

CBARLB1IA6NE. 



Caractère scientifique de Cliarleniagne. — Son esprit germanique. — 
S.i teudanec pour la lillihaturc grecque et romaine. — Les trois têtes 
de la science^ Alcuin le Saxon, Thcodulfe le Lombard, Leidrade le 
Germain. — Protection aux lettres. — • La philosophie. — L'astronomie. 
— La géographie. — La grammaire. — La poésie. — La musique. — 
La liturgie. — Histoire et chroniques. — Chansons de gestes. — Idée 
générale de l'architecture. — Tendance littéraire. — Les savants. — 
Leséooles. — Mœon et usages des savants à la cour deCbarlemagne. 
— * GorrespeQdance de ce prince. — Débris de quelques-unes de set 
épltres. 

768 — 814. 

Charleinagnc se présente en histoire comme un ca- 
ractère évidemment scientifique; souvent du milieu des 

civilisations primitives il s'élance des hommes qui se 
précipitent vers Tétude avec une indicible ardeur; il se 
mêle alors à leurs œuvres quelque chose de rude, de sau- 
vage, d^étrange qui se ressent de rédueation première. 
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Si Charlemagne se pi*éoccupe a?ec enthousiasme des 

étudos romaines, au fond il reste Germanique. Kj^inliard 
rapporte qu'il sut à peine former ses lettres, il compose 
avec difficulté les caractères de son monogframme de 
Karolus * ^ inscrit au bas des Chartres et diplômes. Est-ce 
])ur {Toùt, est-ce par le désir de donner une grande em- 
preiiile à son œuvre que Cliarlema(Tne étudie la science 
romaine? Homme de guerre et de conquêtes, il a com- 
pris néanmoins tout le parti qu'il peut tirer d'une édu- 
cation latine pour les mœurs et assouplir les âmes; il a 
vu ritalie, ses monuments, ses grandeurs; il a entendu 
sa langue, sa musique; que ne peut-on tirer de la 
grande éducation romaine ou byzantine pour les peu- 
ples? 11 est en rapport avec les papes, entouré d'évè- 
ques et d abbés qui parlent la langue grecque ou latine, 
qui écrivent en latin * ; il veut rester à la téte du dou- 
ble mouvement de I église et de la science, et comme 
tous les esprits supérieurs il domine et dirige ce qu'il 
touche. 

Trois hommes lui servent à ses desseins d^organisation 
scientiflque: Âlcuin, Tbéodulfeet Leidrade; ils repré- 
sentent pour lui trois civilisations, trois langues, trois 
peuples; Alcuin est Saxon d'origine, comme saint Boni- 
face; il fiarle l'idiome de ces peuples que Oharlemagne 

* J'ai parcouru tontes les Chartres émanées de Charlemagiie qui res- 
tent encore aux Archives du royaume; elles portent toutes le mono- 
gnunme de KAROLYS très bien formé ; mais Ton sait que la plupart 

du temps c'étaient le cancelarius et les scribes qui traçaient même le 
monofjramme du suzerain. Voyez les trois cartons des Archives (époque 

carlovinjjiennr). 

* Le çrec jiaraît à celle époque une lanp,nc fort répandue; Cliarlemagne, 
disent quelques chroniques, le parlait lui-inrine parfaitemeitt. Voyez 
Dom Rivet, ^tf^ Httér.t art. Cbarlemagne, t. IV. 
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dompte jusque sur TEIbe*; il en a Fiinagi nation me, 
enthousiaste; Théodulfe est Lombard; au delà des Alpes, 
il représente les lettres romaines , la littérature latinci 
la civilisation de Milan, de Havenne et de Rome. Lei- 
drade est rhomme de la patrie allemande^ il oonsenre 
et perpétue la science profonde , solide et ferme. Alcnin 
est un clerc très fort d'études comme tout le clergé anglo- 
saxon de cette époque; il a fait d'activés et fécondes re- 
cherches sur les livres saints, sur la grammaire et la 
rhétorique ; il a beaucoup écrit. 

ThéoduUsest le poëte italien, la plupart de ses œu- 
vres sont en vers , il décrit tout dans sa belle langue ; 
on voit qu'il a étudié Horace et Virgile , Ovide môme. 
L^un des mi$i% âomintet de Gharlemagne dans les pro- 
rinces méridionales, il emprunte au spirituel voyage à 
Brindes Tidée de décrire en yers les lieux qu'il a visités 
dans sa mission, et il le fait avec un art particulier. La 
peinture qu'il donne de la Septimanie, de la Provence, 
est vive, colorée; il ne visite pas une rille sans en dire 
minutieusement toutes les origines, les coutumes et les 
moeurs*. Leidrade, travailleur comme tous les hommes 
d'origine germanique, correspond incessamment avec les 
abbés; il enseigne la science, l'étude aux clercs, aux fem- 
mes, aux enfants. A l'imitation de saint Jérôme, il com- 
pare, il ponctue les ouvrages de r£criture sainte ; modèle 
de patience^ il rectifie les caractères méroringiens, en 

* Dom Rivet et les Bénédictins, antenn de VBUt UUér. de Francs^ 
oui eoaunaé dei notica nir les trais grands dercs qui réveUièrant Ici 
éfmàmdm renpire de Glwfleaiagiie ; ces éludes étaient presque éteintei 
sou Charles Martel et Pépin. 

* Cet itinéraire de Théodulfe n*a pas été paUié pair les Bénédictins 
diBS la Collect. histor, gallicor. Il était pourUnt d'une haute impor- 
tance; U eitdaBs Mactène. Thmmr, mmiol, 1. 

I. 7 
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leur imprimaiit un type plus pur, plm étodM. Alouin mi 

aussi le grand ponctuateur du grec et du latia; critiqiie 
patient et sérieux, il corrige les fautes des manuscrits de 
(afiible; puis il apiureod Thébreu, le syriaque; il est tel- 
lement ideotifié avec Aome, qu'il donne le titre de 
PûnâeeUà * à k eoUeotion de ses CBUvret; son travail sur 
la Bible est sérieux , car la Bible est le grand livre des 
peuples ; toute la génération s'en occupe ^ : dans les 
ahbayeë on commente les psaumes, les religieuses ellea- 
mèmes dissertent sur le sens des livres saints ; Tabbesse 
d'un monastère neustrien, en eorrespcuidanee avec Al- 
cuin, lui dit la peine que lui fait éprouver cette maxime 
du prophète : «Tous les hommes sont menteurs. » Comme 
les pères primitifs de Téglise y Aleuin est en correspoiw 
danee avec les femmes consacrées di la vie monastique; 
il reste du doete abbé on traité adressé à la vierge 
Eulalie; ces jeunes filles vouées à la solitude se croyaient 
assez fortes pour lire Sai nt- Augustin ^, et Alcuin leur 
en lit un abrégé à leur usage 

Théodulfe enseigne avec non moins d^ardeur, il abrège, 
il commente, il feit des résumés è Fusage des liâques ; 
comme la lecture des livres saints est diilicile , Alcuin et 
Théodulfe les mettent à la portée de tous par des abré- 
gés en latin et même en langue vulgaire. Toutes ces intel* 
Ugences s'agitent sous rimpnlaieo généreuse et forte de 

* D faut consulter pour l'histoire scientifique du règne de Gharlemagne 
les Épitres d'Alcuin. Yoyer celles qu'il adresse <id Gifi. et Hiclrud.; 
el IbbiloD, Diplôme, p. 5, et SMil. IV. MmUiêt,^ put. 1^^ p. 767. - 

* GhadeBagae veut ^'Aloiik édaMm et ialat^hUe infiMiiinfl 

eleandas inquiritis, Alcuin, EpUt. 106. > 

* Eginhard dit que Vemfow lui-même iélêc(ûà9iw Hl^ HkHê mniH 
Jugustinù 

* Alcuin, £fitU 4. 
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Charlemagne tltrî les protège, les encourage; Alcuin 
rc(;oit de riches abbayes. Tliéodulfe s'élève à l'évùché 
d'Orléans, Leidrade obtient la métropole de Lyon ; tous 
66 font les instroments de Charlemagoe pour l'éclairer 
et le grandir : Ton lai enseigne les lettres , Foutre le 
latin et le grec; il entretient avec eux une correspon- 
dance intime, familière. 

La théologie est la science du temps, le principe de 
toute dtsflertation ; les dogmes catholiques ne 8ont*ils 
pas k base de cette société ' ? Rien n^est en dehors de 
la foi religieuse, et ce serait mentir à Tesprit de ce siècle 
que de croire à l'action de la philosophie, môme spécu- 
lative, tout à fait en dehors de cette génération croyante. 
Cependant quelques livres de sophistes grecs commeocent 
sous les Carlovingiens à pénétrer dans Tempire franc , 
el les compilations qui parurent sous le pseudonyme de 
Denis l Aréopagilc précédèrent de plus d'un siècle les 
théories de Scott. Je n'aime point exagérer la poi'tée des 
découvertes du vieux temps; ceux qui supposeraient uoe 
vaste liberté dVxamen à celte époque de force et de 
catholicisme ne savent pas que les hardiesses d'intefîî- 
gence n auraient pas été comprises. Les théories reli- 
gieuses avaient même quelque chose de matériel, on se 
disputait sur le culte des images. Toutefois les rapports 
avec Gonstantinopfe durent favoriser l'évancement de fa 
philosophie*; on ne retrouve que de trts rares citations 
des livres d'Âristote, qui ne furent réellement connus 

■ Les éptires d'Alcoin, ses esovres âe plûlosoikhie, oat élé pnUiéci 
pur les Bénédictiin : Franeor. ei GàU, ftiffor., CoUeet.^ u Y. 

* Doit-OE prendre teitueUement ce qu'écrit Alcuin snr l'étendue 
phîIoBOpidqae de l'esprit de Cbarlemagne : Jlex Caroîus ponHftm i% 
^iêieaiioM... pMIotophm in HbmiUèm $Mm. Alcuin, Ub. !•% 

7. 
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que par les traductions arabes du xi* siècle. 11 est inoon* 
teslable que la compilation pseudonyme de Denis TAréo- 
pagite , qui se répandit en Occident vers le règne de 
Charles le Chaufe, agit puissamment anr les études phi* 
Iosopbi({ues. Scott ne vint les compléter qu'au zn* siècle : 
le monde s'éclaira d*abord aux lumières de la science 
grecque des écoles de Constantinople ; les Arabes lui 
donnèrent ensuite les traductions de Técole d^ Alexandrie 
ayec son syncrétisme; enfin le moyen âge, deux siècles 
après , reçut les théories de Scott, le chef de la philoso- 
phie écossaise, le maître de la science. 

Au reste, en Occident, les progrès n'étaient ni vastes 
ni actifs : peut-on appeler astronomie les calculs pour 
fixer les dates et les eompnts ecclésiastiques des fêtes 
mobiles? On dissertait en astronomie sur le système 
d'Aristote, sur Técole d'Alexandrie, sur la méthode de 
Ptolémée; Tbéoduifo et Alcuin étaient d'un avis différent: 
Théodulfe voulait que Tannée astronomique commençât 
au mois de septembre; Alcuin plaçait ce qu'il appelle h 
soiill de la luné * au mois de novembre. De singulières 
théories sont exposées par Alcuin sur le système lu- 
naire ; à répoqueoù la lune s'approche de ce saut astro- 
nomique dont s'occupent tant les savants de Fépoque, 
Alcuin trace des figures sur le pjarchemin qu'il envoie 
à Gharlemagne; l'empereur discute avec lui, et pour le 
convaincre de l'exactitude de ses propres observations, 
il lui fait présent d'instruments imparfaits empruntés à la 
civilisation égyptienne et romaine ^. Comme chez toutes 
les nations primitives/ les savants et les sages observent 
beaucoup le mouvement et les phénomènes des astres; 

* Alcuin, Epiti. 4. 

* Alcuin, fjpt#l. 5, 8, lO. 
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an commencemenl du ixf siècle , il y eut une longue 
éclipse de soleil qui effraya toutes les générations ; le 
moine d'Ângouléme^ qui mérita le titre d'astronome, 

indiqua la conjonction de Mercure avec le soleil en 
Tannée 807 au mois de février, on vit au ciel ce phé- 
nomène que Ton signalait comme le choc d'armées san- 
glantes» et qui n^était peut-être qu^une auroro boréale 
d'une teinte rougeâtre. La discussion scientifique s'établit 
alors entre les souvenirs de l'école d^Âlexandrie et les 
livres de Técole purement grecque d'Arislole; chaque 
année, quand il faut iixer la Pâque diaprés le rile du 
concile de Nicée, il y a des discussions vives prononcées 
sur le calcul des astres; Tastronomie devient une science 
indispensable pour les clercs : « un prêtre de Dieu doit 
savoir compter, » dit uncapilulaire de Charlemagne ^. Le 
livre du comput ecclésiastique, imposé par les conciles 
aux prêtres et dans les monastères, devint ainsi la base 
de toute science ; les astronomes furent placés à la téte 
de tous les maîtres, parce que les fêles de Téglise se rat- 
tachaient aux combinaisons des nombres et du temps 

Dans les études du moyen âge, la géographie se trouve 
inséparable de Tastronomie; cette science fui bien im- 
parfaitement connue sous Charlemagne; Théodolfe, 
toujours studieux, avait essayé de construire un globe 

* Monach. Engol. invità Carol. Mngn. I.es chrouiques ajppelaieAt 
les groupes dans les mouvements des aslrcs acies. 

■ Sacerdos Dei computumgciat. — Concil. Labb., t. VU, p. 1 183. 
— De computo ui veraciter discanl omnea. Ibid. 

* On disait de Charlemagne lui-même : Compulut anoalis fuerat 
noHaUtm iUi. Poil J««on0.— Un poète ctilovingieii dit d«s tilro- 
nomes: 

HMMraeiM M utroltaoi onmesque magUlriùê 
aoAwf d OfKCft omet, âexiera clara Dei. 

(Mirten. émplU$, CoUcci. Tom. VI, ooL lit,) 
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spbérique avec tous les sigaes du zodiaque'; niais la 
description quUl en donne n'a rien de précis. La théorie 
de Plolémée sur b forme de la terre semble dominer 
cette école ; on ne $'eiitend pas bien aor lea baeea d'an sya* 
tème sphérique : Alcuin établit que la terre est carrée *y 
le monde est, selon lui, fixe sur ses quatre point cardi- 
naux et divisé en trois parties : 1 Europe, TAfrique et les 
Iodes; les Indes sont décrites d'une façon vagut» comme 
un espace immense du côté de rOrient* Tout ce que 
Ton savait de géographie était enseigné par les pèlerins, 
les évêques voyageurs qui allaient prêcher la foi chez les 
Barbares; les villes, les provinces étaient reproduites 
grossièrement sur quelques parchemins ou papyrus; 
tout ce que Ton retenait du vieux monde élati emprunté 
à l'école romaine ou byzantine \ 

La science pourtant est une préoccupation pour ces 
hommes, qui veulent découvrir les mystères profonds de 
rîntelligeace. Tbéodulfe, le poète italien, Tbomme d*î- 
magi nation , symbolise la science par l'image d'un 
arbre avec ses tiges, ses branches de mille couleurs; la 
grammaire forme la racine, la rhétorique sort d'un 
côté, la dialectique s'élance de Tautre avec toute la vi-> 
gueur d'mi jet puissant ; puis viennent «omme trok 
8<9or8 intimement unies, la musique, la géométrie et 
l'astronomie. Ce symbolisme, Théodulfe le développe 
avec quelque hardiesse de pensée ; lorsque tous les hom- 
mes de science ne s'occupent que de TËcriture sainte, 
de l'étude des psaumes et des livres bibliques, Théodulfis 

* Théodulfe, lib. IV, caini. .î. 

* Te precor omnipotens quadrati condiior orbis. — AIculii dit en- 
core de h terre : fHguaêmm^ carm. 18. 

* ToÊUiorkù in Ire» êMdifur patiê$:S^opim^ Afrieam $$ /n- 
âkim.-'OpÊmsii^vunAkiiibdj M«ilêii«71imNf. amed.^ t. H. 
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afoneqii^il trmm «n plfitis^rmlime à lire et à méditer 
les aoteon païens; les basas Tm de Virgile, les co- 
médies de Térenee * sont ineesBamment citées dans ses 

opuscules ; et les vers qu'écrit Alcuin le Saxon se res- 
sentent des éludes de Tanliquité. Alcuin c<'Ièl)re Farri- 
vée du pape Léon en France*; il emprunte la langue 
poétique pour éorire des éfiitaphes de mort et décrire 
le sablier des lieures qui coule à la face de réternité, et 
cependant il blâme ceux qui se consacrent trop exclusi- 
vement aux auteurs profanes, à Virgile surtout ; il écrit 
à un de ses disciples : « Vous êtes trop firgilien » 11 
reproobe à vn érèque de ses amis de se trop passionner 
pour VEniiâe. Quelques monastères parlaient alors le 
grec, des écoles Tenseiguaient publiquement, le latin 
était kl langue commune de Téglise ; rien d'étonnant 
que les andeos ne fassent lus et consultés comme les 
maîtres de la littérature et de la poésie; Gharlemagne 
lui-même n^a pss dédaigné ce mécanisme des vers latins, 
n'a-t-il pas écrit ou dicté en vers Téphitapbe du pape 
Adrien, dans les expressions de la plus vive, de la plus 
tendra amitié? Cette langae poétique, Gharlemagne Tem- 
pioie dans ses épitras à P»ûl Diacre s « Le roi Charles 
t'envoie ces vers, ô Paul! frère chéri *. » 

C'était aussi en vers qu'il sexprinjsit quelqueli)is dans 

* LBghmuê ef erétro ffmtUHa Mript* Mphomm^ Theodutf lA. IV, 
dtm. 1*'. 

* De adventus pap. Léon: Duchesne, Script. Franeor,, t. n,p.l89. 

* Alcom dit dans une de se sépitres : Hœc sapientia in Firgiliacis non 
invenitur mendadis; undè U habemus FirgiliWM? (Voyez fUa 
CUtnt, par Mabillon. 

* 11 y avait alors une sorte de frénésie de vers latins; comme on 
craignait que la poésie de Virgile n'égarât les âmes monastiques, Alcuin 
veut suppléer par ses vers à ceux de Virgile: 

«ec e0tls luxtariosa termnis VirgUU vo* poUui fmmiid. 
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la langue de b patrie, îl en dictait aoufenten tudesqne 
et en idiome germanique ; il fit reeneillir les traditions 
des ancêtres; il yonlot que les souvenirs du passé, les 
victoires des aïeux fussent écrits par les scaldes et les 
poètes 1. Là fut peut-être Forigine de ces chansons de 
gestes dont il reste aujourd'hui de grands débris; le 
temps a détroit les originaux de ces monuments en lan- 
gue liarbare; quelques mots, quelques phrases, jetés çà 
et là dans les inscriptions latines, indiquent à peine la 
langue parlée au viiie siècle; nul ne peut nier qu'il y ait 
eu à cette époque des traditions et des légendes dans 
ridiome de la patrie ; quelques-unes de ces traditions se 
mêlent à la ^ie des saints. Les chansons de gestes et 
les romans de chevalerie écrits aux xi*^ et xn* siècles 
furent pris à ces origines primitives; l'imagination des 
trouvères broda sur elles de larges épopées; mais le 
fond de cette poésie vient de ces légendes dont les chro- 
niques parlent, de ces chants en langue todesqoe que 
Ton recueillait avec soin par les ordres de Charlema^jiie. 
Ces chants primitifs ont disparu, parce qu ils étaient en 
dehors de la vie solitaire des moines et de leur esprit de 
conservation; leschroniqnesau contraire se sont trans- 
mises d'âge en âge avec le soin et la précaution d'un 
monument saint; la langue du cloître fut le latin, la 
langue des camps, le tudesque; les chroniques apparte- 
naient à l'ordre monastique, les chansons de gestes à 

* Gharlcmague se faisait lire pendant ses longs repas, comme c'était 
l'usage des religieux dans les monastères : 

Cmnanii tutor récitant non defêU mtqtum, 
Pêrqm victs aUquod wiâUt ocuaama. 
Hei anilguorum gesiat rtgimqm p r tol fS W 
Jpiff Ufi tMmM fteerat assiduè. 

(AimaL, lib. V. Po«t. SaxoD.) 
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Tordre guerrier; le» ones se sont préservées à Tabri 
des solitudes; les «aires se sont perdues eomme le bruit 
des grandes batailles jeté aux vents des générations * . 

Les chansons de gestes se récitaient d^une voix sonore 
dans les combats, aux cours piéoières des suzerains ; au- 
eun manuscrit antique du viii* siècle ne nous est parvenu 
avec les notes et les gammes marquées comme on trouve 
plus tard ; que les chansons de gestes aient été chantées, 
nul ne peut en douter; le mot chanson nous Tindique; 
les poésies d Homère ne furent-elles pas récitées aussi 
dans les campagnes de la Grèce? Les eanUUnêijoeulam, 
ainsi que les appelle Âlcuin, étaient en opposition avec 
le chant de Téglise, grave et solennel ; les cantilènes 
étaient récités sur dos airs joyeux par des jongleurs, 
des trouvères. Les hymnes catholiques venaient de deux 
sources : le chant gaulois qui avait quelque chose de 
druidique et de primitif , et le plain-chant romain ou 
grec ^; la lutte fut vive, ardente entre les deux écoleSy 
carTéglise des Gaules voulut maintenir ses chants. 

Charlemagne avait des tendances pour la forme ro- 
maine, comme plus douce, plus appropriée aux hymnes 
de réjouissance; le moine de Saint «Gall nous rapporte 

* n est certain que baracoai» de vies de lainta pnblMei pir les Bol- 
landûtes tout de véritables poëmes épiquei; la légende n'est qu'une 
Snoide épopée en prose. 

* Dans un MSS. Golbert, oil se trouvent betueoop d'instromenta 
de musique, et que je cims du xi* siède, <m lit un passage qui ferait 
mppo&er que Charlemagne opéra une sorte de révolution musicale: 
« Exiiiere elenim nonnulli cantores qui quasdam antiphon€U este 
quœ non ullœ earum regulœ aptari asseruerant : undè piut Auguitus 
Earolus paterque toiius orbis quatuor augere jussit J^tquia glorior- 
bantur Grœci suo se ingenio ocio indeptos esse tonos , maluit ille 
duodenarium adimplere numerum, (Cod. Colbert, 241 6. J Tout est 
ainsi attribué à Ghiilen^gne. 
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conbien il se eomplaiMÎt aux hymnes eheotéesi il éri- 
geait qoe toat les elem répétassent à voit haute et reten^ 

tissante les leçons de la cathédrale * . « L^empereur mon- 
trait du doi[]^t ou du bout d'un bâton celui dont c'était 
le tour, ou qu'il jugeait à propos de choisir, ou bien il 
envoyait quelqu'un de ses Toisîns à eeux qui étaient 
pkoÀB loin de lui. 11 marquait la fin de la leçon par unè 
espèce de son guttural : tous étaient si attentifs à ce 
signal, que, soit que la phrase fût finie, soit qu'on fût à la 
moitié de la pause*, ou même à Tinstant de la pause, le 
clerc qui suivait ne reprenait jamais au dessous ni au 
dessus, quoique ce qu^il commençait on finissait ne pa** 
rut avoir aucun sens. Cela, le roi le faisait ainsi pour 
que tous les lecteurs de son palais fussent les plus exer- 
cés, quoique tous ne comprissent pas bien ce qu'ils li« 
saient^. Aucun éfranger, aucun homme même connu, 
s^il ne ssYsit bien lire et bien chanter, n^osait se mêler k 
ces choristes. Dans un de ses voyacjes, Charles s' étant 
rendu à une certaine grande basilique, un clerc, de ceux 
qui vont de pays en pays, ne connaissant pas les règles 
établies par ce prince, vint se ranger parmi les choristes. 
N^ayant rieit appris de ee que ceux-ci récitaient, pendant 
que tous chantaient, il restait muet et l'esprit perdu. I^e 
paraphoniste vint n lui, et, levant son bâton, le me- 
naça de lui en donner sur la tète s'il ne chantait. Le 
malheureux, ne sachant que faire, ni de quel côté se 

* LMntroductioii da chant grée eft Wmnct Arte égÊHemtatée CAirleiiift- 

gne, et Nicëphore envoya plusiears prêtres grecs àFcinpereur germanSqne. 

L'abM Lebœuf, si instruit dans l;i musique dn moyen âg-e, fait remarquer 
que les huit antiennes du i.v'' siècle sont modulées sur la forme grecque. 

* Le grand goût de Charlemague pour la musique est aussi constaté 
par des vers de Théodulfe. Yoy. liv. IIL, carm. 8* 
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tourner^ mais n'osant pas sortir, se mit à remuer la t(Me 
circulairemeot et à ouvrir les niàciioires fort grandes 
pour imiter autant que possible ies manières des oban» 
très. Les autres ne pouyaient s'empèoher de rire; nais 
Fempereur, toujours mettre de lui*méme, ne parut 
point s'apercevoir des contorsions que faisait cet homme 
pour se donner l'air de chanter, de peur que le trouble 
de son esprit ne le poussât à quelque sottise encore frfus 
grande, et attendit avee une conteuanœ calme la fin de 
la messe. Ayant ensuite mandé le pauvre diable, et plein 
de pitié pour ses chagrins et ses fatijjues, il le consola en 
lui disant avec bouté : « Brave clerc, je vous remercie 
de votre ctiant et de voire peine, » et il lui fit donner 
une livre pesant d'argent pour soulager sa misère * . » 

Le plain-chant écrit consistait à mettre sur la parole 
des hymnes ou des psaumes , quelques petits carrés 
de notes dont la queue s'étendait en baut ou en bas; 
les enfants marquaient les syllabes en chantant, les 
clercs faisaient la basse, et Tempereur témoignait par 
ses sourires combien il était heoreui dVntendre la par> 
faite harmonie des sons *. Un jour, il trouva si admirable 
le chant des Grecs, qu'il ordonna que les paroles latines 
fussent i*écitées sur le même son. C'est de la Grèce ausai 
que vint le magnifique instrument qui é m er vei lla toute 

* Monaeh. St-Gall, lib. 

* Le pltis ancien MSS. que j*ai lu où se trouvent quelques indices 
(lr«! rpfjlcs de la musique au ix*^ siècle est un traité d'Odon , abbé de 
Cluny, qui vivait au x" siècle. Le chapitre de Diaphonia est très cu- 
rieux (Voyez MSS. Colbert, n" 2415). Au reste, le moine d'Angoulèine, 
biojp'aplie de Charlemagne, avoue sincèrement que la voix barbare des 
Francs ne pouvait pu èlr« flexible : « TrerniOoi vet VifMuHas Hmulas 
iive eoUUibiUi vel $eee(AUe$ voees in etmtu non patermit perfecté 
tœprimere Franet naêuraU voc$ harhmieâ. » Vugéit malveiUuit du 
ménUsedacamlMlralenliir. . 
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Mlle génératîoB, l'orgue qui fui envoyé à Charlemagoe 
par rempereurde Constantînople, comme Tborloge mé- 
canique était venue du calife de Bagdad. Jusque-là on 

n'avait connu que des instrumenls à cordes et à vent, et 
quand ou entendit ces mille sous qui se répandaient, 
bruisaanta dans lea cathédrales, comme les mille voix du 
jugement dernier, quand ces tuyaux arliatement raugéa 
exprimèrent toutes les passions du cœur et de Tàme, 
les clercs renoncèrent presque sponlanénient à la harpe, 
aux flûtes romaines. L'orgue fut T instrument de Téglise 
le mieux en harmonie avec la pensée religieuse ' ; Torgue 
et les hymnes sont la véritable expression du moyen 
âge et ce qui peut le mieux nous en traduire les émo* 
tions vives, profondes, les douleurs mystérieuses, le 
symbolisme pieux. 

A côté de la muaique, la peinture n'existait encore que 
par la tradition de Rome et de Bysance; il n^ a aucun 
art spécial qui se rattache au règne de Gbarlenia^jne, pas 
plus qu aux temps mérovingiens ; tout était emprunté aux 
écoles de Constantiuople ou de Home , et les peintures 
informes que Ton rencontre encore dans quelques rares 
manuscrilSy tels que la Bible de Charles le Chauve, les 
couvertures d^ivoire, les ferrements de cuivre, d^argênt 
ou d'or incrustés, les lettres qui sont elles-mêmes un 
art, tout cela n'a rien de primitif j la peinture, la cise- 

* Aussi tout le chant d'église s'appellc-t-il dès lors : Art OTq(XM»à,ù 
^Organutn est comme le résumé de toutes les formes musicales. 

• L'orgue fit une si grande impression au w'' siècle, qu'une chronique 

presque contemporaine rapporte qu'il jeta une femme dans une extase 

dont eUe ne put revenir: 

Met iniiDt fttiiBii mnmt detmSmmmiit 
Caqrfi an tatm mit dteedems sensibus^ iptam 
Fœmina perdiderit vocum dulcedine vUam. 
(WataTrkle suabon, um. de l'Acad. dct imcrifUkmi,!» {«^tp. a«0,) 
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lare, renluromare étaient transmises par les Byzantins * . 

La forme raide, germanique, s'empreint plus profon- 
dément dans les œuvres de Tarchiteciure ; Técoie iom- 
borde domine avec ses bases lourdes et solides; quel- 
ques rares débris nous donnent Tidée de rarehitecture 
eaHovingienne : A Poitiers, des murs encore debout; à 
Aix-la-Chapelle, quelques fragments du chœur de la ca- 
thédrale ; on y a employé des blocs de pierre solide, et 
les eolonnes de porphyre enlevées à Ravenne. Jamais 
ces monuments n'appartiennent à une seule époque; on 
y a incrusté des colonnes, des mosaïques des temps an- 
térieurs; à Aix-la-Chapelle, il y a des débris du palais 
impérial de Havenne et des mosaïques plus curieuses 
encore; l'abbaye de Saint-Riquier, telle que Ta décrite 
le P. Mabillon, datait dn.Tiii^ siècle. Chaque jour dévore 
quelque débris des monuments des âges , et bientôt il 
n'y aura plus que poussière de Tépoque cariovingieiine. 

Voilà pour les arts. Dans les sciences sérieuses , les 
écjles monastiques prennent le premier rang : Gharle» 
magne les favorise de tout son pouvoir: dans la France 
neustrienne, qui ne savait la célébrité des éeoles de €or- 
bie, de Fontenelle, de Ferrières , do Saint-Denis, de 
Saint-Germain? en Austrasie, nul ne pouvait lutter con- 
tre les écoles de Fulde et de Saint-Gall , créations de 
Gliarlemagne ' ; en Italie, le monastère du Mont-Cassin 

• Je persiste à croire, contre l'opinion de M. de Bastard, qu'il n'y eut 
pas d'art franc et germanique, à proprement parler. Un esprit aussi distin- 
gué que le sien, en comparant le Saint-Grégoire de Naziancc de i'ë- 
jexù» bynntine (a* iiècle),et la j9t6le40 Charles U Chawoe (ix" siècle 
également.— II8S. Bibliotb. royO> aniait dft ae ofnnnincre des grandes 
analogies entre les deux écoles. 

* Dom Riyet, dans VBistoirê UUérmre, par les BënédietinSy s'est spé- 
cialement occupé des écoles monastiques, t* IV*-~GoaqMum avec Ma- 
billon : ^nnal. ordin. Sonet. Smnêâiet. 
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àfwl b plus aoliqiie el la plos forte sdeoee. Là, tont 
•Enseignait et spécialement k seiaDea de Téeritore ; Té- 

tude du droitcanon se résumait dans les anciens conciles; 
le droit civil résultait des capitulaires, des lois salique et 
ripualre ; le draîl romain régissait quelques filles et qu^- 
qoes populaÉMNM des Gaules*. Les capitulairea, eonsî* 

dérés comme corps d^uvrage, sont an beau monunient 
de droit civil qu'on peut mettre en parallèle avec les 
codes Tbéodosien et iustiuien: en résumé, le droit o'é- 
lait pas une doetrine, les eapitulaires formaieol des or- 
ëannanees ife poKee sociale qui demandaient moins 
Tétude que robéissance. 

Les sciences médicales en étaient au même point d'im- 
perfection les seuls écrits d'Hippocra te avaient un peu 
Mairé la pratique; on avait Tintelligenee des plantes 
médicinales par Pline ; quelques écoles listaient pour 
renseigner comme art; les eapitulaires en font mention 
lorsqu'ils ordonnent d'envoyer les enfants à ces écoles 
médicales^. 11 y avait à cette époque tant de sortilèges 
ai d'enchantements, qu'il est iacile de comprendre com- 
ment la scienee réelle fut né^li(jée; on n'étudiait pas, 
on croyait. Les repliements faits par les ordres religieux 
de Saint-Benoit exigeaient qu'il y eût toujours parmi eux 
un frère médecin et une apotliicairerie*. Au temps de la 
dievaleriey on eut des légendes sur des guérisons mer- 
veilleuses ; l'étude des plantes n'était qu'un délassement 

* Eçinhard a parlé des efforts de Charlemagne pour corrig^er ou rap*- 
|irechcr les législations éparscs. A oyez De vitd Carol. Magn. 

* MiÉliilloii a traité avec sa science ordinaire de tout ce qui tient à Tétat 
iHldleetiid du ix*iâcledam sapréface : ^sme^I^^Ordùi. S* Benedict. 

* Vojei le capit. Vê meHeinaH art$^ ut Ir/Mm hane éUurt 
manaUniri on Ta inséré dans le (kmcU. Làbb., t. TU, col. 1 188. 

* 4tleiiin, dam son gofit poéliqae , appelle rapothicaiNne : S^ffoera 
Uoa iMfa. Toyet cMmcn %ti . 
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des QQblei dames am oasiels : oa apportait de k Syrie da 
baume, des ongaents, des drogues et des médieaments 

tout préparés; on suivait les aphorismes d Hippocrateen 
les mêlant à quelques tradilious de l'école d'Altuiandrie. 
Tout se faisait sans critique, sans observalioD, ou pre- 
nait les iaits tels qu'ils étaient; lorsqu'une ebrooique 
rapportait un événemeut, la génération y avait foi ; lé- 
gendes, chartres, documents: tout était admis comme des 
vérités fondamentales ^ L'esprit de critique n est nulle 
part; cette génération de foi et de eroyance ne disserte 
pas, elle obéit; si elle diseute, o^est sur des mots ; elle s'a- 
bîme dans les interprétations do sens de l'écriture; quant 
à l'examen de la science rationnelle, elle n'est pas com- 
prise ; l'existence pour elle n'est qu'une grande légende. 

Dans la fenreur d'une certaine rénovation des étadss 
rwnaines, il y a une joie naïve parmi les savants du 
Vfii* siècle ; pour Tétude des temps écoulés, ils contem- 
plent avec l'ardeur de néophytes les beaux débris de l'an- 
tiquité; ils se précipitent avec enthousiasme dans les 
études, et tant est ardente cette admiration des vieçx 
temps, que les évéques, les abbés et les clercs, seientii- 
qnement occupés, se donnent mutuellement le nom des 
poêles et des orateurs anciens qu'ils jun[ent digues de 
leur culte : ainsi David le Psalmite, Homère, le cbantre 
des sublimes rapsodies, prêtent leurs noms aui clercs 
des vui* et a* siècles *; Cbarkmagne forme une sorte 

t Qa aioMûtla vérilé, et Alcam n'écni-U pas : Liai wriku rugosam 
hàbêot fironUm toUdum kab9re »oM concUimn. ^ Epistol. lOi . 

* Les Bénédictiiis, éuaVJSUîoire HUérair» de Frane$^ ont donné 
reiade nonMachtar» ée ton» In mvamÊt dt l'époqne de Ckukmagne, 
ta! In Mm éadeat ckangés pir des pseudonymes Bcientiiîques ; sans 
00 tnnwi^OB ne pourrait los reconnaître : quelquefois c'étail par des siip« 

noms de quaUté : Mmrm^ Ce ad i dn f, iVt^M'y Conimmêf ^iMuu^ 
^'ils le faiiaient remaïqaer. 



Digitized 



442 



CBAELEMAGME. 



d^aréopage et d'aeadémie, dans laquella ehacun ehoisit 

un nom d'emprunt : David, Samuel» Oniaste, Homère, 
Virgile, et c^est sous ces épilhètes que désoroiais ils se 
désignent; Tempereur présidait à ces réunions de sa- 
vants, où dominent Talfectation si grande d'imiter les 
anciens. Cest le earactère de toutes les renaissances, le 
type de toutes les époques où l'on commence à étudier; 
on se jette avec ardeur et eothousiasme vers les choses 
du passé, toujours neuves pour les esprits qui jusquV 
lors les ont négligées. La rareté des livres en papyrus on 
en parchemin les faisait rechercher avec impatience * ; on 
les payait comme des reliques, on traversait Tltalie et la 
Grèce pour recueillir quelques-uns de ces monuments* 
Ce ne furent pas, comme on Ta écrit, les Arabes qui 
transmirent la plupart des auteurs de la Grèce sur des 
tradiiclions imparfaites , ils vinrent directement de Con- 
stantinople ; quelques manuscrits portent encore Tem- 
preinle des études grecques^. Les rapports avecCoostan- 
tinople furent très fréquents sous Charlemagne , ils le 
devinrent davantage lors des pèlerinages ; le grec était en 
usage dans les écoles monastiques , pourquoi aurait-on 
eu besoin des Arabes pour obtenir une traduction de 
seconde main ? Quelques livres de géométrie ou de ca- 
balistique purent venir par la voie des Arabes, maîtres 
d'Alexandrie; mais les auteurs remarquables de la 
Grèce, comme les postes latins de Tantiquité, étaient 
connus de la génération savante des viii^ et ix." siècles. 



* Akain M plaint trb vivement de celle diMite de Ihrrei, ^fUiol. 1 
et 70. ^Gbarlenagne avait néanmeiai une libnirie très nombretiae, 
qu'il avait ^éeiaiement tirée de Rome et de CoQstantiiio|ile; Alcuin ac 
plaint de ne point l'avoir à sa disposationi l|ltff. 10. 
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li y eetalore une grande influence des écoles byzantines 
mir toutes les fenneB et l'esprit de la seience; il a pas 
même jusqu^ani earsctères roéroTingîens, si infonnes, où 

se mêlent évidemment les traces d^origine saxonne, qui 
ne disparaissent presque entièrement pour faire placeaux 
lettres si par&itement fonnéesdans les bulles de Rome et 
dans les papyrus de Gonstantinople Quelques Chartres 
et diplômes qui restent du ix« siècle sont parfaitement 
tracés * ; ces caractères se rapprochent presque de ces 
admirables manuscrits des ix* et x*' siècleSi tel que Texem- 
plaire de Grégoire de Nasianze , beau monument d^art 
que possède la Bibliothèque du roi , œuvre de patience 
d'habileté qu^on ne trouverait plus à nos époques dis- 
traites. 

Cbarlemagne fut le centre de tout ce mouvement de 
seience; il rattacha tout à sa grande peraonnalité ; tan- 
dis que quelques chroniques disent qu'il savait à peine 
former ses lettraa, d'autres monuments le présentent 

comme le protecteur éclairé des savants. Il ne reste pas 
de traces écrites de sa main ; dans ses diplômes, à côté 
de son sygellum et de son soel, se trouve son mono- 
gramme toujours formé par son scribe ou chancelier, 
selon Pus de la deuxième race*. Rien n'est ici contradîc* 
toire dans cette simultanéité d'un chef ignorant par lui- 

a 

' Mabilloo, Diplomatie^ p. 50. — Smeàl. /f^, BenedicLy p. i. — 
JHplom.j p. IS4. 

* Cette Btttili de caiMlèfMCAriaviiis^pMtienm 
cutoDs de c]itrtieictdi|ddaes qui le trawventaiix Arelnvei. Le petehe- 
nin est beau, le caractère feit net, et quelques scels même eomervéïavee 
un grand lein. ( Voyes cartons, n^ Garlovingiens.) 

' Le monogramme de la 2^ race est presque toujours le même, aussibien 
pour Loniile Délionnaire, Charles le Chauve, que' pour Cbarlemagne. 

Ceit tQi4oon le «Kro ou bien la eniix s^e^ ,~ |^ 

II. S 
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fi qui pro^gp néanmaip* le mp^wmnûi im %Bien- 
et <^ ^iode9 ; chef, œ Ixirbâf» coomie tom k| 

fifotiquéraiits, aimç la poésie ; il se fait chanter par les 
ççaldes les récits de la patrie ' ; comme tous le^ rois qui 
y^ul^t ptabtir ^n vaste système) Cbarleu)a09e savais 
l'joflveiicegjie I9 liitératfire antique avait f^wçé^ aur bi 
•ociété. S^il reste Germaoique paraoïi cpracttoi, par ia 
force, par son origine, il cherche à devenir Rooiain poar 
la pensée. Dans les expéditions militaires , il se fait 
suivre de ses leudes ei de ses comtes; nnais quand il 
organise son empire ou qu'il fait ^fg lois de police, ce 
sont les clfi|C9 romaine qui lui prétest aide pt ^ffm i actif 
et sorreillant pour toutes choses, i| correspond a^reç touf., 
Peu de monuments émanent directement de lui ; quel- 
ques épîtres ont seules été conservées^ ; elles sont Tœu- 
vre d^un homme qui remplit le moyen âge de sa renom- 
mée j Ihistpire doit fecoeiilir cqmme 4^ reliques topt 
ce qui vient d'une si haute source ; il y a toujours de Tof 
dans celte poussière, de la grandeur dans ces ruines ! 

L'abbaye de Fulde, grande fondation du v^u*' siècle, 
est le séjour de prédilection du prince d'Austraaie, comme 
Tabbaye du Mont-Cassin est la fondation nationale des 
roi4 loipbards ; Charlemagne aime à correspondre avec 
ses abbés, qui, la mitre en téte, la crosse en main, 
sont venus tant de fois pour le recevoir. « Sachez 
donc, écrit-il à liaugulfe, abbé de Fulde, que nous 

* C'est Charlemagne qui iaii ^uoUir ea barlNures ces souvenirs 
des ancêtres. 

Nec non quœ veterum depromuni prœlia risgtpfi, 
Barbara mandavU carmina lUteruUs. 

• Les épîtres de Charlemafjne ont été pMl)liées par les Bénédictins*, 
Voyez dom Bouquet, GalL hislor* coUecU^ U Yi eUes ^nt ^énératet 
ment brèves et dlun latin fort clair. * • * 



Digitized by 



ériTREB PB mmiïïWàmf (7tô-844). IIS 

mm fiMétt^ nos tdèhw ^'il-éttîlivlite ^ d» 
Im égttMt M les m— a rtè w w énH Itf dmit iim • 

conOé ia direction, chacun des clercs s'appliquât non 
Mulenient à tenir une vie régulière ot à pratiquer notai 
sainte reli^OB, mais eneora, si te seigneur leur en a donné 
la kmàà^ 4 ainalraira en étndiant Im baUea^MlM^ 
«amm» «nt vènie honnèl» et «m garanÉie éé lanÉa 
lK>nnes mœurs ; de même nous voulons que l'étude «I 
rinstruelioB purifient leur lan[^a(je, afin que par lent 

anaoplaiie at lauv manière agréable 4e a^exprimar 
Mb a ap èaa p Hieenl lea oairaa iki IMao , aar il aal éeviti 
^ ÛeuÊê ^aprèa wos iMfok» ^êê vota aai«a joaliléa nii 
condamnés. » Cette année, plusieurs monastères noue 
ayant écrit pour noqs faire savoir qu'ils adressaient poui^ 
noua de piaaaaa pri^iaa au ciel, uous avons connu par 
laars lettM qua ai leur esprit élail bon lanra diaaoînt 
Haient ineorraela^ et qn'ila ne ponvaieAt rendre pa# 
écrit, sans encourir le blâme, les bonnes pensées que leut* 
inspirait leur dévouenoent pour nous. En voyant com-> 
Uan ils écrivaient peu oorrectement, nous avons eraiiH 
que lenr peu da aoienee ne leur empèahâi de bieii eotth^ 
prendra le texte des saintes Éeriliires, et noua savons 
fort bien que si les erreurs de mois sont dangereuses, 
eeux qui altèrent le sens le sont bien davantage. C'esl 
pourquoi nous vous extiortons nea sealemenl à no patf 
Négliger les beltos-lettrea, méis enetre à vous applique^ 
tfiëà soin è bien vous pénétrer des mystères des ÉeriliP 
res, pour pouvoir les comprendre facilement. » ' 

L^esprit scientifique se révèle dans cette épitre de Chtfr^ 
lemagnoi qui est sans doute i'œuvre d'Éginhard ; il veut 

* Ces jeux de mots se reproduisent souvent dans la latinité di| iiiojM% 
âge. Le latin, au reste^de ee^ sortes d'épîtres estasacK ««fffiet» 

8. 
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ipé les clercs étodieiiti qu^ib s'expriment avec élégance^ 
•t qu'ils éèrÎTent correotement. Campé au miliea de lA 
8aie, Gharlemagne écrit au pape Adrien : « Notre mal* 

tre , votre ûls Charles, roi, votre fille, notre dame Fas- 
trade, fils et fille de notre seif^neur et toute notre mai- 
son vous saluent; tous les prêtres, les évéques, les abbés 
et lobte la congrégation dévouée en Dieu» al la généra- 
lité du peuple des Francs vous saluant. Votre fils vous 
rend grâce de ce que vous lui avez envoyé vos légats et 
vos douces épltres sur votre bonne santé heureusement 
conservée*. >» Gharlemagne séjourne au monastère de 
FuMe* De là il oorraspoud avec la raina Fastrade, une 
de ses femmes, sur Tabstinence et le jeûne' : « Avec 
Taide de Dieu, nous avons fait pendant trois jours 
des prières commençant aux nones de septembre, pour 
demander au Seigneur miséricordieux qu'il daignât 
nous accorder la paix, la victoire, la santé, ainsi qu'un 
heureux voyage, et pour que, dans sa bonté, il fût 
toujours h notre égard un aide, un soutien et un dé* 
fenseur. Nos prêtres ont ordonné à tous ceux à qui 
leur âge et leur santé le permettraient de s'abstenir de 
* viande et de vin ; et pour obtenir la permission de boire 
4n vin pendant ces trois jours, les plus riches et les plus 
puissants de nous ont donné selon leurs moyens, mais 
le moins qu'on a exigé a été un denier; chacun a fait 
aussi des aumônes plus ou moins fortes, selon son gré 
^ sa fortune* Chaque prêtre a dit une messe à moins 
qu'il n'en fût empêché par maladie ; ceux des clercs qui 
savaient les psaumes en ont récité cinquante ; et peu- 

• Cette épître médite a éié publiée en fragments par M. Champollion- 
Figeac, l'érudit si spirituel et si obligeant qui préside àux travaux di- 
plomatiques des manuscrits de la Bibliothèque royale. 

* Dom Bouquet, CoUeet, FtmiMr* Atil., t. Y. 
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dtnt qn^ik fcitftieiit Imm prièra, ib raltiettt les pieds 

nus ; ainsi i^ont ordonné nos prêtres, ainsi l'ayons-nous 
tous jugé convenable , ainsi notre volonté est-elle que tu 
fisses avee nos fidèles. Qsantà toi et à ee que jpevt le per- 
mettre ta faiblesse^ nous nous en rapporlow à ta pni« 
deilee'. » 

11 semble entendre un vieil empereur de Rome, César, 
qui parle à sa femme, digne matrone romaine, de ses 
pontifes et de la oélébralion des fêtes publiques. Gbarlot 
magne est le gardien de la poliee de son empire, il sur* 
veille les hommes d'armes, les eieres; eomme il sait toute 
la puissance de l'église, il s'en pose le dominateur et le 
gardien ; il écrit même au loin pour surveiller les affaires 
ecclésiastiques. Or voici ce qu'il mande au roi Offa ' : 
« Un prêtre éeossaisademeurô quelque temps près de nous 
dans la paroisse d'HiMebolde, évéque de Cologne; d'après 
le rapport de son accusateur, il s'est rendu coupable en 
mangeant de la viande pendant le Carême. Nos prêtres se 
sont refusés à le juger, parce qu'ils n'ont pas trouvé que 
Taeeusation fût assea prouvée; cependant, à cause de sa 
feule, ils ne lui ont plus permis d'habiter sa demeure, ne 
voulant pas que le vulgaire ignorant put vilipender l'hon- 
neur du sacerdoce, nique le scandale ne poussât d'autres 
personnes à violer la sainteté du jeune; et ils ont jugé de 
le renvoyer devant le tribunal de l'évèque, entre 1^ mains 
duquel il fit ses venus à Dieu. C'est pourquoi nous vous 
prions d'ordonner qu'on le ramène dans sa patrie pour 

' Ces grands jeûnes étaient ordonnés à certaines époques de calamités. 
Voyez Ducange et dom Mabillon dans la préface, IV Sa4ML oriia. 

* J?I9 MM.Gei npporli de Caiarienu^ ^ ■ * 

IréqaeDts; fl entepliiiieimépiires originaleB. Une des cbaitm des cap- 
tons {Aiéàm da royiome) cit reUtive à ce rai Ma. 
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fermeté dans b foi doheniètre obserrées dans le sein de 
Féglise de Dieu, pour que eette colombe unique, parfaite 
ei immaculée, aux aike» ë'aryatft à I» qmmm émwéê^ f 
hnlIedeliNilMMik» 

Cette sunreillanoe anWerselle de Téglise dtrifil être 
mainfenoe cîonstamment par les actes de fernneté du su- 
aerain ; éa vives querelles agitaieut les évèques, les abbéa 
cÉ Ifë moines. M y avait des oublis de la iaote disci- 
|MMe^; im rifpioiMe», Ik kr paaaicPÉdea elarci^ l^via dia^ 
flf^p^Aci, iif uyavila^ des MMaMwMi^eA ti i^Mh^ at itea^ikaa dif 
Soint-Martin avaient désobéi à révèqœ, ils se croyaient 
affrancbis de la joridiction régulière, et Cbarlenragne 
leur écrit ei» tePÉnes sévères ? « Use épltre é» ï'éfMfom 

^vlMtf ^kiirt' ^wÉi^ ÉiVÉs aav KP9Éfini€V, aC saw acrtvfli^ 

encore sur cela que sur le peu d'égards que voos »vei 
608 poor révèque de votre ville , et sur le mépris que 
m» mniÉ nteiiré pour nos ordres inypériaux K Ces er^ 
étM^ffÊÊé" Mraa tfnoifa |n( éefiie aoiA^ Fifu^toimé do'fltfifd 
iiflifi^ ^fOfH^ ^^MttnMfM^taieRt de TeMdPe II ^etP é^pékjptfa eii eft0Nf 
qfei s^ était échappé de prison , et étterit venu se eaehfer 
dantb basilique de Satnt-Martin là nous n'ordormi^one 
i4èer> #ififafste. Mee non^ somniés iair rt^fe ftea-dem 
^BWf^e jf 'rar Wuv oeiie Qe jrimi^Bv^w f dwv i^^r^p 

IIUUW mus TuD CXprCoolvIIVDniO ofPFWWBV WUV VOIV^V^ 

saiMiatio«ni seutimenl ehari table entvers l«ii ; voes semM 

• *' L'évéqtte ThéoduUeétai!lBÊÊa/àetmtM4a mmc i feFciycrciig avait 
ta»<y^ii <Wrtsi j^i^vi—ii «ipea le plein' itiaiiHi étM «MMaataU «M 
de lui pluaicon épiiret idatiTCi à la nûwiaa. Les BënAlittiM •ni* yair. 

vie vasabonde des oliRi» 
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bHes phHét àékitète k impMè èii aeotisdiitt Févèque , 

et sous-entendre que i'on pouvait ou même que Ton 
devait le mettre en accusation , lorsque les lois hu- 
mtioès et divines sont toutes d'accord pour défendre 
qa'm eonpaliie ^is^e aeoos^ quelqu'un. C'est ën Tèni 
qoè ^MOê FéxeiiM êom le tifotif qu*îl en a appelé ê 
iiotre nom, lim fondant sur ee que tout accusé qui est 
jugé en présence du peuple de sa ville a le droit d'ac-r 
euser à son tour et d'en appeler à césar * ; vous citez 
eomme eiemplé le bienbeiiretfei'apètref Paul, q i, aèeosé 
devaml les princes jirifc par le peuple, en appela à césar, 
et fut renvoyé devant lui par ces mômes princes pour 
être jugé. Mais ceci n'a nul rapport avec le cas présent. 
£n effet, Tapôtre Paul était accusé, mais non jugé, quand 
il en appela à eésar et fut renvoyé devant lui ; tandis 
qoe cet inftnie clerc, aectfsé et ju^jc, a été mis en prison 
et s^est évadé èe S0n citelrot pour se réfugier dans une 
basilique , malgré la loi qui lui en interdisait Tentréè 
jusqu'au moment où il aurait achevé sa pénitence; et ce 
n'est que mainlenant , bien qu'on dise qu'il côutinooe 
esieeire k yivfè méebaniBieM , qu'à l'etaniple de Fapétre 
Paul il en appelle à césar ; mais, comme PttuI , ce sera 
en vain qu'il sera venu trouver césar, car nous ordon- 
nons qu'il soit mis entre les mains de celui de la geôle 
dvqsdf il^ s^esi éebappé; eelui-ià setti, que le coupable 
dise vrai M fcni, doilf l'amener devant tfous, parce qufM 
ne convient pas que pour un tel homme il y ait rien de 
efisfigé à nos premiers ordres. Nous ne pouvons trop 
nous étonner de ce que seuls vous avez osé agir contre 
les actes émanés de notre autorité. Vous deves savoir 

* Oétte ëj^llAF de ObiriênM^fiie B^ft ptrtf iDfiainttDt curieuse loft 1b 
ray^ert dto^ lM fcédiAcê eC de la jurispnidenoàt atuc vol* et a* BièdCf .Oit S 
voit na laélan^ du dfoit dvU et de» dralb s^iBntfdqasi. 
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combien de fois déjà votre manière de vivre a élé dilti 
mée, el non pas sans raison. Tantôt, en effet, voua voua 
dites moines, tanlAl chanoines, el qnelqveibis ni Tiin ai 
rauire * ; veillant sur tos intérêts et voulant détroire 

votre mauvaise renommée , nous vous avons choisi un 
maître et un recteur propre à voua montrer le droit che- 
min par ses paroles et ses diseonrs; nous Pavons fait 
venir de provinces éloignées parce qu^il était religieui el 
menait une aainte vie, nous pensions que ses exemples 
pourraient vous réformer. Mais , hélas ! tout a lourné 
contre notre espérance , et ie diable a trouvé en vous 
comme des miniaires pour semer la disoorde parmi lee 
sages et les doeleurs de Tégliae , et forcer ceux qui de* 
▼raient châtier el corriger les pécheurs à tomber eni- 
mémes dans le péché de colère et d'envie. Espérons que 
Dieu les empêchera de succomber à vos malignes sug- 
gestions. Pour vous I qui aves méprisé nos ordres, que 
TOUS vous appelles chanoines ou moines, vous vien- 
dres à celoi de nos plaids que vous indiquera notre 
présent envoyé; et quoique votre lettre ait pour but 
d'excuser votre révolte, veoes toujours pour expier votre 
crime inoui » 

Dans cette lettre de Gharlemagne se réièle le senti* 
ment décolère, d'ùrritation soudeine et prc^de; i^Âus- 
trasien veut tout dominer, il s'étonne qu'on résiste à ses 
ordres impériaux; une fois sa volonté déclarée, il n'y a 

dépauUient des gmadi» rèslM religieuses de nint Benoit ; les chanoinei 
étaient simplement prêtres et attachés à chaque cathédrale. Saint-Martin 

de Tours était une des plus antiques fondations religieuses. 

• Epist. CaroU Magni, — Dom Bouquet , Gall. hittor, eollect. , 
t. V. Je ue crois pas qu'il existe un monument plus curieux de fermeté 
et de colère de l'homme d'armes contre l'ésliM.Qiarlei&agiie reparait ioÂ 
avec ton empreiiite germanique. 



Digitized by Googlc 



ÉPITEB» DB CHAliiBllAOME (768*844). 424 

qa^è obéir; oe qu'il éorilaoi abbés il le répèle auiroie ; il 
ooBiOMiide à loiw« « 11 eit yena à mes oreilles, éoril-il à 

son flls Pépin ) roi d'Italie, que quelques dues et leurs 
subordonnés châtelains*, vicaires, centeniers ou leurs 
officiers, tels queiauconuiers, chasseurs, etc., parcourant 
çà eilè le territoire qu'ils habitent, perçoivent des droits* 
non soolenieDt sur les bommes libres, mais encore siirlea 
églises de Dieu, les monastères d^bommes et de filles, 
sur les hospices, sur le peuple etsur les servants qui Ira- 
vaillent dans les vignobles, les champs et les prés des égli- 
ses ; qu'ils se servent de eesdemien pour fiireeonstniire 
leurs édifices, qn^ilsne cessenldelenr praidre lanr viande 
et lenr vin contre tonte justice, qu*il n'est enfin sorte 
d'oppression dont ils ne les accablent. C'est pour cela, 
mon cher fils, que nous vous envoyons ces lettres, eûn 
que vous portiez tous vos soins et votre prudence à répa- ' 
ver le raaL On nous a dit aussi quedans quelques endroits 
certains de nos sujets et des vôtres prétendent que c'est 
inutilement que nous leur avons fait connaître plusieurs 
capitulaires qui ont été écrits dans la loi, et partant de là, 
ils refusent de leur obéir et de les regarder comme des lois» 
Vous saves cependant comment nous vous avons parlé 
noiM-méme au sujet de ces capitulaires, et nous vous 
prions de les faire connaître et exécuter dans tout le 
royaume que Dieu a confié à votre garde; nous vous re- 
commandons de veiller à ce que Ton fasse ce que nous 
avons ordonné sur le meurtre des évéques et des prêtres, 
ainsi que sur les autres choses. Cependant , quant à ce 
qui regarde les prêtres, il nous paraît convenable que 
si le prêtre est né libre on triple la somme exigée par 

* Casialdiù 

' li y a <Um to tiitc mmuiomUiêOh ^ kp i it, <t f a r as i d a » 
dcoil de porte. ' * 
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là kri^ et s'M ft'c élé^«& bioBèoii pr^e irijple asMÏ'.^iMlV 
si lé pélre eët nèMvf, oh examtoeni m ihimsmiM potff 
stfoî^ m F«Ht <Mt lUfe payer triple «diri. Qv^U en sdil 

de même pour les diacres. » 

Voilà pour la police; voici mainlenaot pour la prédi- 
cation de la parole, ear Charlemagne teot missi domiaeiF 
le teeÉrÎDe^ la partie aadrale de rbomoie, l^ ii le lliyuèe . 
ttéèpitè révéfiiedeUége:«Qiie?olrestfinlelé6e l'appelle 
bien ce dont nous Tavons souvent avertie dans nolrer 
eomeil tonebanf les prédications dans la sainte église dé 
DîeV) el conififeiil tous dévies ptéèker et iBatraârd kf 
peupla aaleii ravtorilé dea tahilB eauowe. A^aiiiKMNli 
ehose, quant è ce qaf regarde la loi eatheiique, tiOtÊ9 vèed 
disions que celui qui ne pourrait en apprendre davan- 
tage put au moins réciter de mémoire l Oraison domi- 
BMe et le Symbole de la foi, tel qœ nom Font apprèi 
lêaapàirety et que pérMme ne pût tenir «m enfanistf 
lea IbndB Ae beptène «vaut qu'il fl*eÉt récité en fètre 
présence ou devant Fun de vos prêtres TOraison domi- 
nicale et le Symbole. Cependant, le joordé l'apparition 
do Seigneor, ayant Ironvé pIntieQrs peraonnea' qui fOff^ 
MîiDl Mre bnptiaar defi^eiiante, nona avona oïdemaé 
^pa'éAlea fvBtfHit cflMaÉiMécarciMemie ûtk pu rtieaiHto'r efra'^^1% 
soin pour voir si, conirtnenous venons de le dire, eltes 
aavffient llOraison doniiRfoale et le Symbole, et Ton en 
tvomrff pluaieora^ ne hmnrieiit paa ^ noiia oidminânMi 
alora qo'oB lea empéeliAt de fmir personne aor les fonda 
baiytismom tfvaèt qw'e^ler n'ënssent appria et plissiM 
réciter ces deux prières, ce qui les fit beauconp rougir, 
flnfutte, très eioetlait éyè4ue,ii notfs aperu oonventfble 

* Le système des compositions est ici admis et proclamé ptr Char- 
•oones. 
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friek'M Bk des jeùnei^ 6lqii6 pédant tfoi^ jours tout 
û mmàê ^tMai dt yid Iûm» ^iiê de «hairr et jaàiiM 
î«t^u'è k Mwrièaie htw»/ «lee^ «ti» auMIiMl» 1^409 

et leurs infirmités De le permettent pas 

Tout se mêle et se confond dans ces époques; si Charle- 
ma^ae praacrU les jeàiiesy ordoMie les pénitences connue 
m éf éfue^ il ertâ pBO ainsi aw a bb és de le anivitf b te 
goeita «fée as» b e « i » ea f ara a f » à Fabbé Fulrade ^ 
aspril de science, il prescrit un armeBiettl:«Tu vieodras 
avectes bommesàTendroitindiquépoUrquedelà, partout 
«à nom i'evfeiuroDs Tordre de te reedre, tu fiMsaes y 
Mvabsrë lÉeNrarBiée» e'etlrè*diieaYec éen armas, 
0ÊlU$f ém^hmê et 4aa habiHiwsnIs, anSo leiil ae.fui 
est-ntTle ponr la guérre. Chacun de tes cavaliers doit avoif 
son éew, sa lance, son épée et sa demi-épée, son arc, 
aavi carquois al ses flèches; chacun de tas sliariots doit 
«sotéair des eagnées, daa baebesi «kk Beyain^ daayaltea 
lia fea et tom les aairea ouiila aoailBéaeasatiee eonlre 
Tennenii. Que ces outils et ces vivres puissent dwer 
trois mois, que les armes et les habits soient en quan- 
tité suffisante pour une demi*auDée. Si nous vous or- 
donnons tout cela, c'est pour que vous le fassies obser- 
ver et que vous tous rendiez en paix vers le lieu que nous 
vous dési(}nons , c'est-à-dire que sur votre passage vous 
ne louchiez à rien autre qu'à^ Flierbe, au bois et à Teau 
dont vous aurei besoin ' • » 

* £piiU CaroU ilfa^. — Doni Bouquet, G(M» hùtor» eoUecLf 
i. V. 

• Ces ëpîtres de Charlemagne, si exactes et si rares, révèlent néan- 
moins le système ecclésiastique judiciaire, et je dirai presque féodal de 
répoque carlovingienne. H eritte deux fragment! de IcUrci «droiées à 
^ul Dkcic, publiés par Faliridus ; Tune d'ellei commenoe par ca ven : 

PonnUa rex Canbu MttktH carmlmaPaulo, 
Mteto fratrif miitit honore pio. 

(rilNriciiis BiMou Mtd. u Utfbn. lathtU., L l.) 
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Ces débris des épitres de CbarkmagiM terilss par Im 
on par ses scribes oa seerétairés font miem eomiattre le 

caractère du conquérant , du roi, de Tempereur, que 
tous les systèmes et les classifications des temps moder- 
nes. J'aime foir rbonmie se reiéter daos ses propres 
écrits, sa pensée est là font entière,En nin on ekerebemt 
des divisions philosophiques, tootae confond et se mêle: 
les lois civiles et les prescriptions ecclésiastiques, les ca- 
pitula ires et les conciles. Le pouvoir de Charlema^jne 
domine tout, depuis le gouvernement général de la société 
jusqu'à la police de Tégiise et à radministffntion domes- 
tique des palais^ Après avoir lu ces lettres de Charlema* 
gne, on peut se faire une idée de son caractère et de son 
pouvoir; ce pouvoir est un mélange d'idées politiques et 
religieuses, c est une création primitive qui se mêle à la 
terre» à la science et à la barbarie; c'est le cbaos qne 
débrouille la tète d'on génie supérieur, mais il est seul 
à ce travail au-dessus de son siècle. Autour de lui est une 
société qui résiste à son éoci'gique impulsion. 
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Lutte pour l'unité. — Hérésies. — Les deux fjrandes branches. — Les 
iconoclastes. — La doctrine de Félix d'Ur{jcl. — Les livres carolins. 
— Les évéques. — Les abbés. — Aspect des grands monastères. — La 
règle. — Les chroniques. — Les cartulaires. — Les menses ecclésiasti- 
ques. — Idée de la famille monacale. — Les terres et les serfs. 

768 — 814. 



Le puissant œuvre de Cliarloma{jne se rattache essen- 
tiellement à la force et à F unité de 1 église; laouuroone 
impérâle a'élève à.c6té de la tiare» le glaive ea hoe du 
hâtoD pastoralj ha capitulairea sont ane perpétuelle confu- 
sion du droit civil et de la loi ecclésiastique. Aux premiers 
siècles de Tépoque franque, Tuniversalité de ré[jlise de 
Rome n'est pas généralement admise ; c'est à Cbariema- 
gne surtout, à ses rapports, à ses intimités avee les papes 
Adrien et Léon, qu'elle doit son éclat temporel et son 
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çaiTfiçlère 4e ^UTeraineté lalqae ; il se fait alors aqe softe 
de reconsfnietion de ce doaUe pooToir da ponttflcat et 

de Pempire; l'un tend toujours à son unité pour s'éta- 
blir sur cette pierre d'où Téglise doit s'*élancer comme 
un vaste jet de grandeur et de foroe ; Tautre organise 
pouvoir, la société matérielle. Léoa aaUie Vwmfàn dans 
Charlemagne, et r^empcffsnf pr o t ège ise pontife double- 
ment menacé et par le peuple de Rome et par ia révolte 
morale de Thérésie ; accord mystérieux et profond qui ne 
dura qu'un temps, car le pontificat et Fempire se sépa- 

rènail in Mvttt Ifit et le letle wit«iei4ioe-é||ètil e^tre 

riiomroe d'armes et le clerc ; elle eiistait même à Pori"- 

ginedela double puissance des papes. Comment réprimer 
}es passions qui bouillonnaient au cœur de T homme de 
force et de brutalité? Comment arracher la coupe du 
festin de ses lèvres avides ? Gomment lui imposer la cbas-- 
teté, la sobriété, la tempérance? 

L'unité de l'église résultait de sa doctrine , les papes 
possédaient en eux-mêmes la force d'interprétation', et 
les conciles rappliquaient comme loi de police. L'hérésie 
était une séparation des doctrines fondamentales, une 
sorte de brisement du pouvoir; Tesprit ne s'arrête point, il 
a toujours une action violente qui brûle et dévore, et que 
l'autorité blesse parce qu'elle s'impose ; l'examen se ma- 
nifeste, agit incessaounent dans une imagination ardente 
etralsenaettse ; ee travail produit Théréaie. Dew feande 
troublée furent apportée dans l'église : Pun par Isa iee* 
noclastes, les briseurs d'images et de statues ; l'autre par 
Félix, évêque d'Urgel, qui interprétait dans un sens 

* Voyes les admiralte mlurclui de Baronins et dt Figi , un pe« 
pniionn^i ^ Vl puiMtnoe des papes. L'école parlementait^ et jansé- 
i|istc en France a soute|i^ ^ doQtrin^ oontKurc^ et Ifi sapcén^ttif écy 
«pnciles sur le pape« 
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vmfmm^ i# m^Me de Nicée, ut l»if ii h «MiiM «piri* 
IffUe.et dînoe du fiU do Dieot 

l^^hévétie d^ iepooclastes', réactipii de h barbçrie, 
repoussait le culte des images'; ces secia (eu rs sauva gei 
{4^t«ii90t leutfk mios brutal^ «iir t^tfbpi^-d'œuvrç d«| 
«ptl ; ils inipqiiateiil la bain» primilive cMlienf 
tQAflMi ndtMirie «1 ea4 olympe peuplé de iHNtt m Mt 
lea formes d'ivoire et d'or, sorties des ciseaund'Apelle q| 
de Phidias; le culte des images n'en était selon eui^ qua la 
m^lèrpdiictioa. Li'avidiiâ de quelques empereurs grecs tf o»t 

Vêtt aiMii d^aa ias inny^ das naltiiras d'or at d'affaiity 
dMfvi^îa if ( dan pieapacia» qv'îla jalaiaot apniiiii#dé|MNNUaa 

aax soldats ; Charles Martel avait donné les fiefs et mea^ 
çes ecclésiastiques à ses bommas; les empereurs leur 
diaftiibiiaieni Tor des reliquaires et des autela. Las fMf-* 
lifluoa aotkiHiaiaalaa daa images étaienl la peuple croyaiil . 
al tpujqura 9irtiste, qui vept panonniSar ses idéea «ur aa 
qu'il aime et vénère, sur Dieu et les esprits célestes * ; 
quand il lisait une légende pieusement écrite, ce peuple 
iMMait à la voir reproduite brillante 4 ^ Jf^ux ; il vaulail 
h mlpi^r, Uk deaûiier ppur aa proatornar datant 
ÎUnit rancHir at la aoUa du beau, lia troMèaMaoseila 
da Wêé^ adppte une tb^orie miloyenoe qui reposait sus 

* n a été |NibUé de nombreux tn^ux sur la qucreUe des Images. 
(Voyes Bueniiis et Phai, 7S0-S40 ; Diqiiii, BikUolk. êetMut, , t. YI , 
p. 186-164.) Le sfalème protestant a été développé par^anlieûa, BitU 

* ^es moines grecs, essentiellement artistes, poussaient loin ^ardeQ^ 
tLéoric des images, et voici la solution donnée à une question sensuelle 
y^uu^^e par un saifit prêtre : luji-^ipBi Si aoi {jld xxTxXmtiv tv td uoA.ii TauTit 
ircpviicv tiç d fi."n tiae)^;, tj ivx a^Mr.oTi to 7rp^«cu&v8W -^vt XYipiov T,p.wv xai ôsct 
Ii^acu^ Xfiayçv iJ'iàç «-V^^^ H>i)t^o< tv yxovi; or» c'était le 4^ilj(9n de 
la chair ( Aou|MAy «oftnoc ) qui dominait le cœur du pr^m ^ . j 
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de SÉges HémeiilB ; il ne fiUati poiol adorer les imagei, 
lear offirir les mêmes prièj^es qu*à Dieu ; mais on poa* 
vaît, on défait même les honorer comme la représenta- 
tion d'une pensée pieuse, une sorte de légende en pierre. 
Les livres carolins attribués à Gharlemagne, et dont AU 
coin est peut-être rautenr, sont dirigés contre Tadora** 
tion matérielle des images ; Temperear perati adopter 
quelques-uns des principes des iconoclastes dans un sens 
limité; fils des forêts, il s'était élevé dans Tidée d'un 
culte sans images, et celui qui avait abattu en Saie l'im* 
mense idole dlrminsul avait quelque répugoanee pour 
ces saints de pierre et les peintures coloriées qui repro* 
duisaient Tbistoire sainte 

Dans sa correspondance avec les papes Adrien et Léon, 
Charlemagne revient peu à peu de sa prévention héré- 
. siarqoe, prodamée par le concile de FraneforI : « S'il a 
écrit contre le concile de Nicée, c^est qu^il n^en a pas par- 
faitement entend» le sens ; » le concile n^avait pas prescrit 
d'adorer les images* à la manière des Grecs primitifs ou 
du culte des païens pour les dieux de Tolympe ; on ne leur 
offrait pas des sacrifices comme à rApolkm des anciens; 
à THercule aux membres nerveux, à la Vénus de Papbos ; 
le culte saint n^était que Tadoration de Dieu et le res- 
pect envers ceux qui avaient plus profondément suivi 
les lois du christianisme; les saints étaient les servi - 

* Lei JÂb. CoroJis. forait composés à Worros vers 780; ili eontieii* 

■ait 130 objections contre le concile de Nicée. Spanheim l'a perfiife- 
analysë, 443-&29. Charlemagne se sert d'expressions très dures envers les 
pères grecs du concile. La haine nationale se montre; il accuse d^men- 
Uam priscœ geniilitaies obsoHlam errorum, ou bien encore il traite leur 
objection dêrisione dignas nœnias. 

* Les épitres d'Adrien à Charlemagne te trouvent dans les Coilect, 
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tean da Christ, on les honorait comme ses disciples, 

on ne les adorait pas. Ces doctrines, exposées par le 
pape Adrien, dans une belle défense de Fart, de la sculp- 
ture et de la peinture , firent revenir Gharlemagne sur 
ses opinions germani(|ues contre les images *. Les livres 
earolins devenaient sans objet ; on les délaissa comme 
une théorie ancienne, qui fut abandonnée après Tinter- 
prétation des paroles du concile de Nicée. Le culte des 
images prévalut au moyen âge, parce qu^il allait bien 
au cœur du peuple; les temples vides pouvaient prêter 
aux méditations des philosophes, mais le peuple avait 
besoin de sa Vierge au manteau bleu céleste, de son 
Christ à l'œil flxe et doux, du Père Éternel au regard 
sévère, de saint Pierre marchant sur les eaux, de Paul, 
Tapètre de la Grèce; il voulait contempler Penfer qui 
menace les méchants, le ciel toujours ouvert aux souf- 
freteux et aux pauvres de ce monde. Ces images frap- 
paient les fidèles aux églises, elles excitaient en eux un 
sentiment de piété, elles réjouissaient le peuple sur un 
avenir de paidon pour le juste et de peines effrayantes 
pour le méchant. Ce culte des images produisit les belles 
peintures; il créa les chefs-dVuvre de PItalie, depuis 
les fresques du Campo-Santo jusqu'au Jugement dernier 
de Michel-Ange dans la chapelle Sixtine. 

Avec Phérésie des iconoclastes, qui s'efface et se peird« 
se montre presque à la même époque les doctrines de 
Félix d^Urgel L^auteur originel de cette doctrine n'est 
point Félix, comme on Pa écrit, mais Elipand, évéque 

' Le second concile de Francfort, sous PinfliieoGe des idées genw- 

niques et barbares, rejeta le cuite des images, ad cmn. 794. 

* Lisez sur l'hérésie de Félix le père Sirmond, Concil. GaU.y I. S. 

— Baluze, sur le Concile de Nwrbmmef et Coiew Carotinut^' tfk^ 
tola 97. 

11. 9 



Digitized 



>I50 



CHARLEMÀGNE 



de Tolède, né 90U9 ce soleil d'Ëspagne qui 4ohauffa fhà$ 
d'aoe fois rimagination des Yisigotlis ; ses doctrines sooi 

une dégénéralion, une décadence des ariens. Au milieu 
des Sarrasins d ËspaguO; quand il fallait délivrer le sol 
par la force et l'unité catholique, Tapparîtion de cette 
doctrine fit un trouble, une guerre civile fatale; Tliérésie 
fut soutenue par Félix d^Urgcl , et voici eonAment elle 
se formula. Le symbole des Apôtres disait : « le iils Christ 
procède du père comme sa chair et son sang; » Félix ne 
nia pas, comme les ariens, la divinité de Jésus, seulement 
il déclara que le Christ n'était fila de Pieu que par adop- 
tion, manière philosophique d^expliquer le mystère de 
la Trinité , qui abîme Tesprit. Klipand , vieillard 
déjà, austère dans ses mœurs, chrétien et évéque, écri- 
vait beaucoup , sa plume acérée ne pardonnait point à 
ceux qui luttaient contre lui par la doctrine. Félix était 
jeune , au contraire , d^un caractère doux , facile , sans 
nul grief; il assistait aux prières avec une piété scrupu- 
leuse, il jeûnait avec une grande rigueur. 

La prédication des deux hérésiarques lit des progrès 
immenses dans les provinces méridionales, où Tarianisoie 
avait autrefois dominé Timagination et les cœurs. L^ad- 
versaire le plus éloquent que la prédication trouva dans 
cette lutte lut le pape Adrien, qui voulait conserver Tu- 
nité de Téglise , dans cette lutte de doctrines et de sen- 
timents. Adrij^n avait combattu àes iconoolasies , il sa 
prononça contre T hérésie de Félix ; elle fut également 
proscrite par le concile de Narbonne , où parurent les 
évoques de la Gaule méridionale ^ Ne fallait-il pas pré- 

* Il n'y a rien de moins précis que la daU; réelle du cori cile de Nar- 
boone coDlire Félix d'Urgel; Baiu/c- hi met à 78S; le pfîre Lougiics al, 
à 789 ; Tabbé Fleury plus tard, eu 791, l'a daté de Ja aiittéje, ikwoi, 
Rtgn, 
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ymir lu cotila^ion qal s'étonfiaîl mtr tonftfs les viUes «t 

parmi le peuple das eampa^oes? L^adversaire l« pitis 

redoutable qui frappa vigoureiisemenl 1 hérésie d ^rgel 
lut Cliarlemagnc lui-même ; il y vit uoe réaction du 
Midi sur la JNord. Au milieu des vicloirea aur las Saioaa, 
il ooovbqua «a coDeila à RatisboDoa ; il y parut afae son 
regard sévère, cet œil de feu qui faisait trembler les 
hommes d'armes les plus Gers. Félix s avança timide- 
ment, s^agenouiila devant I empereur et les évcques, puis 
il attendit la senlaooe. Charlemagne lui dit ; « Félix, ré* 
.trfctes^ta ce que tu as écrit? £xplique tes doctrines. ' • 
Et Félix, en tremblant, développa ses théories sur Tin-* 
carnation, qui liront horreur, ainsi que le dit l'histoire 
du concile; Tempereur reprit : « Cela est bien mal, mais 
va à Rome pour te réconcilier avec le pape. » Félix 
obéit , il partit pour Rome , et s'agenouillent devant 
Adrien , il fit sa rétractation à l'église de Saint*Pierre. 

Elipand n'eut pas même le mérite du repentir; vieillard 
entélé, il écrivit plusieurs livres pour soutenir sa doctrine, 
et comme de tristes progrès attestaieut la puissance de 
rbéréfiie, Charlemagne convoqua un nouveau concîk à 
Francfort, il y vint de sa personne dans un appareil tout 
belliqueux, et sa parole s'y lit encore entendre * : « Saints 
évoques, dit-il, depuis uû an que ce mauvais levain de 
l'hérésie «'est répandu avec plus de violence, Terreur a 
pénétré jusque dans ces cantons, qpoîque situés à Tm- 
trémité de notre royaume. Quant à nm , il me parait 
nécessaire de couper la racine de cette mauvaise herbe 

* Les partisans de FéUx d'Urgel flonCenaicut ses doctrines : « Quipér 
adoptivi hominis passionem, dùm suo non induisit corpori. » Ils 
disaient à la messe de rAscension : « Hodie Sahoator notter pOit 
adoptionem carnis sedem repetivit deitatis. » 

> Yoyes Libello sacro syliabo Paulin.'-^ CkmciL GalUc.f t.n,p.iav« 

9. 
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par une ceiwyre dogmatique. » Et le eoneile de Franc- 
îbrl déclara qoe la doctrine de Félix était une inspiration 
fatale et diabolique. Ce fut un grand trouble dans Téglise, 
que la prédication de cette hérésie; elle occupa tout le 
pontificat du pape Adrien * , le Romain habile qui avait à 
se détendre à la foia contre les Grecs, les Lombards et 
l'ambition active du chef des Francs. Toutes ces hérésies, 
au moyen uge comme dans Téglise primitive , se ratta- 
chent toujours à des écoles philosophiques du vieux 
monde ou au syncrétisme des écoles d'Alexandrie ; 
•lotte éternelle entre les idées et les principes qui divi- 
sent constamment les intelligences : Fautorité, Texamen, 
Fonité et le morcellement. Les formes seules changent, 
les idées restent les mômes; les principes passent immo- 
biles à travers les siècles en prenant de nouveaux costu- 
mes. Félix d'Urgel renouvelait avec timidité les doctrines 
de Nestorius , la théorie des ariens. Dans ces provinces 
méridionales, les imaginations courent è toutes les nou- 
veautés, et raffilialion des Albigeois pourrait se rattacher 
à ces primitives prédications de Félix d'Urgel; le sol 
était préparé pour toutes les nouveautés : les imagina- 
tions ardentes et fécondes travaillent incessamment, elles 
ne s'arrêtent jamais dans les voies ouvertes devant elles ; 
il leur faut l'inconnu, l'inouï, les légendes neuves, les 
systèmes bizarres ou rationnels , petits ou grandioses^ il 
leur en faut à tout prix. 

L'organisation locale des églises se rattachait à deux 
systèmes : aux métropoles et aux suiïragances , diri- 
gées par les archevêques et les évéques, chefs catho- 
liques de toute la province; 2^ aux grands ordres reli- 

* On peut voir toutes les correspondances d'Adrien dans les Annalêi 
ji9 Barmhu^ ad aaii. 780, 795. 
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gieâx, qui la plupartvoolaientftVxeropter de la juridiction 

épiscopale. La luUede ces privilèges se doveloppe inces- 
samment dans le moyen Age, et les capitiilaires de Cbar- 
lemag^e essaient en vain de les régulariser ; les évèques 
cherchent à placer sons leur autorité les abbayes, qui 
▼eulent s^en affranchir diaprés les privilèges des papes ' . 
Ces privilèges étaient ûxés par des diplômes et des bulles 
qui célébraient la grandeur de Tinstitution ; lorsqu'une 
pieuse fondation prenait un caractère de haute sainteté, 
lorsque les reliquaires attiraient des populations en- 
tières, agenouillées devant un martyr, les papes et les 
rois accordaient des immunités è ces monastères, et la 
première de toutes, c'était de les exempter de la juri- 
diction des évéqnes. Dès ce moment, tout le pouvoir 
était dans i*abbé, la mitre et la croix abbatiales se po- 
saient les égales de la mitre et de la croix épiscopales; 
les abbayes étaient sous leur propre administration, in- 
dépendantes et régulières; ainsi les monastères de Saint- 
Denis, les pieuses solitudes deSaint-Omer cl de Fonte- 
nelle étaient affranchies par des bulles de la juridiction 
des évéques ; d'autres, telles que Saint-Martin de Tours, 
Saint-Bertin, prétendaient aux mêmes privilèges. Quelle, 
renommée, quelle puissance n'avaient pas les abbés, 
pieux pasteurs de ces colonies de Saint-Benoît, presque 
toujours confiées à des hommes de grande science 
et d'une célébrité littéraire Alcuin , si remarquable 



' Presque toutes les gnundes abbayes de France renortisiaieiit direo- 
temeiit h Room, les bulles en sont conservées dans les cartulaires, qui, 
selon moi, sont les plus eorievx Monuments de l'histoire nationale. 

M. Guérard a <^té chargé de la publication des cartulaiies, deux ont été 
déjà donnés dans la grande collection du gouvernement. 
* Mabillon a écrit les grandes Amalet de l'ordre de Saint-Benoît. 
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floos Tépoqué oerloyingknne , obtint presqu^e» méffie 
temps les abbayes de Ferrières en Câlinais, de Saint- 
Luup à Troyes, et le petit monastère de Saint>Josse à 
Sftini-Ponthieu ; plus tard, lorsque Alcuio se montra 
si aTascé dans les étute , kmqa^îl enseigna dans le 
pfllais de Charlemagne les sciences hunriames , il reçut 
comme récompense Fabbaye de Saint-Martin de Tours ^ 
Si l'on en excepte quelques abbés aux mœurs belli- 
queuses, el qui sinvaieut à la guerre le suzerain, iiréguait 
da«s les monastères une ^«s haute sainteté de mœurs, 
une grande pureté é'Iiabitudes f lisez la légenfde de 
saint Benoit d Aniane, qui fonda son pieux ordre dans 
le désert; lu vie de saint Adalarl, abbé de Corbie, avide 
d^études littéraires, le cretilevr de la plus belfe biblio^ 
thèque des AMniastères du m^en âge; ces renommées 
étaient immanse» dans le monde catbolrqne) et Tépiscopat 
dut souvent emprunter des exemples à ces pieux fon- 
dateurs d'ordres religieux. Les deux plus grandes li- 
gures d'évôques sont celles de Théodulfe, promu à 
rèréolié> d'Qrléans, «m des mtiiaî éominici les plus zélés 
da eommenoement du ix* siècle ; Théodulfe avait conntr 
la vie du monde , car, noble parmi les Lombards , il 
avait épousé une fille du nom de Gisèle; devenu veuf, 
il 9fi voua à la vie des clercs et' obtint Tévéché d'Or- 

Cest peut-être llmtitiitkm qui a produit au moyen Age le pins d'hommes 
émincnts* 

* Â la tète de chaque siècle de VBiêioire littéraire de France^ le 
bénédictin dom Rivet et ses continuateurs ont fait un renOirquable ta- 
bleau de l'rtat des études ecelésiasliqnes dans les abh.ijes. Voyez le 
t. lY. M. Daunou avait imité ces exemples dans les continuations de ce 
livre, mais sa triste tendance vers le xvni* siècle les a rendus fautifs el 
très étroilemeut conçus; une révolution avait paiisé sur le ca)|ir Uu re- 
ligneux. Le bépédictin n'avait plus de cloître! 



Digitized by Google 



■ 



LES MONASTÈEBS (76S-844). 455 

léttDs'; c'est le clerc politic(oe du règne de Charlema- 

QnBy époque plutôt pontificale qu'épiscopale; la puis- 
sance des évêques ne grandit démesurément que sous 
Louis le Débonnaire; les traditions veulent même que 
ïbéodulie lut un des rédacteurs des capitulaircs. La se- 
conde renommée épiscopale fut Àgobard , dont l'éclat 
brilla surtout sous Louis le Débonnaire*; il a))partient 
par sa jeunesse au rèf^^ne de Charlemagne ; c'était un 
des hommes les plus loris, les plus savants, et les An- 
nales de Lyon le placent parmi les évéques qui favorisè- 
rent ardemment la connaissance des sciences humaines. 
Il paraîtra bientôt sur m plue Taste théâtre. 

C'est que les études se concentraient dans les mo- 
nastères, et que tout se pré[)arait sous la protection 
des abbayes y dans la silencieuse retraite du cloître. 
Si dans quelques riches monastères on entendait Taboie- 
ment des chiens, le cri des faucons, le bruit des armes, 
le plus {yrand nombre de ces colonies étaient a^jricoles 
et |)ieusement attachées à la science; beaucouj) furent 
réformées sous Cbarleniagne ; les clercs réguliers as- 
treints k la vie monastique durent se soumettre aux 
prescriptions de la règle de saint Benoit. Les monas- 
tères étaient alors comme des sociétés particulières avec 
leurs lois et leurs coutumes, leurs pro|)riélés, leurs ser- 
viteurs ; les Annales de Saint - Benoit nous font voir 

• 

oliuiioeiiGtM: 

Gloria^ laut et honor Ubiêlt, rex ChrUuMdmHfl», 
Ctti pûerUe dêeiu pnmpfit hfmmia pltim, 

• Comparer les œuvres de Tht^odiilfe publiées pardom Martènc, The- 
smtrtis anecdotor.^ et les œuvres d'A»jobard presque entièrement iusérëcs 
dans le t. Yl, G allie, hisior. collect. 
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rorganisation admirable de oes grandes fanrillesde Saint- 

Denis, de Saint-Martin, de Saint-Germain, de Fonte- 
nelle. Les débris qui existent encore de ces solitudes 
peuvent nous donner Tidée de la forme des monu* 
ments du désert ' : presque toujours Tabiiaye était bâtie 
au milieu d'une forêt inculte, triste , ou le loup gla* 
pissait ; car les cités n inspiraient pas de pieuses et 
mélancoliques pensées ; on s'abritait près d'une col- 
line, sur les bords d'une rivière. Là, toute la colonie se 
mettait a Fceuvre des cellules s^élevaient à côté les 
unes des autres, sans distinction, comme témoignage de 
la fraternité; bientôt une portion de la forêt tombait 
sous la cognée, les moines travailleurs dressaient le plan 
d'un pciil jardin où devaient se cultiver des légumes; 
les plus ûers^ les plus nobles d^entre eux, les fils de roi, 
ne dédaignaient pas cette culture du jardin potager ; on 
y passait les plus douces heures à voir se déployer les 
merveilles de Dieu; chaque moine vivant en commun 
avait néanmoins son petit jardin tracé pour sa distrac- 
tion ; les cellules s^élevaient bâties une à une, comme les 
ruches d^abeilles, car on y préparait le miel de la prière 
et de Télude, ainsi que le dit Agobard, archevêque de 
Lyon ; de hautes murailles séparaient le monastère du 
monde et en faisaient comme une cité de Dieu» et à 

• l/institution de Saint-Benoît, la plus grande, la plus vaste, a trouvé 
son historien dans Mabillon. Quand on visite la Bibliothèque de Sainte- 
Geneviève, on peut se faire une idée de la solitude et de la paLx du cloî- 
tre. Le livre de MabUlon porte ce titre : Jnnal. de ordin. Sonet, B$MditH, 

* Yoyes rhittoire particiilière det aUieyet de Gorbie, de FonteneUey 
de Jnmiéges, de Stlnt-Bcnoll-Bur-Loire. On peat m foire une jiute idée 
de la vie nouaatiqne par la lecture des cartolaiies, et H. Guévaid rend 
un immense service à la France en les publiant. J'ai parcouru avec un 
profond intérêt son cartolaira de Sithieu ou de Saint-Bertin. J'en don- 
nerai ranalyae. 



Digitized by Google 



LABEUE m MovASTÉBn (768-844). 457 

Fabri des passions. Nobles etfantiques abbayes de Cor- 
bie, de Jumiégesi de Fontenelle, combien vos débris 
oonstateni encore la piMé de votre royale fondatrice, 

Balhilde » , l'esclave saxonne qui s'éleva au trône des 
Francs! C'est dans ces débris qu'il faut rechercher la 
conslitution de la vie monastique; la est le modeste ré- 
fectoire où durant le repas, grave et silencieux^ un 
moine lisait les maximes de TEcriture ou bien les lé- 
gendes des saints, comme les rois se faisaient lire les 
exploits des ancêtres, quand la coupe du Saiut-Greal 
passait à la ronde! 

Au milieu des cellules se déployait la chapelle 
sainte, que les moines ornaient comme la pierre 
précieuse de leur solitude; les uns ciselaient For de la 
châsse bénite, les autres travaillaient le bois dans les ate- 
liers, ^lus loin on tissait le lin, on découpait les vête- 
ments de bure ; le monastère était la ferme modèle de 
toute la contrée, le centre de ^industrie et des arts; on y 
enseignait les méthodes, les cultures, les moyens d'arro- 
semenl , Tart de défricher les terres, de féconder les 
ioréts et les déserts. La magnifique institution de saint 
Benoit avait deux buts : Tétude et le défrichement des 
terres; Tétude se renfermait dans de vastes bibliotbè- 
ques et dans des écoles attachées à cliaque monastère. 
Voyez-vous ce jeune moine, au front couronné de quel- 
ques cheveux noirs et rares, il est entouré de manuscrits' 

* C'est ici une simple légende ; dans les Bollandistes, on trouve que 
Foutenelle fut bâti par saint Vandrille. Saint Oiien en At la dédicace en 
643, P^ita S. Fctndreg. Bihl. Labh. 1. 1, p. 784, et a^ud Mabill. Ju- 
miéfjes fut bâti par saint Fililiert la même année. Voyez F'ita filiberL^ 
Ducliesnc, 1. 1. 

* C'est à répoquc de Cbarlemagne et à ses rapports avec Rome et la 
Gièoe que l'on doit k couervaliMi te MSS. de t'aatiqaitë. Cependant 
|ct Uvrin étalait foit nciet encore. (Aleuin, Efisloh 10.) 
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de raiiliqitité, il les copie avec patienea, il les enlumine 
dWy de oarmio, de bhu céleste ; il passe les années de 
sa vie è produire une cMi^re de labeur, h bieif ponctuer ce 

qui ne fêlait [)as, à corriger des textes, à lire et à com- 
parer lioinère, Virgile, et les psaumes de TÉoriture, 
œuvre plus belle encore. Je n^ai jamais tenu un de ces 
manuseriis enluminés du moyen %e sans éprouver 
une vive et profonde émotion ; totite une vie a été con- 
sacrée à accomplir ce travail; ces miniatures |)resque 
eilacées, un pauvre moine les a tracées de sa main pa- 
lieute, lorsque le sablier des heures coulait et qn^uno 
téte de mort au pied de la croix le regardait de ses or- 
bites caves, et semblait lui dire de sa bouche aux dents 
blanches : « Frère, liAle-loi, aujourd'hui pour moi, de- 
main pour toi ce que lu fus je rotais, et ce que je suis 
tu le seras ; je goûtais les délices du monde avec amour; 
maintenant cendre et poussière , je suis la pâture des 
vers. » 

Que de choses mortes ont été créées dans ces soli- 
tudes 1 que de passions amorties , que de lamentables 
liistoires du cceur humain 1 Mille émotions viennent à 
nous è travers les voûtes épaisses et humides des basi- 
liques ehrétiennes; ees antiennes , ces plains-chants, 
ces cris déchirants de Forgue , cette tempête d'har- 
monie qui vous fait passer de la harpe des anges aux grin- 
cemeais des damnés ; tout oehi , cet âge de solitude et 
de silence Ta produit ^ et ce n^est pas sans grandeur, 

* Comme on lisait dans l'^[iitàplie d*Âlciiin, dans TégUse de Saint- 
Martin de' Toun: 

Quod nuuc ea fueram .... 

ai fMtf nmietpê mm, lii§Êiêf»Mn»ârii» 

Delicias mundl casso seciabar amorc -. 
Kmc cini» et pulvit, vcrmùus Mqus cibm» 
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sans mn(]niGcence : ces générations ont disparu, elles ont 
accompli leur tâche ^ à nous la uôlrel Quaud un siècle 
est mort, d'autres viennent pour recommencer an tra- 
vail qui n'est jamais ini , c'est le rocher qui roofé et 
revient sur lui-même. Dans le passaf^e d^une génération 
aune autre, on ne voit que ruines et destructions; triste 
spectacle qui parle vivement à l'âme émue, coaime dans 
les campagnes do Kome, lorsqu'on foule aux pieds un 
troaçoft ie eolonne sons le lierre , et les ruines d*un 
tet»pleli côté des cyprès de la vi^le Adriana. 

Les écoles monastiques se rallacliaient toujours uu 
système des ordres religieux de Saint-Benoît; la se don- 
nait rinstruction aux jeun«s clercs, fttt&fiis du peuple, 
à ces Bftoines qui s'élevaient ëe la terre ponr lutter mo- 
ralement contre les bomînes de fer et de bataille. Dans ces 
écoles monastiques, on enseignait la grammaire, la lec- 
ture des livres saints , les traditions de rÉcriture, les 
œuvres antiques, SaintrAugustin, Saint-Jérôme, ces puis- 
sants pères de .réglise qui avaient remué le monde par 
leurs écrits* . Les écoles monastiques étaient si innom- 
mées sous Charlemagne, que Ton venait de Saxe, d'An- 
gleterre, d'Allemagne à Saint-Martin de Tours, à Jumié- 
ges,àSainl BenoU-sur-Loire, pourétudier sous les grands 
maHres qui faisaient entendre la parole aux jeunes clercs; 
o» y trouvait use école de cbant, grave et sévère pour le 
rite gaulois et saxon, plus doux et sonore selon la mé- 
thode grecque et romaine. L'éducation monastique pour 
le cliaot, vieille dans les catliédrales, datait des temps 
primitifs de l'église ; on recherchait les fortes poitrines 

■ Dom Rivet, ffUt, HtL ûe Francêy t. TV. Pres^tiè U moitié de la 
préface des Bénëdictiiis est consacrte à Phistoiie des études ecclé- 
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des chantres pour dire les toormeots de Tenfer ou les 

lamentables psaumes de pénitence; on réunissait les in- 
nocentes voix de l'enfance à Timilation des chœurs de 
lévites à Jérusalem, pour dire les chants des vier^^es de 
SioD et les louanges de Jehova ; les fonctions des cbaolres 
dans les cathédrales rappellent asses rimportanee qu^on 
attachait au plain-chant ecclésiastique. Joignez aux sain- 
tes études pour les clercs quelques faibles notions de 
géométrie, d astronomie et de prosodie latine; telle était 
Téducation des écoles monastiques, où la science se con- 
serva dans une perpétuité sainte. 

La seconde prescription de saint Benoit était celle-ci : 
« Frères, cultivez le sol, travaillez, labourez, » et à cette 
règle se rattachaient les grands défrichements des forêts, 
la culture des déserte. LesBollandistes, ces grands collec- 
teurs des vieilles légendes, nous ont initiés dans la vie 
intime des pieux fondateurs de monastères qui se reti- 
raient dans les déserts les plus i)ierreux, parmi les ronces 
et les épines: s'ils étendaient leurs colonies au Midi, sous 
le soleil ardent, ils avaient à lutter contre le serpent ve- 
nimeux, la couleuvre tapie sous les pierres, la salaman- 
dre incommode, Taspic mortel qui se cache sous Therbe 
la plus fleurie; au Nord, les pauvres frères devaient se 
défendre contre les troupes de loups qui parcouraient la 
plaine, le sanglier terrible, le renard si fin, mettre Isan- 
grin du moyen âge qui faisait la guerre aux basses-cours, 
aux troupeaux. Les religieux luttaient avec persévérance 
contre une nature ingrate, ils défrichaient la pioche en 

* nuHMt puent IdUta» modulaminêtaero; 
Pique sonos dulees décantent voce sonora^ 
QfÊttd pedibuSf numérisa riiltmo siui miuica discal 

(McHip, earm. 221.) 
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main la roche stérile, ils aptaDigsaieot uq terrain inculte; 
ils ne prenaient point la meilleure terre^ ils la faisaient , 
et bientôt de beaux coteaux de vignes, des prairies artifi- 
cielles, des jardins potagers remplaçaient ces sites sau- 
vages. Chaque moine était jardinier ' ; dès que matines 
avaient sonné, ils étaient à Tceuvre; après la prière, rien ne 
les décourageait; ils suaient nuit et jour comme le dit le 
moine Adalbert; quand la terre était bien cultivée autour 
du monastère venaient se grouper quelques colons vivant 
sous leurs lois; quand un serf fuyait le majordome du 
seigneur, il se retirait dans le monastère, sous la protec- 
tion de ses immunités, à Tabri de la crosse de Tabbé: nul 
ne pouvait pénétrer dans cet asile pieux, Thomme d'ar- 
mes s'arrêtait au seuil, s'il ne voulait pas avoir aussitôt 
les pieds raidis sur le sol ; car mille légendes étaient n - 
citées sur le vol du bien d'autrui; si vous arrachiez une 
poutre d*une église, vos mains s^f attachaient immobiles; 
car pourquoi, homme violent, ne respectiez-vous pas la 
propriété d'autrui? Si vous aviez assez d'audace pour bri- 
ser de votre main le scel d'un tombeau dans une châsse, 
un tremblement soudain agitait vos membres, vous écu- 
mies de rage, jusqu^a ce que le saint vint lui-même vous 
pardonner: admirables légendes qui, dans ces temps de 
violence, arrêtaient la main du fort et du brutal *! 
CombieUi dans ces solitudes du désert, existaient 

* La plupart des belles terres appartenaient aux monastères, et on leur 
en a fait un reproche! C'est que ces terres, les monastères les avaient faites 
bonnes : c'étaient les grands a(;riculteurs dti moyen âge. (Voyez )ARégU 
de Saint- Benoit publiée par Mabillon.) 

' Presque toutes les légendes rapportent ces merveilleuses histoires 
eonlre les voleurs et les profanateurs des tombeaux. J'en ai donne plu- 
Mun exemples àmlkFUâ êimet* Gêrman.^ publiée par dom Bouquet, 
Mi* êeript, cott$iei. 
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d'âmes brisées par la douleur! combien venaient cher- 
dier abri dans les mooas4fires à la suite dei orages de la 
TÎel Les iserfs^élaieDt presque tout voloataires, le régime 
de Dieu était si doux... Nul n'aurait osé frapper leur dos 
fatigué d^un travail pénible ! La crosse épiscopale était 
une verge de protection et non de punition. 

Bientôt à côté des abbayes s'élevaient des villages sous 
leur juridiction spéciale; ils concédaient aux eolons, aux 
serfs, des cultures de lerre plus ou inoins grandes sans 
redevance. Chaque monastère possédait de vastes fer- 
mes; quelques-unes venaient des dons royaux ou sei- 
Igneuriaux, d'autres des propres défrichements des moir 
i)es. Je dirai bienlét, par Tanalyse de la Polfféffqm 
d'Irmittùn, ce qu'était cette famille immense des monas- 
tères la culture des terres, la quantité de serfs qui 
les habitaient, la distinction entre les colons et les serfs 
sous Tesclavage, chaque nature de terrains, leur variété 
si mobile, combien ils produisaient, les redevances de 
chacun. La grande famille des moines de 8aint-6ermain, 
de Saint-Martin de l'ours, de Fulde, de Jumié{res, de 
Saint Benoît, jetaient des colonies jus(|u aux confins de 
l'Italie et des Pyrénées ; les abbés étaient de véritables 
suzerains, bons, paternels; ils restaient en dehors des 
évèqoes, et s^ils s^écartaient de la règle, les papes leur 
écrivaient aussitôt de rentrer dans Tordre, car la vie 
monacale n'était sainte aux yeux de Dieu que par Thu- 
aiihté de tous, légalité de tous. Qu'était le monastère 
sous les Carlovingiens? une grande réunion de frères 
égaux sous un abbé, dictateur le plus souvent élu, et 
réalisant ainsi les grands principes de gouTomement : 

* Poîyptychumlrminonis abbatis^ sive liber censualigantiquuê ma- 
ImUr.S.'-German.pralentU*, publiée parM.Gu^nucdiPani,lS3S. 
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l'égalité, la fraiernité, la hiérarchie, rélection, la pour 

voir fort et graud sous une règle, une grande charlre 
commune. 

Quand rhistorieu veut se faire une ju$te idée de cette 
période du moyen Age, il doit feuilleter un à ud les car* 
tulaires des abbayes, ces chartriers que le temps a uaée 

là, on trouve toutes les émotions, toutes les habitudes de 
la vie clans cette vieille société : lesouvenir du Laptéme, 
qui jette Thomme dans la vie ; du mariage, qui Tuait à 
la femaie, et de la mort impitoyable. Dana les cartulairea 
se trouvent les transactions pour la vente d*un serf, Taf* 
franchissement d^un esclave, la donation d'un champ, 
la location, rarpeiita[;e, la redevance; si la clironique 
nous révèle les faits généraux de l'histoire, si elle nous 
dit les phénomènes de la nature, la tempête qui a brisé 
les clochers, le vent qui a sifflé dans le beffroi, rappari- 
tion de grandes troupes de loups dans la plaine; si elle 
recueille les batailles, les expéditions guerrières, les 
mœurs, les habitudes des chevaliers, si la pieuse légende 
nous récite la vie de quelques pauvres bergères que 
Dieu a grandies pour apprendre aux hommes qu^ilsdoir 
vent respecter le sein virginal de la jeune fille, la cha^-^ 
teté de la lemme ; la chartre , le carlulaire sont comme 
le détail de celte vie publique\ Lisez! lisez! ici une 
pieuse dame du nom «THildegarde, de Berthe, on de 
Bathilde donne à un monastère un morceau de terre, 
des redevances d'argent pour obtenir en échange quel- 
ques prières après sa morij là, le ieude, le comte, le roi, 

' Un grand nombre de ce» cartulaires existent encore : on les publie 
successivement. La Bibliothèque du roi est si riche de tels ouvrages: 
celui de Sithieu ou de Saint-Bcrtiii forme un vol. in-4«. 

■ Les cartulaires ont pris les noms des charta (ehartrej, et eu cfifct ils 
OOntieaaeQtla plupart des Chartres de monastères. 
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terribles poissanees, se rappellent Tégalilé du tombeaii 
et la mort qui vient ; au milieu des cours plénières, ils 
semblent entendre le glas des cloches funèbres, et voici 

ce que disent les Chartres : « Nous voulons que Ton ré- 
cite des messes pour le repos de notre âme ' ; il laut faire 
des aumônes aui pauvres. » Ce mot elmama * se ren- 
contre dans presque toutes les Chartres. 

Pour le temps de force et de vie , la iouQue et les 
passions violentes ; pour la vieillesse et la décrépitude, 
la faiblesse et le repentir ; alors les chevaliers, tenant leur 
épée en forme de croix , se couchaient sur la cendre 
pour penser à Dieu et à la vie éternelle. Nous les retrou- 
vons encore ces nobles paladins dans leurs statues de 
pierre, mutilées par les âges et la main des hommes, 
car nous n'avons rien respecté. Trop oublieuse de ses 
ancêtres, la génération présente a porté des mains sa- 
crilèges sur les tombeaux; Dieu fasse qu'elle ne subisse 
pas la peine du talion! — Tu te railles du vieux Répulcre, 
et qui sait ce que le temps réserve à les ossements dé- 
pouillés! tu n'auras même plus les grandes basiliques 
pour les abriter, et le signe du Christ ne protégera plus 
les débris de ta civilisation agitée*. ... 

• Les recueils des Chartres ou carlulaires des rois sont fort considérables. 
Celui de Piiilippc Auguste est conservé en entier. Pour la 3* race, l'abbé 
de Camps, sous le titre de CariulaireSfai publié le plus admirable recueil 
4le pièces. 

* Dncange, s* ElmnMbMi, a longuement diiBerté w le canclère de * 
ravmdiic en nojcii âge. 
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CHAPITRE VI. 



LA VASTE ORGAMISATION DES IfiSSI DOMIMQ. ' 



Origine des Miisi Dominiei* — Mobilité des pouvoirs. — Le serment 
des vassaux. — Les tributs. — Désignation des nUâii. — Gapitulaires 
dont Texécution leur est confiée. — Sur la justice ^ les personnes. 

Grimes publics et privés. — Juridiction absolue sur les plaids , les 
comtes et les juges. — Inspection des monastères •— des menset 
royales. — Bapports des mitH dOïïMei k l'empereur. <— BfissioB 
de Tbéodulfe dans le Midi. — Poème de ses souveniit. 



802 — 8ii. 

La pensée adiiiini8trati?e de Gharleniagne, la formule 
personnelle , j^oserai dire, de son pouvoir^ se résument 
dans rinslilution des Missi Dominiei; les comtes, les 
délenseurs des marches ou frontières, les ducs ne sont 
que des hommes d'armes placés dans la hiérarchie 
pour administrer les revenus, la justice, ou pour dé- 
fendre le territoire ; les miisi demtntct forment la base 
de tout l'édifice politique des Carloviugiens ; aucun acte 
II. 10 
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important de gouvernement ne se fait sans eux ; images 
de Tempereur, ils reproduisent son pouvoir dans les lo- 
calités qu'ils parooureot revêtus de sa confiance. Cette 
autorité immense desfiii$si s^explique par la constitution 
même de Tempire que Cbarlemagne gouverne ; cet em- 
pire n^a pas de limites l)ien Cxes; les démarcations pro- 
vinciales ne sont pas déterminées avec précision; comme 
tout est vague, il faut donc une sorte de pouvoir ambu- 
latoire, une autorité voyageuse qui examine au nom du 
prince la situation du pays , les droits , les intérêts de 
tous, et c'est ce qui constitue le caractère des missi do~ 
miniciy les envoyés du maître, les hommes de son palais, 
qui lui rapportent tout ce qu'ils ont vu dans leur itiné- 
raire politique; ils ont le pouvoir d'examiner, de juger, 
de suspendre, de prononcer sur toutes les questions qui 
s'élèvent dans les plaids royaux ' . 

Cette institution des missi dominici ne grandit et ne 
prend un caractère fixe que lorsque Cbarlemagne est 
élevé à l'empire. Tant qu'il a fallu conquérir a la téte 
d^innombrables armées en Saxe , en Lombardîe , sur les 
Pyrénées, sur TEbre, le suzerain ne s tsl occuj)é qu'in- 
directement de 1 administration intérieure; une fois cou- 
ronné à Home , la boule de l'empire aux mains , il doit 
tout naturellement organiser les provinces, les lier à un 
centre commun, et tel est Tobjet de la création des misii 
dominici, presque toujours choisis parmi les évéques et 
les comtes. Le premier capitulaire sur ces cummis- 

* Je répète que c'est pour la pranière fois que les capitulaiies ont été 
traduits. C'est un travaU qui m*a doiiné une grande application d'intelli- 
gence et d'exactitude, car ces capitulaires ne sont p:«s toujours clairs ; 
jusqu'à présent, on avait raisonné et systématisé; j'ai préféré les faire 
connaître par une traduction exacte. Pcrtz s'est borné k donner le teilC 
latin des capitulaires avec des notes iort savantes. 
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«aires du prince est daté de h diBUiième année de Vein- 

pire ; il s'agit d'une inspection générale des provinces 
« Le sérénissiiiie et très chrclien empereur (iliarles, ayant 
fiait un choix parmi les plus prudeuts et les plus sages 
seigneurs de sa cour, tant archevêques, évèques et abbés 
que laïques , les a envoyés parcourir sou royaume pour 
veiller à ce que ses sujels vivent selon la droite règle , 
leur ordonnant de s'informer et de lui faire conriaitre ce 
qu'il peut y avoir dans les lois de contraire au bien et à 
la justice, afin qu^avec Taide de Dieu il y porte remède, 
et que personne ne puisse aller, comme cela arrive sou- 
vent y contre la loi écrite et porter tort aux églises de 
Dieu, aux pauvres, aux veuves, aux orj)helins, ni à aucun 
autre chrétien ; que chacun vive avec prudence et justice, 
et s'occupe de ses aiïaires et de sa profession, laissant de 
eèté Tamonr d*uii gain honteux; que les religieuses res- 
tent sous bonne garde ; que les laïques et les séculiers 
vivent honnêtement , suivant leurs lois, sans l'ommeltre 
de crimes j que tous en lin se placent sous rioiiueuce de 
la paix et de la charité. 11 a aussi ordonné à ces envoyés 
de rechercher avec zèle s'il est quelqu'un qui réclame 
contre une injustice, afin qu ils conservent la fidélité 
qu'ils ont jurée, et rendent à tous pleine et entière jus- 
tice S'il vient à y avoir une chose sur laquelle , luèaïc 
avec Taide du comte de la province, ils niaient pu rendre 
justice, qu'ils l'écrivent avec clarté dans les brefs qu'ils 
adresseront à Tempereur. Que rien ne les empêche sur* 

* Une iiM|»ection des missi donUiUei dut être un des premien «ctes 
de ravéoement. Capitular. CaroL Jfayil., ad anh. 802. 

^ Le capitulairc de 802 est évidemment donné en forme d'instruction ; 

chnquefois qu'un missi quittait le plaid de Charlemagne, les secrétaires 
ou SCI ibes rédifjcaient, au nom de l'empereur, une série de questions à 
résoudre et à réaliser. (VoycgHincmar, de Ordine PaUilii.) 

10« 
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tout de reiiflre la justice, ui les flatteries des hommes, ni 
leurs présents, ni la parenté, ni la crainte des puissants. 

L^empereui' ordonne aussi que tout homme de son 
royaume, soit ecclésiaslique, soit laifjue , renouvelle au 
souverain le sennenl qu'il lui a fait quand il n'était en- 
core que roi, et ce, jusqu'à Tuge de douie ans. On expli- . 
quera pul liquement à chacun la valeur de ce serment, 
qui les contraint à garder ûdélité à Tempereur tout le 
temps de sa vie, à ne point introduire d'ennemis dans 
son royaume, et à ne permettre contre lui aucune inû- 
délité*. » 

Ci's p Inscriptions données aux mûn domintet sur le 
serment de fidélité paraissent se rattacher à la primitive 

fondation de Tempire, au passage de la simple autorité 
i*oyale à la dignité d'cmj>ereur; Cbarlemagne rcrom- 
niande à ses envoyés d'exiger le serment solennel qui lie 
les peuples à Tempire par une formule sacramentelle 
que voici : « Je promets, devait dire le vassal, qu'à partir 
de ce jour et en avant ^ je serai fidèle à mon seigneur 
Charles, très pieux empereur, fils du roi Pépin et de la 
reine Bertrade (ou Bcrthe), écartant de mon esprit 
toute fraude et mauvaise machination de ma part contre 
lui, ainsi que cela doit être de droit d^un homme envers 
son seigneur; si Dieu et nos saints patrons qui sont ici 
m aident, j espère tenir ma promesse pendant toute ma 
vie, avec Tintelligence que Dieu m'a donnée. » Depuis 
Têgede douze ansjusqu^à la plus extrême vieillesse, tous 
indistinctement doivent ce serment an nouvel empereur, 

• Capitular. ad ann. 802. 

* Le serment à renipereur est conçu dans les mêmes termes que 
celui quia été prêté à Ch<irlema(jiie, roi des Francs ou des Lombards; mais 
à chaque proclamation d'un nouveau titre dans U dynastie carlovingienue, 
on devait un termcnt wféM, 
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comtes, leudes, éyéques; Tordre des mîift dominici est 
de l'exiger impérativement. 

L'avènement à l'empire est suivi d'un ordre donné à 
toas les misii de parcoorir les terres de la dépendance 
avec des instnietions générales sur la police du peuple 
« Que personne ne dispute les serfs, les limites, la terre, 
ni rien de ce qui appartient à l'empereur. Que nul non 
plus ne cherche à lui enlever ou a cacher ses serfs fu- 
gitifs^ qui se disent injustemeni et faussement libres 
Que personne ne fasse tort et ne vole les églises de Dieu, 
les yeuves, les orphelins et les voyageurs , car IVmpereur 
est, après Dieu et les saints, leur protecteur et leur défen- 
seur. Que nul n'abandonne un bénéfice de l'empereur 
pour aller s'en procurer un autre ailleurs, ni ne refuse 
son concours contre les ennemis qu^aucun comte ne 
soilassex faible pour se laisser );ngner par Tamourde sa 
parenté, ou par des promesses de présents, jusqu'à laisser 
partir de Farméc un homme fjui doit son service contre 
l'ennemi. Que personne ne tente d'enfreindre les ordres 
ou décrets de Tempereur, n'empêche leur effet , ou se 
montre contraire à leur accomplissement ; que chacun 
paye exactement son cens et ne prenne dans un plaid , 
par cupidité, la défense d'une mauvaise cause, ni ne 
cherche à faire rompre un jugement équitable, mais que 

• Capitular. ad ann. 802 . 

■ Les capitulaires ne contiennent aucune disposition d'induî{;ence pour 
les esclaves; c'est qu'ils sont tous empreiiits de l'esprit germanique, très 
dur pour rcsclavage. On vem bienldt que TesdAvage n'était pts dans 
une même catégorie : on distinguait les sini tributarii, les Mdi, les 
' eotoniH, Les Uài étaient appelés en italien aldionet, « Jldéonêê, dit 
Muratori, eâ legevivunt In IlaUâ mb tervilule ilominorum suorum, 
^ fiscaUnivel lidi tit)uni Franciâ. » (Muratori, Dissert. XIFJ) 

' Voyez sur la nature et les obligations des liels Oucange, Feu- 
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chacun parle pour soi-même, à moins quM) ne soit in- 
firme ou Irop ignorant; dans ce cas, que les missi et les 
seigneurs qui assistent au plaid, ou bien encore le juge 
qui connaît sa cause, parlent pour lui sUi y a néces- 
sité, on pourra laisser parler toute autre personne, mais 
il faut qu'elle connaisse bien Taffaire, et que tout cela 
ne se fasse qu'autant que les seij^neurs et les missi le 
jugeront convenable , car tout doit être conduit d'après 
la justice et la loi. » 

Cette instruction vaste sur tous les points de police 
est une sorte d'organisation administrative pour Tavéne- 
nienl de Tempereur. Après le serment, il fallait bien faire 
connaître la volonté du nouveau suzerain et en consolider 
Taclion surveillante sur tous les points derempire. Une fois 
cette organisation politique établie, viennent prfttqn^aus- 
sitôt les prescriptions sur le clergé et la juridiction, car 
ces deux ordres se mêlent et se confondent: « Que les 
évéques, abbés et abbesbeâ aient des avocats, des vice- 
seigneurs, des eenteniers versés dans les lois, aimant la 
justice, pacifiques et dooi, et qu'ils cherchent en toute 
charité et concorde à terminer les procès suivant la loi *. 
Que les comtes et les eenteniers appellent tout le monde 
auprès d'eux pour leur rendre la justice, n'ayant pour 
inférieurs que des gens qui observent fidèlement la loi, 
n'oppriment point les pauvres, ne cachent ni pour des 
promesses et des présents . ni pour toute autre raison, 
les voleurs et les homicides, les adultères, les magiciens, 
les enabanteurs et les devineresses, mais qu'ils les fassent 

* Les caphahirei ont empmntë cette dispositioii au droit romain et aux 
canons de Téglise. 

* Ces articles des capitiilaires nous donnent une idée parfaitement 
«acte de la cour féodale, des abbayes et de leur justice. Vojes Duciiiige, 
V* CenlenarH comités. 
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connaître, afin qu'ils soient punis selon la loi, et que le 
peuple chrétien soit délivré de tous ces maux. Que les • 
juges rendeat leurs jugements d'après la loi écrite , et 
non diaprés leur propre volonté * . Nous ordonnons que 
dans notre royaume le riche et le pauvre s'empressent 
de donner I hospitalité. Que les comtes et les eenteniers 
veillent à ce que les envoyés de l'empereur puissent aller 
sans obstacles dans Tétendne des domaines qui sont 
soumis à leur juridiction, qu'ils fassent prévenir chacun 
de se prép.Hcr, afin que les envoyés n^prouvent aucun 
retard dans leur route, et qu'ils trouvent partout les pro- 
visions qui leur sont nécessaires. Les juges , les comtes 
et les missi ne feront aucun tort aux pauvres, qui sont 
sons notre protection impériale. L'empereur veut, avec 
Taide du Christ, que ceux-là aient paix et protection 
dans son royaume, qui vontauprès delui implorer sa clé- 
mence ou demander du secours contre la disette et la 
faim'. Qu'ils soient chrétiens ou païens, personne ne 
pourra les réduire en esclavage, les aliéner ou les ven- 
dre; Fempereur veut, au contraire, qulls soient bien 
traités dans Tendroit oà ils sYtabliront de leur propre 
volonté. Si quelqu'un transjjresse ces ordres, qu'il sache 
qu'il lui en arrivera malheur. Qu'on ne porte aucun tort^ 
qu'on ne soulève aucune inimitié contre ceux qui an- 
noncent la justice de l'empereur; si quelqu'un agit au- 
trement, il sera puni, et si son crime est trop grave, ott 
l'enverra en notre présence » 
11 y a dans toutes ces dispositions quelque chose qui se 

' La loi écrite s'entend ici nécessairement du code personnel à chaque 
nationalitë lombarde, franque, romaine. Cbarlemagne avait ordonné que 
diacune de ces lois serait écrite. 

* C'est la coutume saxonne de la potdP du rot. 

> Capifiil<V.adann. S03. 



Digitized by Googlc 



i52 CHiaLEMlGNE. 



ma^ni de rhospitalité germaniqoe; le chef est le père 
^ commun, le protecteor de ce qui est faible; l'empereur 

y parle un langage de paternité qui rappelle les forots 
allenïandes, les vieux chênes hospitaliers. Au reste, SOD 
autorité puissante doit tout dominer, t Que chacua se 
tienne prôt h recevoir nos ordres, continue Tempereur; 
si quelqu'un vient à prétendre qu'il ne s^est pas trouvé 
prêt au moment où est arrivé notre ordre, qu'on le fasse 
conduire à noire palais*. Que chacun aide nos envoyés 
à faire rendre la justice ; que le parjure soit complète- 
ment défendu , car il est nécessaire d'enlever du sein du 
peuple chrétien ce crime abominable. S^il est prouvé que 
quelqu'un s'est parjuré, il perdra la main droite, et sera 
privé de son patrimoine, jusqu'à ce que nous ayons dé- 
cidé sur cela* • 

Le parjure, c^est le ^rand crime dans une législation 
qui fait reposer tant de choses sur le serment. Maintenant 
voici la surveillance des vieilles forêts, lieu de délasse- 
ment poui" le souverain. Les codes forestiers sonl tou- 
jours impitoyables dans les civilisations primitives. «Que 
personne ne vole notre gibier dans nos forêts, nous Ta- 
vous défendu déjà bien des fois; en nous obéissant, on 
se montrera Adèle observateur des serments qui nous ont 
été faits. Si c'est un comte, un centenier, un de nos vas- 
saux qui s'est rendu coupable de ce vol, qu'on l'envoie 
à notre palais'; si le criminel est un homme vulgaire» 
qu'on le retienne jusqu'à ce qu'il ait payé pour cela on prix 
conveiia!;le. Noos désirons que nos envoyés fassent con- 

' C'est vv <\\w le système îéoihl appelle plus lard venir au plaid du roi. 
Voyez. Du(-atif;c, \" Hominium. Mais Ducangc, comme on le sait, a spé- 
cialement ( ludié le système féodal de la 3^ race. 

" Lit ic'filslation des forêts carloviiiffieimes s'est maintenue sous la djf- 
nastie capélieuoe avec plus de rigueur encore. 



Digitized by Googlc 



CAriTULlIBBS DES MISSl DOMINICI (802-844). 453 

naître ces décrets dans tout notre royaume^ parmi les gens 
d^église, les évéques, les abbés ' , les prêtres, les diacres, 

les chanoines, les moines et les religieuses, de tcllesorle que 
chacun s'applique à leur obéir selon son minislcre ou sa 
profession; qu'ils nousfassentconnaUre cequ'on doitajou- 
ter ou corriger. Que les laïques nous fassent savoir si les 
égl ises , les veuyes, les orplielînset les faibles sont défendus 
ou maltraités; s'ilsontétabli des plaids militaires; commeul 
on obéit à nos volontés, comment on se conforme à nos 
décrets et comment chacun fait pour se maintenir dans la 
sainteté Et si tout setrouveétre fait pour la gloire de Dieu, 
noosluien rendrons grâce comme de juste. S'ily a quelque 
chose de mal quelque part, nous emploierons tout iioUe 
pouvoir à le corriger, pour notre salut éternel et celui de 
nos fidèles. Nous désirons que les comtes et les centeniers 
et tous nos officiers prennent aussi une connaissance 
exacte de tous ces décrets *. » 

• Ia's misst domimci, comme on le voit, sont les organes 
et les ministres d'une grande centralisation qui a pour 
tète Tempereur. Charlemagne veut tout savoir et tout 
connaître par lui-même ; il est vis-à-vis d*une civilisa- 
tion barbare, imparfaite, qu'il ramène incessamment 
à l'unité par une surveillance attentive. Trois ans plus 
tard, une autre commission est encore confiée aux missi 
dominici; ils doivent transmettre les capitulaires de Tcm* 
pereur dans toutes les provinces et en prescrire Tobêis- 
sance : « Que personne ne porte dans une assemblée ses 
amies, ou soit Técu ou la lance, contre sa patrie. Qui- 
conque, après la fête de saint Jean, donnera refuge à un 
voleur, jurera, s'il est Franc, avec douze autres Francs, 

' Les clercs, les abbés se li\Taient alors comnie les laïques au connes 

aventureuses de la chasse dans les forêts. 
* Ct^iiuL CaroL Mag» , ad ann. 805. 
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^'il ne savait pas qae ce flHon maHaitear, quand ce se- 
rait aOR père, son frère ou son parent * . S'il ne peut le 

jurer, et qu'on le convainque qu'il savait que c'était à un 
Toleur qu'il donoaii l'iiospitalité, on le jugera comme in- 
fidèle et voleur, car nn voleur nous est infidèle, et à nous 
et à tous les Francs, et celui qui lui donne nn refuf^e lui 
est semMabfe. Que personne n*achète un cheval, un bœuf, 
une jument, ou quoi que ce soit, sans connaître l'homme 
qui le lui vend, de quel pays il est, où il demeure, et quel 
est son seigneur. Que les voleurs, les liomicides, les adul* 
tères et les incestueux soient sévèrement punis selon la 
loi des Bavarois *. Que les affaires d'envahissement de 
biens soient appelées devant nos missi, nos comtes ou 
nos juges, et qu'elles y reçoivent leur sentence définitive. 
Que personne n^envahisse donc le bien d'autrui, avant 
d'avoir porté plainte devant nos juges, et d'avoir reçu 
d'eux ce qui est juste. Et si quelqu'un soutient que le 
jugement porté contre lui est injuste, qu'il vienne en 
notre présence : enGn, on ne doit point plaider devant 
nous une cause pour la première fois, mais par appel. • 
La loi romaine portait une semblable disposition sut la 
hiérarchie juridictionnelle ; nul ne pouvait venir au 
tribunal supérieur sans être jugé au premier degré. 
Vn article paraît spécial aux Bavarois que l'empereur 
vient de ranger sous son sceptre ; il veut qu'on respecte 
leurs coutumes, leurs prîvilé^s.cQue nos mwst ne fassent 
pas plus touchant ces ordres que ce que l'on fiiisait du 

* cWbprfiivtiwrleMciMiitiiMetoiukpfeBiièKim 

pose une iiniiide loTiuté , uoe grande Innchise de canetère et des peu- 
ples primitifs, elle fut successivement abolie. 

* On remarquera souventdnnslescapitulairesqueCharleinagne applique 
les dispositions de certaines lois particulières à la lëf^islation générale de 
l'empire. La loi des Bavarois était très sévère et très étendue sur le vol. 
(Voyez Lindenbrock, /7e Uge Jfarharwn. 
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tèmpsdbTMaillonira deLiiMbtf|fé.»ljiooii 

tient ainsi la léf][islation des dues bavarois, bien que pri- 
vés de leurs grands fiefs, comme il a respecté la loi des 
Lombards, des Wisigoths et même des Saxons \ 

Cm eapitubiires, qu'on peut intitoler de raTénemeUt 
à l'enpire, sont coofiét pour leur eiéeuiion è des mhsi 
dominici pris parmi les comtes et les évêques. C'est 
l'empereur lui-môme qui desi[jne dans un ordre spécial 
et fixe à chacun son itinéraire : <' f/archevéque Magnus 
et le comte Godefrid iront d'abord d'Orléans à la Saône 
par le ebemin le plus direet, ensuite \h se rendront à 
Troyes et dans le territoire de cette ville, puis h Lan- 
gres; de Langres à Besançon, (]ui est dans la Bourgo- 
gne ; de là a AutOD, puis à la Loire jusqu'à Orléans. 
Fardulfe et Étienne iront dans le territoire de Paris, les 
terres de Melun, de Provins, d'Étampes, de Chartres et 
dans le Poissy. L'évéque Mayenard et Madelgand par- 
courront le Maine, le Bessin, le Cotentin , l'Avranchin, 
le pays d'Évreux, et de ce côté de la Seine le territoire de 
Reims. » Les noms seuls de ces miisi se trouvent dans la 
coHeotion des capitniaires ; mais il n'est pas douteui que 
le territoire de Tempire tout entier ne fût visité par les 
députés de Tempereur et leur surveillance régulièrement 
partagée : « Nous avons également envoyé des missi 
en Aquitaine et en Lombardie, dit Charlemagne, pour en 
ramener à notre plaid tous les étrangers et tous les fu- 
gitifs. Que quiconque possède ces capituknres les trans- 

' Dans U f^artitioii territoriale des missi dominici, Charlemagiie 
n'adopta pas un sytème administratif uniforme; les démarcations varient 
avec les capiiulaircs, ce sont de véritables commissaires révocables et 
ambulants. Voyez au reste le récit de XliéoduU«, uo des tatMt (ioflitmci. 
(Martène, Thésaurus anecdççtor,) 
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mette à d^aotres mtMt qui ne les oot pas, et qa^ainti 
peraoDne ne punie aqpmr d'ignoranoe. ' » 

La même année, une autre commission {][énérale est 
donnée aux mini daminici qui doivent parcourir Tem- 
pire, Cliarlemagne est au palais de Nimègue; c'est de 
cette solitude, au milieu des vastes bois du Wahali, qu'il 
écrit le capitulaire adressé à ses envoyés * : « Que tout 
ce que nous avons décidé avec nos fils pour le maintien 
de la paii soit observé par tous. Que dans chaque ville 
nosmuif pourvoient à tout ce qui a besoin d'être changé 
ou restauré dans les monastères d^hommes et de femmes, 
dans les maisons ecclésiastiques ou dans les ornements 
des églises. Qu'ils s'informent aussi avec soin de leur 
manière de vivre et des changements qu'ils doivent 
avoir apporté d'après nos ordres, dans leurs leçons, 
leurs chants et tout ce qui regarde la discipline et les 
règles ecclésiastiques. Que les évéques, abbés, abbesses 
visitent avec sollicitude les trésors ecclésiastiques, de peur 
que par la perfidie ou la négligence des gardiens les 
diamants, les vases, ou quelque autre chose du trésor ne 
viennent à se perdre * ^ car Ton nous a- dit que des mar- 
chands juifs et d'autres se sont vantés de pouvoir en 
acheter à qui leur plait. Nous voulons que nos missi se 
conduisent avec équité dans tous les procès, tant dans 

• CapitUÎar., ad ann. 805-807. 

• Souvent les capilulaires étaient n'difjés ù la suite des solennelles dé- 
-libérations d'a^emblées ou de plaids. Voyez Ducange, v" Placitum. — 

CapUui. — Lex, 

s Le chant eit tonjoim une des actives ' préoccupations de Gbarle- 
magne, il est le aiijet de ml solllcitade. Monaek, S, GalL^Ub. I*'. 

• Im tréBon des cathédrales étaient les prédeiiz reliquaires; il n'en 
existe plus de l'époque carlovingîenne, ils furent presque tous piliers par 
les Normands à la fin du ix* siècle. Les chroniques ont g^ardë mémoire 
de ce (p-and ravage. Vojes le curiettx récit de Aimoin, de Mir» S. Get*' 
mant,lib.I«%cap. l*^ 
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ceux qoi regardeai le droit de guerre, que dans ceux qui 
ont rapport aux étrangers ou h toute autre chose; quant 

aux étrangers, nous ordonnons qu'ils ne puissent être 
renvoyés sans motif d'un lieu où ils demeurent et où 
ils sont mariés depuis longtemps, et sans y avoir com* 
Qlis quelque crime \ Que les serfs fugitifs et les voleurs 
soient au contraire renvoyés dans leur pays. On nous a 
rapporté que des comtes et d^aotres hommes qui tien- 
nent de nous des bénéflces s'en servent pour s'acheter à 
eux-mêmes des propriétés, et qu'ils font travailler dans 
leurs biens propres les serviteurs de nos bénéfices; nos 
palais restent ainsi déserts, et même ceux qui les avoi- 
sinent en souffrent souvent On nous a dit aussi qu'ail- 
leurs il en est qui donnent en propriété nos bénélices à 
d'autres hommes, et qu'en recevant le prix dans la même 
assemblée ils achètent des alleux ; on doit bien pren- 
dre garde à cela : car ceux qui se conduisent ainsi ne 
gardent pas fidèlement le serment qu'ils nous ont fait*. 
Il en est d'autres qui. d'après la loi, devraient obtenir 
justice et que I on tourmente tant, qu ils finissent par 
avoir recours à des avocats, si i>ien qu'il ne leur revient 
que très peu de chose de ce qui leur est dû, et que de 
plus puissants sWparent de la plus grande partie. 
Quant aux mendiants qui courent le pays, nous vou- 
lons que chacun nourrisse ses pauvres dans son propre 
territoire, sans les laisser aller mendier ailleurs On 
doit entendre par usure l'action de recevoir plus qu'on 

• C'est le droit d'atile des Romains. De la loi anglo-saxonne, il est passé 

dans notre Code civil. 

* Cet article des capitnlaires qui distingue déjà les alleux des béné- 
fices me parait s'opposer au système de ceux qui soutiennent que la féo- 
dalité ne rcnionle pas au delà du \® siècle. 

' C'est l'origine de la loi saxonne sur la taxe des pauvres par paroisse 
qui existe encore en Angleterre. 
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donné. Par «emple, si Ton è donné dii sont et qne 
Ton en e^îge davenlage, ou bien ti Ton a prêté un boit» 
8MU de froment et qve Ton en exige deux. Ceux-là ten- 
dent à un lucre honteux qui, dons Tespoir de gagner, 
em|)loient ^es moyens détournés pour chercher à s'ap- 
proprier malhonnétemeat oertainet ehoses. Celui qui 
prête quelque ehose lût on ^in, et oe gain est juste, s*îl 
ne réclame pas plus qull n'a prêté *. En effet, nous di- 
sons que celui-là fait un lucre honteux qui, au temps 
de la moisson ou des vendanges, et sans nécessité et 
poussé seulement par la cupidité, achète des grains ou du 
?in à deux deniers le muidi et las conserve jusqu'à ee 
qu'il puisse les vendre quatre ou six deniers, ou plus 
encore^ Si c'est par nécessité qu'il achète, nous a[)pel— 
lerons son action un commerce. Nous avons pensé que 
puisque cette année la disette est grande en plusieurs 
localités, lesévêqoes, abbés, abbesses, seigneurs, comtes, 
domestiques et tous nos fidèles qui possèdent des béné« 
lices royaux, ecclésiastiques ou autres, doivent nourrir, 
des revenus de leurs hénélices, ceux qui sont sous leurs 
ordres; et si, grâce à Dieu, quelqu'un a recueilli dans 
sou alleu ou dans son bénéfice plus de grain qu'il ne 
lui en faut pour lui et ses gens, et qu'il veuille vendre le 
surplus, qu il ne le fasse point payer plus de deux de- 
niers le niuid d'avoine, trois deniers le muid d orge, 
trois deniers le muid d'épeautre , quatre deniers le 
muid de seigle » six deniers le muid de froment pré- 
paré , et que ce muid soit conforme à ceux dont on 
se sert d'habitude; tout le monde doit se servir des 

* Ces dispositions des capitulaires sur Vusure se ressentent de la double 
action de l'église et des lois romaines. On dirait presque une déânitioii 
empruntée aux ImtUules et au Codex Theodosiani. 

* C'est une véritable proscriptioa de U liberté couiufirciale. 
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mêmes mesures et avoir des muids d*ég9le grandeur * . « 

Ce capitulaire exceptionnel, car il se rattache à un 
temps de faonne, contient le principe de deux grandes 
dispositions dont j'ai parlé : Tuniformité des poids et 
des mesures, et \e maximum, ou du moins la taxe régu- 
lière des grains. Un autre capitulaire adressé aux missi 
enil)rasse des dispositions plus générales encore sur les 

t laids, les diètes et les impôts ;. « Que pe^rsonne, hormis 
ïs échevins et les vassaux du comte, ne soit forcé de 
venir au plaid s'il n'a pas de procès à y faire juger Que 
nos missi usent de miséricorde envers tous. Que les té- 
moins ne viennent au plaid qu'à jeun, ainsi que nous 
Pavons ordonné dans des capitulaires précédents ; 
s^ils ont mangé, qu'ils ne puissent plus rendre té- 
moignage ni prêter serment', et qu'on les interroge 
séparément avant de les faire jurer. Que les marchés ne 
se tiennent pas le dimanche, mais les jours ouvrables. 
Que Ton ne lève aucun impôt sur les ponts et les routes, 
et que personne ne soit contraint à passer un fleuve sur 
un pont lorsqu'il y a un droit à payer, s'il trouve une 
manière de le passer ailleurs et à moins de frais *. Que 
tous croient au jugement de Dieu, et que personne n'en 
doute. liC peuple et le comte devront élire de hons et 
sages juges, vicaires, prévôts, avocats, centeniers, éche- 
vins'^. Que Ton restaure souvent les lieux où doivent se 

' Capitular. Carol. Magn, ad aim. 807. 

2 Diicanfje, v" Placita. 

' C'était pour éviter les faux sermcuts de l'ivrognerie. 

* Yoyes sur les impôts la préface de M. de PSastoret , t. XYI à XYIII, 
dtft OrdoniMmte» d« Louvrê, Mm M. de Pastoret me parait avoir trop 
rattaché Timpte tel qu'il existait sons la féodalité à la perception primitive 
et romaiiie. 

' L'élection locale et admimstEatÎTe parait être le t|pe çadovingien, 



Digitized by Google 



m 



CHARLEMAONE. 



tenir les plaids (nous Tavons déjà ordonné de vive voix), 
afin que Ton puisse rendre la justice en été comme en 

hiver. Que Ton ne livre pas les marchandises en ca- 
chette, à cause des diliérends que cela pourrait faire 
naître. Que personne n'emploie la fourberie et T injus- 
tice dans ses marchés avec un homme pauvre. Quicon- 
que aura été une fois condamné à mort ne pourra plus 
devenir juge ni échevin, et ne sera plus admis en témoi- 
gnage. Nul ne peut demander un nouveau jugement sur 
les choses pour lesquelles il a été condamne à mort, car, 
suivant la justice des Francs, on a jugé l'affaire du pu- 
blic * . Si après qu'il a été gracié, il vient à acquérir 
justement quelque chose, que cela lui appartienne en 
toute propriété et qu'il le conserve suivant la loi. Qu'il 
ne soit point reçu au rang des échevins qui rendent la 
justice. Si on lui demande de jurer, et que quelqu'un 
prétende qu'il a fait un faux serment, qu'il prouve le 
contraire les armes à la main*. Que le comte qui a 
envoyé un voleur en exil le lasse savoir aux comtes ses 
voisins, afin que ceux-ci ne le reçoivent point dans Té- 
tendue de leur domination. Q^j personne, par cupidité 
ou avarice, ne fasse des marchés et ne donne de Targent 
par avance, afin de gagner le double ou le triple, et qu'on 

et M. Raynouard en a recherché toutes les iraces {Histoire 4u droit 
mmiàpaijy ouM-a{;e au reste trop pattionné pour être vu de haut. 

* Ce capitolaire de 800 me parait retracer radminiitntion de ]a jus- 
tifie soos les Garloviiigieos avec une exactitude et une vérité plus grandes 
que tous les systèmes qu'on a jusqu'ici établis; rien de plus simple, de 
plus naturel. 

* C'est le combat judiciaire; l'ëpreuve par le serment disparait; U 

domination delà force s'établit sur celle delà foi humaine. La composition 
ou prix du sang est plus antique, iNixa i70ivr<( av(îj>cî airo^tjAiv&u. C'est 
ainsi pour le weregild uu prix du sani; que disputent les deux j^eKQOr 
oa^es du bouclier d'Achille dans i'Hiadû. 
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ne yende pas la marchaDdise présente; et nul ne doit 

vendre par avance le vin et les denrées non encore ré- 
coltés * . » 

Si Charlemagne auguste et empereur veut donner la 
justice à tous, il désire que dans ses palais on ne Tim- 
portune pas par des plaintes injustes ; les plaideurs ne 

doivent venir devant lui que pour de graves et sérieux 
motifs : « Que nos missî et les comtes nous fassent con- 
naître ceux d'entre les plaideurs qui mentent , alin 
quMIs soient punis. Les procès qui regardent la pro- 
priété et la liberté ne doivent pas se terminer devant les 
vicaires ou les centeniers, mais bien en présence des 
missi impériaux ou du comte*. Que les prêtres nvcrlis- 
seut le peuple de faire des aumônes, et qu'ils adressent 
au ciel des prières pour les maux dont nous sommes 
continuellement affligés, à cause de nos pécbés ; qu'ils 
instruisent et prêchent le peuple. Que les seigneurs s'ab- 
stiennent de rivTognerie, et donnent à leurs subordonnés 
Texemplc d'une sage sobriété. Que la paix et la justice 
régnent dans notre royaume, comme nous l'avons déjà 
ordonné dans bien d'autres oapitulaires. Que nos misii 
s'enqnièrent de ceux qui, pouvant marcher contre l'en- 
nemi, no l'ont pas fait, et qu'ils les condamnent à une 
amende, s'ils ont de quoi la payer ^. Sinon, qu'ils les 
retiennent en gage et en prison, et qu'ils le fassent savoir 

* Par un rapprochement curieux, la révolution française a renouvelé 
cette défense par une loi, je crois, de vendémiaire an iv. 

* CapUuhr.dêMisBi, 807. Cette disposition indique rimportanee du 
droit sur les personnes el la propriété pendant la période carlovingienne. 

* La terre et l'étendue du service militaire sont des questions qui ont 
été bien souvent traitées, et particulièremoit par Ducan/;e, v** FeuékM 
militiœ. — Membmm loricœ. LitUeton me paraît le jtlus fort de tous 
les fcudisles. Voyei ce qu'il dit sur le SmgWê fw et le Ifrighfê 7V- 

Il, 11 
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à Tempereur. Que Ton «ovoie au roi eeax qui ont déserté 

Tarmée. Que l'on restaure les bénéfices détruits. Que 
les seig^neuis surveillent leurs inférieurs, et les obligent 
à obéir et à se soumettre aui ordres et aux décrets de l'em- 
perear, en qui se eoneentre toute i^autorité. » 

A ces formules de lois générales que les envoyés ap- 
portaient avec eux-mêmes, comme les pensées du suze- 
rain, Cbarlemague ajoute des instructions spéciales des- 
tinées à diriger et à préciser leur conduite. « Que nos 
mùii se montrent dans leurs lestions tels qu'il convient 
à des ministres de Tempereur accomplissant ses ordres, 
et s'ils ne le peuvent, qu'ils nous fassent savoir quel est 
l'obstacle qui les enipôche de le faire. Qu'ils annoncent 
et ordonnent tout ce qu'ils ont Tordre d'annoncer et de 
commander. Qnand ils auront prescrit de rendre jus- 
tice à un homme pauvre, qu'ils ne répètent leur ordre 
qu'une ou deux fois au plus ; à la troisième, qu'ils mar- 
chent eux-mêmes vers l'endroit qu'habite l'homme qui 
refuse de faire justice, qu'ils lui enlèvent par force ce 
qu'il retient injustement, et le donnent à qui cela re- 
vient de droite Que lès mim nous fassent connaître 
tous ceux qui voudront s'opposer à ce qu'ils rendent 
la justice. Quiconque voudra dans un plaid défendre 
une cause injuste sera puni, qu'il soit homme de Tempe- 
reur, de ses fils, de ses filles, ou de tout autre puissant 
seigneur. » 

Les mûsf dominiet doivent surtout s'informer des 

causes pour lesquelles les hommes refusent de faire le 
service militaire. Charlemagne eu résume les u)otifs 

* L'obligation de rendre la justice éltitle premier devoir des •eignenn 
sapérieurs dant Tonlre féodtl. Voyei, iurees]»laididejiiitice,DfMaiige, 
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dans des instructions à ses envoyés : o On nous dil que 
les évéques, les abbés et leurs avoculs n'ont aucun pou» 
voir sar leurs clercs et sur les autres hommes pour le 
service militaire ; on ajoute qu'il en est de même pour 
les comtes à réj^ard de leurs subordonnés * . Les pauvres 
prétendent qu'on les dépouille de leurs propriétés; ils en 
accusent les évéques, les abbés et leurs avocats, ainsi que 
les comtes et leurs centeniers. Ils disent aussi que ceuï- 
ci clierctient toutes les occasions de condamner ceux qui 
ne veulent point leur livrer leurs biens; il les font mar- 
cher contre Pennemi, jusqu'à ce que devenus pauvres 
ils soient forcés , bon gré mal gré , de se défaire et de 
vendre leurs biens; et quant à ceux qui leur cèdent leurs 
propriétés , ceux-là ne sont jamais inquiétés et restent 
tranquillement chez eux*. On dit que les évèqnes , les 
abbés et les eoinles renvoient eliez eux, sans service 
militaire, les hommes libres, sous prétexte qu ils sont 
leurs officiers ; les abbesses en agissent de même. Ceux 
que Ton renvoie ainsi sont les fauconniers, les chasseurs, 
les percepteurs d'impôts, les prévôts, les doyens On dit 
aussi que d'autres tyrannisent les pauvres ^aMis et les 
font partir pour 1 armée, tandis qu'ils renvoient dans 
leurs demeures ceux qui ont de quoi leur faire des pro« 
sents. Les comtes disent que leurs subordonnés ne leur 
obéissent point et ne veulent passe soumettre aux ordres 
de Tempereur, sous prétexte qu'ils ne doivent rendre 

* Baluze, Capitular. ad anu. 805. 

* Ces exemptions fiauiluleuscs du service militaire pour des sommes 
d'argent se retrouvent déjà sous la 1^^ race. Grégoire de Tours en parle, 
liv. n, cbap. 7. 

* Cétaient les digoitaim d les domestiques des comtes et des monas- 
tères qa'oa eiemptait aimi Ifanduleusement. Voyci BlarcoUe : Fwnul ^ 
part» 

11. 
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compte du droit de guerre qa^aax miê$%. Il y en a qui 

se donnent comme les hommes du roi Pépin et qui 
disent ouvertement qu^ils vont trouver leur seigneur au 
moment où les autres se mettent en marche contre Ten- 
nemi. Quelqueft-nns èncore restent ches eux sous pré- 
texte que leurs seigneurs en agissent de même, et qu'ils 
ne sont tenus à marcher qu'avec leur seigneur là où 
l'empereur en a donné Tordre. D'autres se recomman- 
dent à des seigneurs qu^ils savent ne devoir point marcher 
Qontre Fennemi, ce qui fait qu'ils sont encore plus 
désobéissants qu^auparavant aux ordres des comtes et 
des 7nissi *. » 

C'est pour que ces grands abus dans le service mili- 
taire ne se renouvellent pas que Gharlemagne résume 
dans un capitulaire adressé à ses mi$$% les lois des ser* 
vices militaires. Or voici quelles étaient ces prescriptions : 
« Que tout homme libre qui possède quatre menscs en 
propre, ou qui lui ont été données en bénéiice par quel- 
qu'un , se prépare à marcher contre l'ennemi avec son 
seigneur. Qu'on adjoigne à celui qui n'a que trois menses 
un homme qui en possède une; qu'ils s'aident entre eux, 
et que l'un des deux seulement porte. Celui qui aura deux 
menses sera associé à un homme qui possédera également 
deux menses, afin qu'ils s'aident mutuellement et que 
l'un des deux parte. Celui qui ne possédera qu'une mense 
sera associé avec trois autres propriétaires d'une même 
fortune que la sienne , et ils s'aideront mutuellement 



* Pépin, sans doute, fils de CharlCBiagne et roi dltalie. Muratori 
(AïOkttL Jtal,Jf parie avec étendue de ee prince, ad ann. SOO-81 1 . 

* Rien de plus précis et de plus développé que ce que dit Ducans^c sur 
le service militaire de ceux qui possèdent des bénéfices, y'* Feu4um mi- * 
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dans leurs préparatib , de sorte qa'il n^y en ait qu'un 

seul sur les quatre qui parte * . Quiconque sera convaincu 
de s'être refusé à en aider un autre, ou qui aura refusé 
de mardier contre l'ennemi , devra , selon la loi , payer 
une amende *. Si l'on trouve un homme qui, n'étant pas 
parti, prétende que c'est par l'ordre du comte , du vi- 
caire ou du centenier, et qu'il leur a donné l'ar^jent qu'il 
aurait employé à ses préparatifs de guerre, que nos missi 
s'informent si cela est vrai^ et lorsqu'ils en seront con- 
vaincus, qu'ils condamnent à l'amende celui qui aura 
donné Tordre h cet homme de ne point partir, que ce 
soit un comte, un vicaire, Tavocat d'un évèque ou d'un 
abbé. On doit excepter de ces ordres , et ne point faire 
payer le ban à deux des hommes du comte qu'il aura 
laissés chez lui à la garde de sa femme, et deux autres qui 
demeureront à la garde de ses propriétés et dans l'in- 
térêt de notre service Pour le même motif, nous vou- 
lons qu'en outre des deux lioniincs que le comte laissera 
auprès de sa femme , il en laisse deux dans chacune de 
ses possessions , mais tous les autres doivent le suivre à 
la guerre. Les évéques et les abbés ne devront aussi 

* Capitulât, ad aiin. 809 dans lialuzc. On peut considérer oe Cipittt* 
Jaire comme le rèijlemcnt le plus complet du service militaire. 

' C'est ce qui t ut connu pendant le rcpime féodal ré{;ulier sous le droit 
d^esCUùge. Le {^rand ieudiste Liltleton l'a ainsi établi, liv. II, chap. 3. 
fVrigth's Tenures. Le père Daniel en a éçalemenl parle dans son JIù- 
UHre de la milice française, p. 73. 

* Cette nécessité de mucheràla guerre en laîasant sa femme on sa fille 
à la garde de deux vassaux avait grandi le système de pénalité povr le 
cas oà le vassal ferait vilainie à la femme de son seigneur « Home ne doit 
à la feme de son seig^neur, ne à sa fdic ncquerre vilainie de son corps,» 
disent plus tard les Assises de Jérusalem. Il y avait peine de trahison. 
C. 266. En Angleterre, oii la loi féodale s'est conservée, la peine de mort 
est appliquée à l'adultère avec la reine. (Voyes Slalutc of lYeaunu^ 
Édouard UI.) 
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garder que deux de leurs laicjucs avec eux. Que tous nos 
hommes, ceux dee éirèques et abbés, qui possèdeat des 
bieos en propre ou en bénéfice, marchent è Tennemi 
diaprés nos ordres, excepté ceux auxquek nous avons 
permis de rester avec leurs seigneurs : s il se trouve 
quelqu'un qui ait donné de l'argent pour s'en exempter, 
ou qui soit resté chez lui avec la permission de son sei* 
gneur, qu'il paye, comme nous venons de le dire, une 
amende à notre fisc. Nous voulons que les «itist fassent 
payer des amendes à tous ceux qui auraient dù marcher 
à Tennemi et qui ne l ont pas fait, comtes, vicaires ou 
centeniers. Nous voulons que ion écrive quatre exem- 
plaires du présent capitulaire : Tun restera entre les 
mains des mûri , Tautre sera remis au comte dans le 
gouvernement duquel il doit recevoir son exécution, et 
cela, aûn que ni les missi ni le comte n'agissent contrai- 
rement à nos ordres. Les missi qui commandent Tarmée 
recevront le troisième exemplaire , et notre chancelier 
gardera le quatrième » 

Lorsqu'on s'est pénétré de cette législation si large à 
l'égard des missi dominici^ il peut être curieux de s'en- 
quérir par l'aspect des vieux monuments de la manière 
dont ceux-ci remplissaient leurs fonctions. 11 existe encore 
quelques-uns des rapports émanés des mtmeux-mémea, 
et c'est dans ces précieux documents quMl faut chercher 
l'histoire de Tadministralion de Charlemagne. Revêtus 
d'un immense pouvoir, voici quelles étaient les formules 
que Us wmi domÛMot employaient avec les comtes, les 

* Bulme, Capifiuhir,, ad «nii. SOS. Le syitème romain un peu forma- 
liste et écrivatsier domine l'époque carlovingienne. L*empeseur lait 
écrire les lois barbares, les capillaires, même les traditions de la patrie. 
Tout se reuent des rapports avec Rome. 
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abbés, possesseim légitimes de bénéfiees. «Hadalard, 
Folrad, Uoroe, Hroceolf, mtiut de rempereur, saluent 

dans le seigneur le comte très chéri. Il n^est pas inconnu 
à votre bonté que Tempcreur nous envoya (cVsl-à-rlire 
Radon, Fuirad et Unroc) dans cette légation pour agir 
autant que nous voudrions d'après la yolonté de Dieu et 
la sienne. Mais Radon étant tombé malade, il s^est trouvé 
par là empêché de faire partie de cette légation, où le 
besoin de sa présence se faisait néanmoins sentir ' ; alors, 
il a plu à Tempereur de nous adjoindre Uadalard et 
Hroccuif, afin que nous travaillions tous ensemble, et 
eomme nous venons de te dire, d'après la volonté de 
Dieu et la sienne. Etant donc établis en cette légation, nous 
vous envoyons celle lettre afin de vous ordonner, au nom 
de l'empereur, et de vous prier, au nôtre, de veiller par 
tous les moyens possibles à toutes les choses qui dépen- 
dent de vous, tant à celles qui regardent le eulte de Dieu 
et le service de notre maître, qu'à celles qui ont pour but 
le salut et la garde du peuple clirétien; car il nous est or- 
donné, ainsi qu'à tous les missi^ de lui rapporter à la 
mi-avril de quelle manière on a eiécuté ses ordres*, afin 
qu'il donne des louanges méritées à ceux qui les ont ac- 
complis, et réprimandevivement ceux qui s'y sont mon- 
trés rebelles. Que pourrons-nous vous dire de plus? Il 
veut que iioas lui annoncions, non seulement en quoi 
l'on a contrevenu à ses ordres, mais quels sont ceux dont 
h négligence a iavoriaé ces eontraventions. Nous vous 

* Baluze, Capituîar ^ Il résulte de ce capitiilaire que les missi domi- 
nici n'éuicnt pas envoyés seuls; ils cUiicnt toujours plusieuri dans leur 
léijaliou, kois ou quatre, comtes ou évèques. 

^ Ces retours des missi dominici avaient lieu au\ époques des plaids 
et cours plciiières eu avril ou mai; l'empereur les écoutait Cl ordoiiDait 
de nouvelles enquêtes. Ëçii»hard : JDe vUà CairoU Magn. 



Digitized by Googlc 



CHABLEViONlS* 



avertissons donc maintenant de relire lescapilulaires, de 
TOUS ressouvenir des ordres qui vous ont été donnés 
verbalement y et qu'enfin vous employiez si bien votre 

zèle que vous n'ayez que des récompenses à recevoir, 
tant de Dieu que de notre puissant maître. Nous vous or- 
donnons donc et vous avertissons, non seulement vous, 
mais tous vos subordonnés et les habitants de votre pro- 
vince, d'être soumis à votre évéque, qu'il soit présent ou 
qu'il vous envoie ses ordres; n'apportez à cela aucune 
négligence; accomplissez aussi avec soin ce que vous 
devez à l'empereur et ce qui vous a été ordonné par 
écrit ou verbalement. Rendes la justice aux églises, aux 
veuves, aux orphelins, à tout le monde enfin, sans mau- 
vaise pensée, sans en retirer un bénéOce injuste, sans 
aucun retard qui ne soit nécessaire, entièrement et d'une 
manière irréprochable, justement et droitement, soit que 
l'affaire vous regarde vous-même, ou quelqu'un de vos 
subordonnés, ou tout autre homme * . Que tous ceux qui 
seront rebelles ou désobéissants à vos ordres, que ceux 
qui refuseront de se soumettre à votre justice soient iu- 
corcérés par votre ordre, et quel que soit leur nombre : 
s'il est nécessaire , envoyes-les-uous , ou dites-nous ce 
qu'il en est quand nous serons ensemble, de sorte que 
nous puissions mettre en pratique à leur égard les ordres 
que nous avons reçus de l'empereur. S'il est quelque 
ehose dans les ordres que vous avez reçus dont vous ne 
soyez pas bien assuré, envoyez-nous en toute hâte un 
homme intelligent auquel nous l'expliquerons, afin que 

* Rien de plus étendu et de plus attentif que cette enquête administra- 
tive des missi dominici. Ces ciipitulaires, ces instructions, cès rapports 
doivent être comi)arés avec les formules de Marcullc sur la 2^^ race. De 
ce rapprocbemeut peut résulter l'iutciligeuceupproiuudie de la lé|j|;islatioi\ 
carlovin^ieune. 
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TOUS Tentendiez clairement, et qu^avec l'aide de Dieu 

vous raccomplissiez. Observez bien aussi que ni vous, 
ui personne de votre comté ne soit trouvé disant: «Jat- 
sont-nous , taisonS'nous , laissons pwer les missi * , 
iiotMfiotM fenms msuiu justice nousmêmes, » Laju8- 
tfee ne doit pas étre^ainsi retardée dans son cours y 
tâchez, au contraire, que toutes les causes soient portées 
en notre présence. Car, si une telle niéciianceté est en 
vous, ou si vous avez retardé jusqu^à notre arrivée des 
causes que vous auriez pujuger sans notre secours, sa- 
chez que nous rendrons contre tous un compte terrible. 
Gardez cette épi ire et lisez-la souvent, afin qu'elle vous 
serve de témoijjnage, et que vous puissiez dire que vous 
n'avez agi que comme nous vous Tavions écrit. » 

Rien ne révèle mieux que ces documents contempo- 
rains la marche et la portée de Fadministration de Ghar- 
lemajjnc j dans ces débris de lois, monuments vénérables, 
il faut rechercher les coutumes, les habitudes et les 
mœurs de Tépoque. Les capitulaires, Tinstructiou d'iyi 
missi disent le véritable esprit de Tadroinistration po- 
litique des yiii<* et ix* siècles. C'étaient des hommes bien 
puissants que les missi; leur pouvoir n^ avait point de 
bornes, leurs instructions pas de limites, ils comman- 
daient aux comtes avec la puissance qu'ils tenaient de 
l'empereur; ils paraissaient comme l'image et le sym- 
bole de la centralisation carlovingîenne. Parmi ces grands 
fonctionnaires ambulatoires, Thomme éminent fut Fé- 
véque d'Orléans, dont j'ai parlé déjà , du nom de Théo- 
dulie i il fut désigné par Cbarlemagne dans la mission 

* D'où est venu sans doute cet adafje : «Laissez passer la justice du roi.» 

* Baluze, Capiivlar.^fkd aim. 808. Je u'ai pas besoin de dire combien 
ces formes administratives étaient intelligentes et avancées. 
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de 844, pour visiter toutes les villes do Midi % exa- 

. miner si les plaids étaient bien Icn"'^ , les assises ré- 
gulières; si le lise avait recueilli tous ses revenus avec 
régularité , si les cités romaines {jardaient leurs privi- 
lèges ou leurs munîcipes , si les églises étaient soumises 
h la discipline. Théodulfe était une téte d^administration 
du premier ordre; savant remarquable, il appartenait 
par son origine à Técole italienne et lombarde ; ses écrits, 
même en vers, ont une empreinte politique; il parcourut 
les deui Narbonaises, où il composa son poème sous le 
titre à^Exhùriattons aux juges pour les inviter h rendre 
ré{{ulièrement la juslicc, el à restiluer à chacun son dû. 
Le plus remarquable des travaux de Théodulfe, c'est le 
compte administratif de sa mission dans les deux IVar- 
bonaises ; il a tout vu , tout visité , et il donne à Tem- 
pereur le résumé de ses impressions. Dans un poëroe 
sur sa légation méridionale , Théodulfe recueille aussi 
ses souvenirs; il a vu Nîmes et ses antiquités, Béziers 
et ses Juifs, Marseille et ses institutions municipales; il 
veut que Ton retienne mémoire de son voyage, et pour 
cela il emprunte un lan[][agc profane et virgilien. 

Quant aux rapports écrits des missi à reni|)ereur sur 
l'administration générale, ils étaient récités dans les 
plaids et les assemblées du champ de mai, où le suze- 
rain réunissait ses leudes, ses comtes, ses hommes 

• Le rapport de Théodulfe sur sa mission nous a été conser\'éen entier 
par Martène. Thésaurus Anecdotor., t. P'. Dom Bouquet a omis de 
Vbuéets dans Gall, Bittor. CoUect, C'était cependant m dea dm- 
ments les pins curieui de l'époque carlovingienne, car il nons fadt con- 
naître la situation municipale de toutes les villes du Midi. 

* C'est une sorte de travail moitié religieux et moitié politiiiue; les Bé- 
nédictins Tont .innlysé dans le IV* volume de VMiiMre UUirmrê d$ 
Franieêy article TaioaoLn. 
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d'armes. Par les missi domintci, Ctiarlemagne est in- 
formé des plus petits incideais de radministration pu- 
blique, il sait les coûtâmes, les forces de son empire, 
depuis rÈbre jusqu^au Danube. Les capitulaires élaient 
la grande loi d'uniformité; les coniles élaient des fonc- • 
tionnaires trop stables pour appliquer la loi en dehors 
de la localité; il fallait des envoyés destinés à parcourir 
tout l'empire avec la confiance de Charlemagne. Ceux-ci 
n'étaient ni les hommes des municipalités, ni des pro- 
vinces, mais les délégués de renipereur, portant avec 
eux les pensées centrales des capitulaires. Toutes les fois 
qu'il a fallu imprimer un certain mouvement énergique 
sur la surface d'un vaste empire, il a été besoin de re- 
courir h ces délégués spéciaux, commissaires extraor- 
dinaires qui se placent dans une région plus élevée que 
les fonctionnaires des localités, toujours imbus de 1 es- 
prit étroit des districts qu'ils administrent. 
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CHAPITRE VII. 



CODTUMES ET MOËUftS DU KbGNË DE GUAELËMAGNE. 



La vie chrétienne.^ Le baptême.— Le muiage.— Les Chartres testa- 
mentaires.— La mort«— Les cours plénières.— I^es repas royaux.— 
Les chasses.— La vie des forêts.— Les vètemenls.— Costumes. — La 
langue. —Le tndesque.— Le franc. — Le roman.— Bapports de CHiar- 
Icma^^ne avec les leudes.— Les évèques. — Lesahbës. — Coutumes des 
ëpitres. — Des sceis. — Habitudes du palais pour la suscripUon des 
charties et diplômes.— Monnaies. — Mesures. 

768 — 814. 

Les traces de la vie privée cruii peuple sont épaisses 
daos les traditions et les légeiidcs, miroir iidèle de ses 
mœurs et de ses habitudes; les chroniques générales sont 
stériles, et racontent dans un ordre chronologique les 
faits, les gestes d^un roi, d^un empereur, les gueri*es loin- 
taines, les expéditions belliqueuses ; mais les habitudes 
intimes, les mœurs, les usages de la société les occupent à 
peine : le chroniqueur passe h travers sans les dire, parce 
qu'il n'a pas à raconter .les choses usuelles, la vie du 



Digitized by Google 



MOBUfiS SOCIALES ET CitEËTlENNES (768-844). 475 

manoir ou même du monastère ; pour lui, Charlemagne 
est le conquérant de la Lombardie, des Pyrénées ou de la 
Saxe : il a passé la féte de Noël à Au*la«€bapelle, célébré 
la Pàque è Mayence; voilà ce que disent les annalistes, 
les moines de Saint-Denis, de Folde ou de Saint-Bertin ' ; 
vous chercheriez en vain comment naissent, vivent et 
meurent les comtes, les Icudes, le Franc, le Romain, 
l'homme libre, le serf, il n'en est aucune 4race. 

Cependant à Tépoque carlovingienne , quelques-uns 
de ces chroniqueurs narrent la vie publique et privée 
(lu suzerain. Éginhard, le biofjraphe attentif de Fempe- 
reur, son chancelier, son clerc, a suivi scrupuleusement 
ses gestes, et il les a dits pour les contemporains et la 
postérité. Le moine de Saint-Gall, trop dédaigné par 
rhistoire*, est le chroniqueur qui narre le mieux les 
habitudes de la vie privée, des hommes d'armes et des 
clercs; comme il se rapproche dos légendaires, il s'est 
empreint de leur esprit, il s'arrête aux plus petits acci- 
dents, et là sont les mœurs d^un temps. Le chroniqueur 
saxon emprunte à la forme poétique les descriptions 
solennelles, les récits des cours plénières, des châteaux, 
de la vie du palais; poëte à Timaginalion vive, ardente, 
il se complaît à redire les pompes de la famille carlo- 
vingienne. £n dehors d^Ëginliard, du moine de Saint- 
Gaii et du poète saxon, il ne faut plus chercher les ha- 
bitudes de cette société que dans les légendes, les Chartres, 

. * Les Bénédictiiis ont fait suivre chacun de kun voinmes de la CùU 
iMffon Au hùtoriem de France d*un index qui indique les faits de This- 
toire. Cette chronologie n'est ni plus ni moins que la chronique sèche dé- 
pouillée de l'époque carlovingienne. 

' Dom Bouquet fait une violente sortie contre Monoeh, S, Gall. ; il 
est peu eiact en effet sous le rapport chronologique; mais pour l'histoire 
d^ mceurs, que peut-il y avoir de plus curieux? 
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les diplômes, seuls documents qui vous initient dans la 
partie iotime de ces vieilles générations : j'aime à les 
foir ainsi atec leurs costumes , leurs habitudes » leurs 
passions et leurs idées fÎTemeot empreintes *• 

Gomme toute cette génération était profondément 
pénétrée de la pensée religieuse, Téglise réglait la vie 
depuis la naissance jusqu'au tombeau. Le baptême ini- 
tiait Fhomme à reiistence morale et religieuse de la 
société ; il n'était pas toujours conféré aux enfants, mais 
aui adultes, on gardait la coutume suivie pour les néo- 
phytes aux temps primitifs , lorsqu'ils venaient s'age- 
nouiller devant le baptistère et demander Teau sainte 
Dans ces sociétés à peine converties au rliristianisme, 
chaque jour il se présentait des hommes, déjà an milieu 
de la TÎe, qui foulaient devenir chrétiens ; le baptême 
était un signe de soumission et d'obéissance aux lois de 
Fempire sous Charlcmagne ^. Quand les Saxons, les 
Danois, les Frisons se soumettaient au tribut, le pre- 
mier gage qu'ils donnaient de leur fidélité, c'était le 
baptême; de là cette coutume de placer le baptistère en 
dehors de l'église même où la foule pouvait accourir *. 
Dans les basiliques, il n'est point abrité sous les laides 
colonnes, il reste dans le péristyle, ayec la chaire de pré- 

* Il n'y a de collcctioni otigiiialei de Chartres et diplAmei poir l'^Mqae 

carloviiigienne que les trois cartons aux Archives du royaume, dont j'ai 
déjà parlë. Il faut les lire attentivement; la Table de Bréquigny, fort 
exacte, est sèche, stérile comme une nomenclature. T. I*''^, ad ami. 800- 
811. Je persiste dans rimport^mcc que je mets aux cartulaires; je les 
crois les plusprëcieiu monuments de l'histoire. 

• Concil. Gall. Collect.^ tomes I et II. 

' Voyez Ëgiuhard : Annal, ad aun. 777, 780, 785. 

^ On en trouve enoore les débris dans les vieilles églises; j'ai vu, je 
dois, à Yiteibe on à Sienne, un de ces baptistères parfaitement conservés^ 
d à M k diiiieea pîene dm piédînlcarlimtcB débonder 
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dication où montait an clerc chargé d^exhorter les nou- 
veaux chrétiens à suivre les coniinandements de Dieu et 
les prescriptions du suzerain ; aussi la violation de cet 
engagement était-elle un crime public; les Saxons, les 
Danois qui s'affranchissaient da baptême étaient censés 
en état de révolte * : la conversion, était la soumission. 
Il faut ranger dès lors sous les lois de police politique les 
actes qui frappaient de mort le Saxon qui violait les enga- 
gements du baptême; parlé, il faisait acte de rébellion aux 
capitulaires et k la suzeraineté de Gharlemagne : secouer 
le baptême, c'était s'affranchir de la condition de sujet. 

Le mariage, second acte de la vie chrétienne, n'avait 
rien gardé de sa chaste unité ; il u était pas rare de voir 
sous le même toit plusieurs femmes attachées au même 
prince, lende ou comte. Les passions dominaient au 
cœur de ces hommes violents; quand une femme ne plai- 
sait plus, on la jetait comme^une coupe épuisée de vin 
du Rhin ou de la Meuse; le Franc, tout occupé de guerres 
et d'expéditions lointaines, prenait à son gré une concu- 
bine, répudiait son épouse légitime ou la gardait en lui 
donnant une nouvelle compagne Les querelles des 
papes et des rois, des évèques et des comtes n'avaient 
souvent pour objet que de relréner les passions de chair 
et de sang ; les papes surtout conjuraient rois et comtes 
d abandonner les concubines qui souillaient la couche 
nuptiale ; ils protégeaient la faiblesse d'une femme con- 
tre ces hommes sans frein, qui la délaissaient quand la 
passion était assouvie. Les légendes disent les pieuses 

* Voyez la (^roniqtêe de Fulde et le Po$ie toanm, ad aun. 785-800. 

' J'ai dit toutes les prcscriptionB des conciles pour préparer l'uuité du 
mariage. Voyez les Epitret des papes Adriea et Léon dauu fiaioniiiBy 
rflmtaj., ad aim. 780-sitt. 
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bisloires des pauvres épouses abandonnées par i'bomnie 
de force épris d*un autre amour; l*unîté de mariage fut 

la conqucle la plus difûcile du clirisliaiiisme au moyen 
âge ; quand la passion brûle, la morale est impuissaute, 
elle est une voix bien faible au milieu des tempêtes de 
rimagination et des sens : les clercs eux-mêmes n'étaient 
pas exempts de cet entraînement vers le concubinage, 
les canons des conciles qui les rappellent au devoir en 
font foi ' . Ici la puissance des papes fut admirable : eux 
seuls accomplirent la grande police des mœurs dans 
Téglise; faisant entendre la terrible voix de la mort, ils 
rappelaient que la vie n'était qu'un court passage vers 
réternitc ; ils jetaient les ligures de Tenfer au milieu des 
joies sensuelles*. 

Autant les passions étaient vives, bruyantes, impé- 
tueuses, au milieu de la force de Texistence, autant la 
pensée religieuse arrivait craintive et faible aux appro- 
ches de la mort; la plus curieuse étude est évidemment 
celle des Chartres testamentaires, si multipliées au moyen 
Age ; dans ces lignes, écrites au moment où la mort vient, 
il faut chercher Tépoque du repentir de ces hommes 
d'armes qui ne respectaient rien dans leur jeunesse et 
venaient mourir sur la cendre ; ces Chartres se résument 
presque toujours en donations pieuses ; ici, c'est Ter- 
mitage que le seigneur fonde au désert pour que Ton 
récite des prières sur sa tombe'; là c'est un don aux pau* 

* n suffit de parcourir les tables du père Sirmond, ConeiL G<dl.f aux 
mots Concubinarium et CUriam, poor se faire une idée exacte de 
tous les cfFrots de l'ésUse pour ramener et maintenir les lois de police 

parmi les clercs. 

■ L'enfer et la mort furent les dcuv grandes iiiia{;cs qui retentirent le 
plus profondément dans les imoi;! nations du moyen â/je. 
1^ ' Comparez la Table de Bréquigny, tome 1'^, avec les cartuiaires des 
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vres souffreteux, en expiation * des pilleries, des désor- 
dres d'une vie agitée. Souvent la chartre testamentaire 
est l'œuvre d'une pieuse femme du nom d'Hildegarde, 
Emma, Bathildei qui élève un monastère pour prier; elle 
yeut qu^en souvenir de sainte Madeleine, les filles et les 
femmes essuient les pieds des pèlerins-du Christ. Jamais 
transition plus rapide des idées sensuelles à la macé- 
ration et à la pénitence ; ce lier leude, contempteur des 
saints, qui naguère remplissait le jubé de ses faucons et 
le baptistère de ses ebiens, ce pillard de reliquaires, 
ce fier soldat de Charles Martel venait se repentir à la 
lin de sa vie, et donnait tout, jusqu'à son vêtement, aux 
pauvres moines pour obtenir Tabri de sa sépulture dans 
la basilique ; son corps était sculpté en relief sur les 
dalles, tel qn*on les voit encore huit siècles après malgré 
les mutilations du temps, ce grand ver qui ronge la 
pierre comme le ver du tombeau ronge le cadavre *. 

La vie de toute cette génération était privée ou publi- 
que; elle se passait à la guerre lointaine ou dans les 
grandes métairies, les fermes domaniales ou dans les 
monastères; chaque temps dans Tannée avait sa repré- 
sentation solennelle, sa cour plénière^ le luxe et la splen- 

abbayes. On y comecvait avec «nn les charCres des privilèges et do- 
natioiis. 

• Blemosyna pro remissionne peccatorum. Telle est la formule 
presque habituelle. — Eginhard dit que l'aumône est appelée par les 
Grecs iXiT.p&oûvïi : De vUâ Carol. 

■ U existe peu de débris de sépultures carlovingiennes. Ce que l'on 
fait voir dans les caveaux à SaintF>Deuis est une véritable jonglerie, il y u 
un pèle-mèle de vnd et de laux qui lessemble asses à ces statues que l'on 
leilanre au moyen de nés et de doials faux. J'aime mieux un tronçon 
avec son type antique que toutes ces églises que l'on badigeonne ou que 
l'on incruste. Les seules richesses des cadeaux de Saint-Denis sont les 
glandes statues de l'époque méfovingienneyamicliées au portaU de Sain^ 
Gennain-des-Piés. 

II. 12 
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i^ut briUaieoi pmrloot*. Dans ees diètes pftraisMMiit 1m 

CQtnles , les leodes , les éf^aes et tout ce qoi releyait 

du suzerain ; aux fêtes chrétiennes de Pâques, Pentec()te 
QU Noël, Cbarlemag^e tenait habituellement ses diètes 

A», sa réfftîdeiioe 4^|iré4iiection ; il y réunissait Gau- 
lois, Francs, O^raiaias, dans des fêtes spleodides; les 
Testes forêts de la Meuse et du Rhin étaient bientôt enva- 
hies par les meutes haletantes. 

La chasse n^étail-elle pas la grande coutume de la 
Gernvi9ie? £t que raoanter de plus vrai, de plus vif, de 
plus contemporain que tfe qu^a écirit te poète aaxen sur 
les nobles cours plénières que Tempereur réanissait en 
ses palais, alors que les aboiements des chiens de Ger- 
manie et les cris ai[jus des faucons annonçaient la chasse : 
« Ce&t dans les foréto que Charlemagney dit le poëte, 
a coutume de se livrer aux délassements agréables de 
la campagne * ; là, il lance ses chieos à la poursuite des 
bétes féroces, et sous Tombrage de la forêt il abat les 
cerfs à coups de flèche. Dès le lever du soleil, les jeunes 
geus chéris du roi ^ s'élancent vers la forêt, et les no- 
bles seigneurs sont déjà réunis devant la porte du pa- 
lais. Les afars sont ti'Oiiblés par le grand bruit qui a^é« 
lève jusqu^à son faite doré; le cri répond au cri, le 
cheval hennit au cheval ^, les serfs de pied s^appellent 
Tun l'autre, et le serviteur attaché aux pas de son maitre^ 
se range à sa suite. Couvert d'or et de métaux pré- 
cieux, lecbeval qui doit porter Tempereur semble tout 
joyeux, et remue vivement la tête comme pour deman- 
der la liberté de courir à son gré à travers les champs 

* Poëia Saxo y lib. II. 

* Ce sont les comités de Tacite : De more Germanorum. 

* Ou rcmurquera dans ce {Hoëiue une vive el grande em|M:euite de Vir^ 
^ile et dtiii aucieus. 
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les moi^ Des jeuoei gens poriMSt d«s épîem gérait 
d'un fer pointu et les rets fsits d^une quadruple toile de 

lin; (1 autres conduisent', attachés par le cou, les chiens 
haletants et les dogues furieux. Eiilin le roi Clun les sort 
iuHEnèflse^sa téte est entourée d'un brillant diadème d'or, 
sa figure raplendil d'un édat suriistiirel, et sa taille 
dépasse de beaucoup celle de tous ceux qui Tenviron- 
nent après lui s avancent les plus élevés en dignité 
parmi les ducs et les comtes. Les portes de la ville s'ou- 
vreuty les cors font au loin reteotii* les airs> et les jeunes 
gens partent au galop. La reine elle-méo^» la belle Luitn 
garde, quittant enfin son lit superbe, s^avanee au milieu 
de la foule qui Taccompagne; son cou resplendit de la 
couleur rosée dont elle Ta teint, ses cheveux sont retenus 
par les handeleltes de pourpre qui ceignent ses tempes « 
des ils d'or attachent sa cblamyde, et une toque ' entoure 
sa tète. Elle brille de tout Téclat de son dicâème d^or et 
de ses hahits de pourpre , tandis que son cou est orné 
de pierres précieuses. Ses jeunes filles chéries Tenlou- 
rent eu iouîei. ei son cheval superbe bondit sous elle. Lté 
reste des jeuiies gens attend en dehors les enfants du rai. 
Enfin on yoit s'avancer Charles, si semblable li son père 
par son nom, sa figure et ses manières; puis vient P^n, 

* D'apvès le passage du poète saion, on lie peut dDuterque £i tiffler 
Gharlonagne ne fut très haute et très fcicte. Aujourd'hui que l'habitude 
du paradoxe s'est introduite , je répète que l'habile sculpteur chargé 
de h States CîhartenMigne peur la chaudure des pai» » «esuié te lanis 
de GhaztenH^pe dans le leUfiiaire d'Aix-la-Chapelle, et qu'il l'a jm^ 
aiquartenv à un homme très petit de taille. J'ai ville c^iquaire oonum 
le remarquable artiste, je u'u! rien mesuré techai^nfUMilt, mais f ai 
porté partout des impressions dt- [grandeur. 

* Byrilltis, Il paraîtrait que les femmes carlovingieunes se rosaient 
les chairs et le visai^e avec une préparation comme les matrones ro« 
ffiftines. 

12. 
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les tempes ceintes d'un métal brillant, monté sur un 

cheval foii{]ueux, au milieu d'une escorte nombreuse; le 
conseil suit ses pas; les cors font entendre leurs fanfares, 
dont le bruit atteint jusqu^anx astres. Alôrs s'avancent 
les filles du roi. Rotrude marche la première , les che- 
veux entrelacés de bandelettes d'améthyste, sur lesquelles 
brillent des pierres précieuses , disposées sans symétrie, 
car sa couronne entoure son front des richesses qui l'or- 
nent, et un fil d'or aussi attache son beau voile. Bârthe 
vient ensuite au milieu de ses filles ; sa voix, son esprit, 
son port , son visage , tout en elle est semblable à son 
père; sa tête porte un magnifique diadème, des fils d'or 
s'entrelacent dans ses cheveux, son cou est entouré de 
fourrures rares et précieuses, sies vêtements sont sur- 
chargés de perles % et ses manches elles-méities sont re- 
couvertes de brillants. Après elle s^avanoe Gisèle, bril- 
lante de modestie, au milieu d'un essaim de jeunes vier- 
ges; sa robe est teinte dans la mauve et son voile est 
orné de brillants filets de pourpre. Adelaïd, qui marche 
derrière elle, est tout étincelante des riches bijoux qui 
la couvrent; un manteau de soie pend de ses épaules, sa 
tète est ornée d'une couronne de perles , et une agrafe 
d'or aussi couverte de perles relient sa chlamyde ; son 
cheval fougueux l'emporte dans les demeures retirées 
où se cachent les ceriis* Voyez aussi s'avancer la belle 

■ 

* Ces deaciipâM des précieux omemenli qui font reqdendîr d'nn si 
Yif éclat tes fiUès de Ghaitenutgne sopposent tin luxe et une civilisation 
très avancés. L'influence de Gonstantinople se fait sentir sur cette cour 

de Toupereur. On retrouve sur tes rares miniatures carlovingiennes les 
costumes décrits par le poëte saxon ; ils diffèrent peu des miniatures du 

Saint-Grëgoire de Nazinnzc. ^}fSS. BihUoih. roy.) 

* Meloniceo^ quœ malvarum ttamine coniicitwr, (I^ote des Béné- 
dictins.) 
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Théodrade ; Tor retieni ses cheveux, un collier d'éoie- 
raudes brille autour de son cou, et son pied est chaussé du ' 
cothurne de Sophocle. La dernière qui vient estHiIrud; 

c^est le sort qui lui a assigné cette place à la queue de 
la troupe. Tout le monde est enfin rassemblé ; on làehc 
les chiens, les cavaliers entourent la foret, le sanglier est 
lancé, les chasseurs entrent dans le bois; Charles se 
précipite sur le sanglier pressé par les chiens , et lui 
enfonce son glaive dans le ventre. Pendant ce temps, ses 
enfants placés sur une haute colline regardent ce spec- 
tacle ^ • Charles ordonne de se remettre en chasse, et Ton 
terrasse encore un grand nombre de sangliers. Enfin, 
Ton gagne un endroit du bois où Ton a dressé des tentes 
et des fontaines improvisées, et là Charles rassemblant 
les vieillards, les hommes d'un âge mûr, les jeunes gens 
et les chastes jeunes vierges , les fait placer à table , en 
ordonnant qu'on leur verse le falerne à longs flots. Pen- 
dant ce temps, le soleil fuit, et la nuit couvre de son 
ombre le globe tout entier *. » 

Cette belle description d'une chasse carlovingienne au 
VIII* ou IX.* siècle est un des plus curieux tableaux des 
grandes cours plénières : nous voilà au milieu de la 
famille même de Tempereur, de ses femmes, de ses filles, 
do ses délassements et des habitudes de son palais. Toutes 
ces pierreries, tout cet or qui brillent sur les filles du 
roi font contraste avec ce que nous disent les chroniques 
du vêtement habituellement si simple de Charlemagne. 

• Beguîis monte hœc proies speculalur ah alto, 

* Poet. Saxo^ lib. II. Il faut remarquer que la chasse était l'objet de 
la vive sollicitude de Charlemagne. Le capitulairc de faillis s'en occupe 
spécialement. D'ailleurs, la chasse, selon £giuhard, n'était-elle pas l'art 
dans lequel les Francs excellaient: « Qviia «to mXkL tn tcrriê wxtio tn- 
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Â cette époquè, la vie publique était tout, le suserain se 
devait à sei vassaux, il les aecueillait avec pompe; il 
leur devait l'hospitalité è la manière antique, le i>anquet 

impérial où passaient à la ronde les coupes d^améthyste, 
le paon aux ailes éclatantes, les membres du cerf pal- 
pitant, la hure de san^rtier, quand les flots de vin du 
Rhin eoulaient à pleins boids. . 

L^évéqne Théodulfe, le poëtc par excellenee, a récité 
les détails d*un de ces repas royaux à la cour de Franc- 
fort : « Les grands officiers du palais ' s'approchent, 
et chacun s'empresse de remplir sa charge. Thyrsis, 
toujours prêt ^ur le service de son mettre, est vif ; ses 
pieds, son eœnr, ses mains, tout est en mouvement 
chez lui. Il entend les suppliques qu'on lui adresse de 
tous côtés, et s'il en est qu'il feint de ne pas entendre, 
il en est d'autres qu'il écoute volontiers; aussi fait-it 
entrer celui-ci, tandis que celui-là reste dehors. Cet 
actif serviteur se tient tout auprès du trène, n^agissait 
jamais qu'avec prudence et respecj. Voici Tévêque 
son esprit est content, son visage candide et son cœur 
\ pieulL; il vient pour bénir ce que le roi va boire et mau- 
ger» et même si le roi veut qu'il prsnne quelque diose, 

* I/autew étdgnt tel lit «Mots du palali MUSc'pir lean mu, 
luittl pftr iMlMmMMiii ^ d'habitude m danniicnt eatn «u les lani- 
Jien de Charlemagne. G'csl ainsi gue de temps à autre Alcain a]ipeUe 
dans ses poésies le roi Charles David; Angîlbert, JTbfndr»; Riculfe, 
•DvméU; Rfebodc, MêetÈiuSy et ainsi des autres. Dans celte pSèce, les 
noms de T^ym», de Lentulus^ de Ménalqw et quelques autres ne 
sont pas des noms propres, mais bien des noms supposés. Cependant 
Tliéodulfe dépeint si bien cliarun d'eux, soit en décrivant leur oftce,80it 
d'une autre manière, qu'on peut facilement leîi re» onnaiirc. 

• HiMebolde, arehiprèlre. Iténir la table du roi élait luie des fonctions 
de sa clmrge, qu'exerçait avant lui Angiliamnc, ëvêquc de Metz. Hilde- 
bfdde était évéque de Cologne. Au synode de Francfort, le roi annonça 
que le pape Adrien loi anlt accordé là peitnlsriôB ifte gaïAH dms mhi 
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il faudra qu'il le veuille aussi. Flaccus est présent, Flac- 
cus, la gloire de nos poètes, puissant par son esprit et 
par ses actions, il explique les dogmes sacrés des Ecri- 
tures et se jone des difficultés du vers. Rîcutfe à la grosse 
voix, à Tesprit Tigilant, au discours élégant^ est aussi lè. 
Resté longtemps dans les réji^ions éloi{i;nées, il n'en est 
point retourné les mains vides. Aimable Homère, j'au- 
rais aussi pour toi des cbauts bieu doux si tu étais ici,' 
mais tu n'y es pas et ma muse se tait. L^adroit Ëscam-> 
bald est yenu, lui, tenent dans sa main ses tablettes 
doubles; ses bras qui pendent à son côté vont recueillir 
vos paroles, et les diront sans qu'il parle. Lentullus 
porte des pommes dans un panier, cœur fidèle dont 
l*esprit est délié, mais dont les membres sont tardifs. 
Le petit Nardus ioonrt de côté et d^autre, pareil à la 
fourmi, son pied est infatigable * ; un hôte célèbre ha- 
bite sa petite maison et un j^rand cœur anime son petit 
corps; aussi le voit-on tantôt très occupé du livre qu'il 
porte, tantôt aiguisant le dard «fui doit donner la mort 
è rËoossais. Le prêtre Friside est à côté de son com- 
pagnon Osulfe, ils sont simples*, maïs tous deux très 
savants. Réunis ensemble, Escambald, Nardus et Osulfe 

palais l'arcbevèque Angilramne pour le service ecclésiastique (ut ÀngU- 
ramnum archiepiscopum in suo palatio assidue haberet, propter 
Utilitates ecclesia.^ticas); qu'il les priait donc de lui permettre d'avoir 
auprès de lui Hildcbolde pour remplir les mêmes fonctions, et qu'il avait 
déjà à cet effet obtenu la licence du siège aportoUque. Le synode y con- 
sentit d'un commun accord, et chacun trouva bon qu'Hildébolde habitât 
le palais comme rayait fsit Angiliamne. (Dom Bouquet a extrait ces deux 
notes du P. Sirmond.) 

■ C'est sans doute le nain de rempereur Gbariemagne. 

* Dans ces noms de serviteurs, on voit un mélange des races germa- 
nique, franque et ton^rde. Toutes étalent icprésentées à la cour du 
snserain. 
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pourraient bien faire les trois pieds d'une table, car si Tun 
d^eux est plus gros que les autres, ils sont tous trois de la 
lûème taille. Ménalqae arrive en essuyant son front cou- 
vert de sneur. Il entre souvent, entouré de boulangers et 
de cuisiniers^ portant avec prudence les plats du festin 
qu'il va passer devant le trône du roi. Ëppinus, Tccban- 
son, vient aussi apportant les vases précieux qui con- 
tiennent d'excellents vins. Chaque convié entoure la 
table royale, la joie règne sur tous les visages, et quand 
le père Alcuin aura béni les convives, chacun prendra 
sa part du festin ^ . » 

Ces festins splendides n^avaient lieu qu'aux époques 
solennelles de Tannée ; s'il faut en croire Ëginhard, le 
plus frugal des hommes était Charlemagne ; il ne man- 
geait bahituellement que quatre plats très légers, quoi- 
que d'une taille de sept pieds etd'un ventre prédominant; 
comme tous les hommes de race germanique^, il aimait 
la viande rôtie, parce que cela donnait de la force au 
corps et de la vigueur aux membres; il fatiguait beau- 
coup, ce qui l'empêchait de jeûner, même dans le Ca- 
rême; il avait pris habitude en Italie de dormir après 
ses repas, en plein midi; ce sommeil lui paraissait meil- 
leur que celui de la nuit, car souvent au milieu des té- 
nèbres il travaillait avec ses secrétaires. Les vêtements, 
les costumes deTempereur et de ses leudes n'avaient rien 
de splendide, excepté dans les fêtes solennelles dont j'ai 
parlé. L'hiver^ il portait habituellement une peau de 
loutre très épaisse pour se garantir du froid. La minia» 
ture du rnUêd de Charles le Chauve représente l'em- 
pereur avec sa chiamyde et quelques-uns des ome- 

* Théodnlfe, CarHi.*Doiii Bonquel, GçU, MM. COÏUcty t. Y. 

• Eginhaid: d$ Fttd CœroU Mugi^ 
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ments emprontés à Tempire de GonslaoUnopie * ^ les 
Barbares aiment le luxe quand ils paraissent aux yeux 
de la multitude. 

Dans ses habitudes journalières, ia vie de Charlemagne 
était sobre, Eginhard aime à le dire, et son témoiguage» 
quoique souvent prévenu pour son maître, son suzerain, 
est empreint d'un si grand caractère de vérité| qu^on ne 
saurait en récuser la puissance : « Sobre dans le boire et 
le manger, dit-il, il Tétait plus encore dans le boire, 
haïssant Tivrognerie dans quelque homme que ce fût, il 
Tavait surtout en horreur pour lui et les siens. Quant à 
la nourriture» il ne pouvait s^en abstenir autant, et se 
plaignait souvent que le jeûne Tineommodait. Très ra- 
rement donnait-il de grands repas, s'il le faisait, ce n'é- 
tait qu'aux principales fêles; mais alors il réunissait un 
grand nombre de personnes. A son repas de tous les 
jours, on ne servait jamais que quatre plats, outre le 
rôti que les chasseurs apportaient sur la broche, et dont 
il mangeait plus volontiers que de tout autre mets. Pen- 
dant ce repas, il se faisait réciter ou lire, et de préfé- 
rence, les histoires et les chroniques des temps passés. 
Les ouvrages de saint Âùgustm, et particulièrement celui 
qui a pour titre De la cité de Dim lui plaisaient aussi 
beaucoup. 11 était tellement réservé dans Fusage du vin 
et de toute espèce de boisson, qu'il ne buvait guère que 

' Ces Heures de Charles le Chauve existent encore à la Bibliothèque 
royale, MSS.; elles sont d'un très beau caraclère, sur parchemin; M. de 
Bastard les a reproduites dans sa collection avec un louable amour du 
vieux temps ; mais, selon moi, je pense qu'il y a plus de faste que de vérité 
teclinique dans ces reproductions; eUes ressemblent aux miniatures des 
MSS., comme Notre-Dame de Leiette lencnible à une église ehiétiemie. 
Rien ne peut remjplacerkpooiMèie des MSS., laiaseilamortàhmort. 

* Yojcs Alcnm, JSpM. S3« 
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trois fois dans tout son repas * ; en été, après le repas du 
milieu du jour, il preuait quelques fruits, buvait uncoup, 
quittait ses vêtements et sa chaussure comme il le faisait 
le soir pour se coucher, et reposait deui ou trois heures. 
Le sommeil tic la nuit, il rinterrompait quatre ou cinq 
fois, non seulement en se réveillant, mais en se le- 
vant tout à fait. Quand il se chaussait et s^h«billait, non 
seulement il recevait ses amis, mais si le eomte du palais 
•lui rendaitcompte de quelques procès sur lesquels on ne 
pouvait |)rononcer sans son ordre, il Taisait entrer aussitôt 
les parties, prenait coiniaissance de Tafiaire, et rendait 
sa sentence, comme s'il eût siégé sur un tribunal; et ce 
n'étaient pas les procès seulement, mais tout ce qu^il avait 
è faire dans le jour, et les ordres è donner à ses minis- 
tres, que ce prince expédiait ainsi dans ce moment^.» 

Dans toutes les peintures allemandes du Rhin qui re- 
produisent Cbarlemague, on le voit partout sous les mê- 
mes formes, avec la même taille, le même regard; c'est 
un géant avec sa chhimyde, son manteau royal, la boule 
du monde, Tépée ou te sceptre à la main, In couronne 
au front. Est-ce moins là le portrait physique de Charlema- 
gne que Tidée qu'on s'étaitiaitede sa grandeur, un résumé 
des traditions contemporaines qui passent d'âge en âge. Le 
Charlemagne des légendes cl des chroniques esl pris sur 
un même type , j'ai presque dit coulé dans un même 
bronze; il est à la Mouza comme à Âix- la-Chapelle, sur 

• Ec'nhard: de Vità CaroJ. Magn. 

* C'tUait une opinion f;éndrale et répandue que Charleniarjne travail- 
lait incessamment. Dans un canon du concile de Fisnies, tenu en 881, on 
dit de lui : a Caroïus Magnus^ imperator, qui êupientià tam in êa- 
cris scripluris» quàm in legibus ecclesiasticis eihumanii, reges Frtm- 
eorum pracmit^ ent capitnfn UeH nHy tabuku ûum graphii Mtèol, 

feetu, ei de ioUdUaU regni meUtabaiwr, » 
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le ftlrin, mt I'EIIm, oomnië aux Âipes et am PyvénéM: 

AllemorHl, Lombard ou Saxon, c^est toujours quelque 
chose au dessus de l'humanité. 

Gepeodant les différeotes nations réunies en un seul 
«ittpire eonaervèrenC leurs babitodes et leurs lois; ja« 
nais les capitolaires, tentative d^anité pour la légis- 
lation, ne purent atteindre absolument ce but : l'idiome 
commun et vul^jaire étnit le roman, mélange de la 
langue latine et du gaulois, uni à quelques phrases 
saxonnes. Le roman se parlait généralement dans les 
cités, aux communes parmi les serfc * ; le temps a con- 
servé à peine quelques fragments épars de eette langue 
primitive; les plus anciens sermons aj^parliennent an \* 
siècle; les conciles ordonnaient des prédications en lan- 
gue vulgaire, a€n de se mettre plus à la portée du peu* 
pie. Le latin était en usage parmi les clercs dans leurs 
rapporte avec Rome, le centre et la grande unité qui con» 
servait et perpétuait la cohésion entre les divers frag- 
ments de la chrétienté : les conciles, ta législation, les 
oapitulaires, tout fut écrit en latin. La langue tudesque 
on germanique fut aussi précietnement gardée par tons 
ies hommes d*armes qui suivaient Gfaarlemagne à la 
guerre ; Ini-méine aimait à la parler, à entendre réciter 
dans cet idiome de la patrie les vieux gestes des ancêtres; 
la tudesque était sa langue usuelle; car, germanique 
de «MBurs et d*origine, eet empereur n'était ni Gaulois^ 

* Dioin Bivct, dans la préCMe éa S* vdimie de VHUtoin HttérairB 
de France, a traité cette cpiestion de Torig^ine de la langue, diflcnssioii 
épuisée par les travaiu passionnes de M. îi-iynouard. Comparez sans 
cesse M. de Roquefort er IM, de la Kue. Le glossaire du grand Ducangc 
est au dessus de tous les lra\au\ iiio<lcriies. Dom 'Mabillon a public des 
litiinies en latin, rpi'il reporte à 780. 2^ lo juva esl écrit pour tU illum 
juva. (Mabilion, ^fia<€<;(ef.) 
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ni LatiO) tout en lui 8e reasentaildes liabitodee allenian- 
de»; et lorsqu'il est appélé h donner des noms aux mois 

de Tannée, en quelle langue le fait-il ? 11 attache à ce ca- 
lendrier des épithctes d'origine saxonne : janvier, le mois 
d'hiver; février, celui de la houe ; mars, le mois du prin- 
temps; avril, la Pâques; mai, le temps d'amour; au 
mois de juin, il donne un nom saxon dont le sens est 
inconnu; juillet est le mois des foins; août, celui des 
moissons; et octobre Tépoque des vendanges; novembre, 
le mois d automne ; à décembre, il donne encore un nom 
saxon de signiûcation inconnue Veut-il aussi quali- 
fier les vents? il emprunte de nouveau Tidiome saxon'; 
la langue barbare lui plaît, il la parle habituellement, 
et ce n'est que parce qu'il veut fonder un empire romain 
sur les éléments des coutumes de Byzance et de la ville 
éternelle, qu1l maintient la culture de la langue latine, 
renseignement du grec* 

Dans ses rapports avec les leudes, Gharlemagne parle 
aussi la langue tudesque, usuelle dans ses palais ; les 
ducs, les comtes, les missi domintct, tous ces hommes 
viennent à son ban; il les réunit aux cours plénières, aux 
grandes fêtes de Pâques et de Noël ; là, il reçoit leurs 
rapports, il sait^^e qui se passe dans chaque province, 

' YoldleinoiiMaaxoiistdsqiielesnpporteE^hifdfiieFiMCir^ 
« Janvior, fofntermanoht; février, hormunc; mars, hnzintnanoht; 
avril, ottermanohtf mai, witmemanoht ; juin, balmanoht; juillet, 

hewimanohi ; ao^t, aramnanoht; septembre, winiunmatwht ; octobre, 
toindummemanoht; novembre, herbistmanohi ; décembre, heîma- 
noht. » Il est tnu'iciix de voir ce système de calendrier ([iii applique à 
chaque mois son caractère, sa production, reproduit dix siècles après par 
la révolution française. 

* Ostroniwint (Kst); 5iMi4liiiif(rofit (Sud-Est); SunâraM (Sud); 
Nordroni (Nord); fTnUwrênmi (Nord-Oueit), ete. Tout ces meli 
■ont d'ofigiiie lazoïiiie. 
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Faat-il faire la paix on la gaerre, mareher anz extrêmes 

limites de Tempire, accomplir quelques nouvelles ex- 
péditions? c^est l^assemblée qui prononce. Le peuple est 
aussi consulté pour les capitulaires, et par le peuple il 
fiiut entendre les grands , les évéques , les clercs , les 
comtes, les leudes, les Francs * qui assistaient aux cours 
plénièrcs : le peuple, ce ii^est pas la multitude gauloise 
marchande, serve, affranchie, qui demeurait en dehors 
de toutes les affaires publiques» 

La vie active n^esi pas pour le colon, mats pour le 
leude, le comte, les évéques, les clercs, tous ceux qui 
marchent à la guerre ou dominent la génération par les 
idées religieuses. L'empereur avait besoin des hommes 
d'armes pour les grandes et lointaines expéditions, il 
avait besoin des deres pour les prières, la prédication, 
Fordre et le gouvernement; c^est ce qui fait les rapports 
si fréquents de Charlemagne avec les comtes et les évé- 
ques, il parle à chacun un langage familier comme à des 
serviteurs, il règle la police : si le zèle s'affaiblit il Texcite* 
t Toi , comte Adelar, tu n^as point fait ton devoir et tu 
mérites ma colère. Toi, évéque d^Orléans ou d^Auxerre, 
tu ne maintiens pas les saints canons, je te le répète. » Le 
inoine de Saint-Gall dans son poétique récit a raconté 
plus de vingt anecdotes sur la manière dont Charlema- 
gne surveillait la conduite des comtes et des évéques'; 

* Cette question des astenililées politiques sous Charlemagne a été 
épuisée par des dissertitions sans nombie qui eut interprété Févéque 
Hincmar r ée Ordin$ paUUH» L*époque étant poUtIque, on s'est jeté dans 
la politique; M. Guisot a traité ces points d'histoire avec sa supériorité 
habitiieUe, eu réfutant l'auteur des Letûrei sur V Histoire de France^ 
malhetireusement engagé par un mniivais esprit politique. Cet auteur s'est 
depuis beaucoup modifié ; il est revenu de ses préventions contre le catho- 
licisme et l'influence salutaire des papes et des évêques^ je l'en félicite. 

* Yoyes Monach, Sl-GaU — l>e FiU et GetU CaroL Magn., lib. I. 
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il y » quelqoebiaua peu de burlesque d«n$o^jpira4er, 
Qiais elles coostaleut Tespril et les nusors de cette épo*- 
que, et sorteut le caraclère de répreseion active, vigi- 
lante de Charlemagne, le Salomon ou le David de ceUô 
génération. L'empereur joue à ses évéques de bons 
tours; il ne veut pas qu'ils s'enriehisaeni en négU^ 
^oaut la prière et les aainta devoirt envers les fidèles. 
Écoutons encore le viein moine narrant les mœurs 
contemporaines : « J'ai raconté comment le judicieux 
Charles élevait les humbles , je vais dire maintenant 
comment il savait humilier les superbes. 11 était uq 
çertain évèque , avide de vaine gloire et de frivolités^ 
le toi s^en étant aperçu avec sa remarquablo sagacité, 
ei^onna à un marchand juif qui se rendait fréquem* 
ment dans la Terre Sainte, et de là rapportait or- 
dinairement beaucoup de raretés précieuses dans les 
pays en deçà des mers, de trouver quelque moyen 
de jouer et de duper ce prélat. Le juif prenant un de 
ces rats qui se rencontrent d^ord inaire dans les mai- 
sons l embauma avec divers aromates et le présenta à 
levéque en question, disant qui! apportait de iudée 
cet animal vraiment curieux qu^on n'avait pas vu jus* 
qu'alors*. Le prélat, enchanté de oetle merveille, dire 
trois livres d'argent pour prii de cette rareté. « La belle 
somme, dit le juif, pour une pareille curiosité ! Je la 
jetterais au fond de la mer plutôt que de consentir que 
qui que ce iûi l'acquit à si vil prix. » L'évéque était* toès 
riebe, et pouttanl il ne donnait jamais rien aux paru«faa> 
promit dix livres pour avoir cette chose incompa- 

* On a trop dédaigué lû moine de Saint-Gall à cau^c de cet esprit 
•neodoti^pie ; sans doute U y a des choses puériles, mai& souvent les cbosef 

g w érito twi l eiimilm ta tiiaps, ses wnnS| m csauim. 
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r»iU«. L'aslitcim marchaDd , feigoant alors une grande 
colère, s'écria : « Qae le Dieu d^Âbrabam ne permette pas 

que je perde ainsi ma peine et nia dépense pour appor- 
ter celte pièce rarel » L'avare prélat, soupirant après ce 
miraculeux objet, proposa vingt livres; mais le juif, fu- 
rieux, enveloppant son rat dans une magniûque étoffe 
de soie, fait mine de s'en aller. L'autre, comme s'il était 
trompé, mais vraiment fait pour Tétre, rappelle alors le 
marchand, et lui donne une pleine mesure d'argent afin 
de se rendre possesseur de cet animai si précieux. Enfin 
le juif, après s'être fait encore beaucoup prier, ne tomba 
d'accord du marché qu'à grand'peine , porta Targeot 
qu'il venait de recevoir à l'empereuri et l'instruisit de 
tous les détails ci-dessus racontés \ 

•Quelque temps après, le roi appela tous les évéques et 
les grands du royaume è une assemblée; après qu'un 
^ grand nombre d'affaires urgentes furent terminées, ce 
prince fit apporter tout l'argent dont il s'agit au milieu 
du palais, puis dit : « Evéques, vous les pères et les pour- 
voyeurs des pauvres, vous devez les secourir, et Jés^is- 
Christ lui-même en leur personne, et ne point vous 
montrer avides de vaines frivolités; maintenant, foisant 
tout le contraire, vous vous adonnez plus que tous les 
autres mortels à Favarice ou aux vaines frivolités 

* G0d ot érideiiimeiit une légende contre l'avirice des clercs; die 
nppdle ]e> tndhioM de la Tour aux raU iinr le Rhin : l'évêqne, qm, 
avait refusé du pain aoz pauvres, lut dévoré -fut les rats. J'ai visllé ccl 
débris parmi toutes lés beUes ruines du Rhin. 

* Cette légende, qui est dirigée contre la puissance des évéques, se 
retrouve également contre le luxe des comtes; Churlcmarînc leur prouve 
qia'ane bonne peau de loutre vaut mieux que des luibits dorés. » O stul- 
Usissimi mortalium! Quod pellicium modo pretiotiua et utiliut esl, 
ùiud ne meum uno solido comparalum^ m illaveètra^ non soiitm^ 
librU, ied mullU compta talentU» » ( AfonocÀ. ;!kttiU*<«a(U» Ub. t. j 
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Un de TOUS, ajouta-t-il , a donné à un joif tonte cette 

somme d'argent pour un de ces rats qnl se trouvent 
d'ordinaire dans nos maisons, et qu'on avait embaumé à 
Taide de certains aromates. » Le prélat qui s'était si 
honteusement laissé tromper courut aux pieds du roi 
implorer le pardon de sa faute, et ce prince, après Tavoir 
vertement réprimandé, le renvoya couvert de confusion. 
Pendant que le vaillant Charles était occupé à la guerre 
contre les Huns, ce même évêque fut chargé de la garde 
de la très auguste Hildegarde. Commençant à s'enfler de 
la bonté familière avec laquelle cette princesse le traitait, 
il poussa r insolence au point de demander impudem- 
ment, afin de s'en servir en guise de canne et au lieu de 
crosse épiscopaie dans les jours de fêtes, la baguette d'or 
que rincomparable empereur avait fait faire comme 
une marque de sa dignité \ La reine, se moquant fine- 
ment de cette prétention, lui dit quelle n'osait confier 
cette baguette à personne , mais se rendrait fidèlement 
l'interprète de ses vœux auprès du roi. Au retour de 
ce monarque, elle lui exposa en plaisantant la demande 
de révéque. Charles raccueillit en riant et promit de 
faire plus que ne sollicitait le prélat. Toute TEurope 
s'était pour ainsi dire réunie afin de célébrer le triom- 
phe de l'empereur sur la redoutable nation des Huns. 
Ce prince dit alors en présence des grands et des hommes 
de rang inférieur : « Les évéques devraient mépriser 
les choses de ce monde et animer par leur exemple les 
autres hommes à ne désirer que les bi^s célestes. Hais 

• Monaeh,St'Gaîl, deVitâ et Gesi. Carol. Magn. Cette baguette de 
commandement devient le sceptre des rois. C'était im attribut des empe- 
reurs de Constantinople ; les empereurs d'Aiiemagae f mirent une boule 
d'or, les rois de Frauce une fleiu: de lys. 
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maintenant ils se sont plus que tous les autres mortels 
tellement lahsés corrompre par l'ambition , que Tun 

d'eux, non content du premier siège épiscopal de la 
Germanie, aurait voulu s^approprier, à notre insu et en 
échange du bâton d^évêque, le sceptre d'or que nous 
portons comme marque de notre commandement. » Le 
coupable reconnut sa faute, en obtint le pardon, et se 
relira. » Cet épisode raconté par le moine de Saint-Gai! 
sur i^évéque qui veut saisir ce sceptre d'or est Texpres- 
sion de cette maxime : « 11 ne faut que l'église usurpe 
Fautorité de césar, i» 

Sî ta langue habituelle de Gharlemagne est la tudesque, 
il correspond avec tous en latin; mais ce n'est pas lui 
qui écrit ses Chartres ouépiires ; dans chaque terme ou 
palais étaient des scribes ou secrétaires qui transcri- 
vaient les volontés de Tempereur, les diplômes ou les ca- 
pitulaires Charles traçait très mal les lettres, mais il 
dessinait parfaitement son monogramme ; KAROLUS te- 
nait presque dans un seul K, TA sur la droite^ TR au som- 
met, ro sur la gauche, LUS au bas du monogramme. Le 
secrétaire chancelier écrivait le diplôme', et ce simple 
monogramme suffisait avec lescel pendant pour indiquer 
la volonté de Tempereur. Ce scel ne portait que bien rare- 
ment la physionomie de Gharlemagne, c'était presque 
toujours un camée antique dont Tempreinte s'apposait au 
bas de la chartre ou diplôme, avecTeffigie d'Aurélien,de 



* EginhafdfiitediddesseribeiiittitRiiscrivitte 

mm lit-on dans son ëpitaphe ces mots : « Par quam confeeit KarokêÊ 
mata iaHê opéra. » 

* Le monogninme carlovingien est fort commun dans les Chartres, 
lies trois cartons des Archives en contiennent plusieurs de Pépin, Ghar- 
lemagne, Louis le Débonnaire. MabiUon en a donné des empreintes et 
des dessins dans sa Diplomaiiqtte, 

II. 13 
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Trajan et de Marq-Aurèle, quelquefois même d^une di- 
vinité antique * , coutnme déjà introduite sous les Mé- 
rovingiens : ces figures de Rome étaient si belles, que 

les ouvriers francs n'auraient pas osé sculpter d'autres 
empreintes. 

Les aetes émanés de Cbarlemagne sont nombreux , 
il serait impossible de les énumérer tous ; à peine peut- 
on indiquer les sommaires de ces cliartres. Voici d'abord 
un diplôme qui nomme llolderic missi dominici pour 
connaître les causes des monastères d'Italie. Puis, Charles 
fonde le monastère de Neustadt, il prend sous sa pro- 
tection les abbayes de Saint-Denis, de Saint-Martin, vas- 
tes fondations de ce temps. Des grandes choses il passe 
aux plus petites ; il donne à un simple soldat du nom de 
Jean, qui a bien combattu les Sarrasins, un grand (ief 
dans le bourg de ^iarbonne ; il confirme les immunités 
pour les églises du Mans, les privilèges de Saint-Martin 
de Tours, les donations faites au moiiaslèro de Saint- 
Denis par sa sœur Gisèle ; il édilie et dote le monastère 
d^Ëresbourg ; à Saint-Martin de Tours, il lui accorde 
encore deux navires pour naviguer sur la lx>ire et [4 
Vienne ; il veut que Ton restitue à Saint-Vincent de 
Maeon tout ce qui lui a été injustement arraché ; il im- 
pose des fornmies de serment de fidélité à tous les moi- 
nes et chanoines ' ; il confirme les privilèges de 1 église 
d'Osnabruck, affranchit certains monastères de tous 

* Piumi lessoek ooDflervés dans les cbarfres des Archives du royaume, 
Il y en a quelques-uns de très bien empreints; la cire a bravé dix sièdes, 
le parchemin est dur, eties caractères jaunes souvent effacés par le temps. 
Je n*ai jamais touché CCS Chartres sans une sorte de respect; ce sont des 
momies historiques; les scels portent presque tous l'empreinte de camées 
antiques. 

* Les Bénédictins ont recnrilli dans le 5^ volnnu' f^rï//. hiaior. eol- 
Uct» les Chartres principales de Charlemaguc, d'ailleurs éparses dans les 
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droits de navigation et de transport, et il leur concède des 
forets. Ce$ Chartres, presque loutes motivées sur les n)c- 
caqsf^ de piété, sont copiées dans une formule y[éné- 
raie gui ae reproduit daqç to^çi 1^ actes c^^'lovingiens; et 
comme elles sont indistinctement datées de son règne 
de France, d'ilalie, ou de son empire d'Occident, il existe 
uue graode çonfusion dans les dates * . 

Les monnaies du règne de Cbarl^magne sont (ort 
rares j quelqaes-ui^es k peine ont (cliappé avx ravage^ 
des temps; elles consistent en quelques deniers d'or ou 
d'argent à l'empreinte des villes; sur une ou deux se 
distingue une physionomie qu'on peutpreuçire pour celle 
de Tempereur ^. Les comptes sç (disaient par sous, livn^ 
et deniers ; la livre était de 42 puces romaioes d^argeol 
çt se divisait en 20 sous, le sou en 42 deniers. Si Ton 
avait garde [)res(|uc partout les dénominations romaines 
poulies poidS) chaque localité avait néanmoins les sieMs; 
on comptait par mesures, comme oo le voitdaps les capi- 
tula^res; \e se^er, le boisseau, pied sont indiquéd 
comme des bases des calculs agricoles; Pari penne, la 
mense étaient les mesures de la terre, ainsi que le con- 
state la Polyptyque de l'abbé Irmmn ^ . évaluation se 

SitkrimêeSaini-Dmis, de Sanii Maifimde Towê et k» cartolaires. 
m. de Bréquiçny en a dressé b table dags aef IHBlôiif^^^ C^OTlTll, 
t. 76S^14. 

* Les Bénédictins, auteurs de Vjtrt de vérifier les dales^ ont parfii- 
tement traité cette question de dates des chartries et diplômes, tome II, 
art. Rois de France, régne de ChaHevMgAfi. 

* J'di visité le im'tiiiillitM" des Carlovinfjions à la Hibliollièqiie royaIe| 
le règne do Cliarlemaifiie ne comprend (juc cjuelques monnaies insiçni- 
fianles, saui un denier d'or assez curieux ; maison trouve dans la disser- 
tation de Leblanc sur ces monnaies d'inappréciables rensci{j[uemeats sur 
toutes les monnaies et médailles de France et d'Italie. 

* Consultez rçxcellent glossaire que M. Guéfaid a mis k la suite de la 
Bolypiyqw; il explique la nature et la valeur des nesures. 

13, 
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fait géDéralemeot en soos; la livre est une sorte de 
monnaie de convention qui apparaît dans les Chartres; 
le sou et le denier seuls sont monnayés, car la livre eût 

formé une monnaie trop lourde; toutes les transaclions 
s'évaluaient en sous. 
Quelques médailles sont aussi frappées pendant Tépo- 

qne de Gharlemagne pour consacrer les grands événe- 
ments, tels que la chute de la nationalité lombarde et 
Félévation du roi franc à Tempire, deux faits qui se rat- 
tachent aux traditions de Rome ; là se conservait la cou- 
tume de transmettre les événements sur le bronze; quand 
le triomphateur parcourait les grandes voies, on frappait 
des médailles de commémoration, et Gharlemagne, qui 
emprunte aux Romains tout ce qui se rattache aux sou- 
venirs, à l'éclat, à la pourpre, ne né[îli(je pas les formules 
antiques * . 11 faut remarquer que la race carlovingienne 
tire peu de choses des Mérovingiens ; la création d^un 
empire d'Occident change pour ainsi dire les mœurs pri* 
mitives de la monarchie ; une ère nouvelle commence 
sous la double influence des idées jjermaniques pour la 
force matérielle , et des formes romaines pour la puis- 
sance historique et morale. 11 ne s'agit plus de la vieille 
Neustrie ou de TAustrasie , mais d'un empire d^Occi- 
dent dont la France n'est plus qu'un fragment morcelé. 
Quand cet empire tomba, de ses débris furent formées des 
souverainetés diverses, chacune avec son roi ; les Carlo- 
vingiens ne furent précédés par rien de ce qui peut res- 
sembler à leur œuvre, et cette œuvre périt avec eux. 
L'héritage des coutumes^ des lois, des mœurs de l'empire 
se retrouve bien plus en Allemagne qu'en France; au 

' Voyez sur ces médailles, la plupart frappées à Aome, la. grande 
dissertation de Leblanc, Traité des monnaiei. 
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Rhin tout se ressent encore de la race carlovingienne; en 
France y au contraire, lesCapeU n'étaient que des comtes 
francs qui se firent rois des Francs; qu^avaient-ils de 
commun avec Gharlemagne? 
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CHAPITRE Vill. 



DERNIÈRE PLUIODE DLb CAriTLLAlHES. 



Let capUoIaires législatifs. — Pemmnalité des Im baitmres, fnnques, 
saliques, ripuaires, lombardes, visigothcs, ronames.— >Capitulaire ad- 
ditioiuiel aux lois saliqne et ripnaiie. — Système des compositions. 
— État des penonnes, des propriétés. — Analyse de la Polyptyque 
4$ VMé Irmkmm. — Juridiction des comtes , des évéques. — 
Plaids des échevins et des centeniers. — Gapitulaires sur le service mi- 
litaire. — Forme des requêtes h. l'empereur. — Réponses. — Similitude 
et différence entre les synodes et les plaids. -~ Caractère général de 
la légtslaiioii de Charlemagne. 



aOO— 814. 



Les capitulaires de Cbarlemagne ne Tiennent pas tous 
du même principe, et n^ont pas également la même desti- 
nation; les uns, purement domestiques, n'embrassent que 
l administration des domaines royaux ; ils so raltaclient 
à Tordre, à Téconouiie des palais, des fermes, des colo- 



Digitized by Google 



PBBsoifirAiiré DES LOIS (768-844). 499 

nies qui composeot les principaux revenus du prince * ; 
d'autres, empreints d'une origine ecclésiastique, ne 
sont que des conciles nationaux délibérés par les évé- 

ques, et qui empruntent leur esprit aux principes (géné- 
raux de l'é|rlise^; enfin, la plupart des eapilulaires 
sont j)lns spécialement destinés à régler la loi civile, 
c^est'à-dire l'état des personnes, leudes, hommes d'armes, 
colons ou serfs ; puis à fixer le cai*actère de la piopriété, 
alleu, bénéfice, domaine; ils deviennonl ainsi comme 
les compléments des codes do clKupie nutiuuali lé barbare. 
Le caractère le plus saillant de chacune de ces natio- 
nalités était de se gouverner par ses propres lois; rien ne 
rattachait les personnes au sol, la coutume n^était pas ter- 
ritoriale; les peuplades, courant d'un lieu à un antre, em- 
portaient avec elles-mêmes leurs lois, comme les anciens 
les autels de leur dieu. Le vaste empire de Gharlemague 
embrassait des peuples divers, et chacun avait ses cou- 
tumes écrites : les Lombards avaient leurs lois particu- 
lières délibérées aux assemblées de Pavie ou de Milan; 
les Romains avaient les codes Théodosien et Justinien ; 
les deux grandes branches de la génération franque , les 
Sa liens et les Ripuaires, avaient leurs lois personnelles ; 
les Bavarois, les Saxons invoquaient aussi une législation 
spéciale, de manière que chacun était {jouverné selon son 
code et sa coutume. La législation était pour ainsi dire 
au choix 5 un homme libre pouvait se déclarer sujet de 
tel code , soumis k la loi qui lui convenait le mieux ; la 
personnalité la plus absorbante doniinaitainsi les peuples. 

' Tel est le sens ilii capitulairc de Villis. 

■ C'est un travail conscienciciu fait par Baluzc et le père Sirmond. 
Ils ont clieiché à distinguer les dispositions qui tiennent auv conciles et 
celles qui se rattachcut uu\ véritables eapilulaires. Voyez Baluzc, Capi- 
ftttor., t. P% et SirmoBd, Concil. Gall., t. I*'.]II.P«rtsles a compUléft. 
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Franc, Allemand, Gaulois, Lombard, Romain, leude ou 
clerc pouvaient dire ; « Cette loi est la mienne , je m'y 
« soumets et n^en veux pas d'autre. * » 

Le génie de Gbarlemagne était trop supérieur et par 
conséquent trop absolu pour ne pas avoir essayé d'établir 
une sorte d'uniformité dans la législation, et tel est le 
but que se proposent quelques-uns des capitulaires; 
leurs prescriptions» empreintes d'un caractère d'univer- 
salité, s'appliquent à tous les sujets de Tempiré sans 
distinction d'origine. Mais dans Tétat de morcellement 
des peuples barbares, fiers de leurs coutumes, c'était un 
travail d Hercule que de nouer dans un même tissu et de 
coordonner tant de coutumes diverses et décodes à part ; 
si donc les capitulaires eurent pour pensée l'uniformité, 
Charlemagne dut souvent respecter les codes de cbaque 
nationalité ^. Rien ne le constate mieux que les deux capi- 
tulaires qu'il promulgue comme des additions aux lois 
salique et ri puaire ; ils portent la date de la troisième 
année du règne de l'empereur, c'est-à-dire Tan 805 ; ils 
sont donnés au palais de Francfort, résidence toute ger- 
manique, et portent spécialement sur la composition', 
base et principe d'expiation pour toute criminalité. « Ici 

* La penonnaUté deslois biilMKsestimlaftliislim 
Romamméme qui était conquis et asserviavait sa loi sons la déjà: 
Inier Bomanos negotia causarum romanis legibus prœcipimus 1er- 
mUnari.—EdiU Clotar* /'% ad ann. 660; Cq^Hukar., Baliue, tome I«% 

paf^e 17. 

Quelquefois Charlemagne se corrige et se modifie lui-même : « A os- 
metipsos corrigentes, posterisque nostrit exemplwn dantes. » Capi- 
iular.^ ad unn. 803. 

s Balose, tome P'. Jusqu'au xu* siècle on trouve des Chartres qui cons- 
tatent que chacun pouvait vivre sous sa loi. « Qui profeum êum Ug9 
longohardieâ (aut), lege êoHeâ (oui), Uge Jlmmm&nmtiMrê.» 
Yoyex Muiatori, AnHqiÊiUat, liai, Diuertai. 32.— Ducange, v* Ze«, 
— Heûuiecdus, BUiariajurti fermoniei^ cap. n. 
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commencent les capitulaires que notre seigneur Tempe- 
reur Charles a ordonné qu^on ajoutât à la loi salique y 
Pan de N.-S. Jcsus^Christ 805, la troisième année de son 

avènement à l'empire. Celui qui aura tué un sous-tliacre 
paiera 500 sous; pour un diacre, on en donnera 400; 
pour un prêtre, GOO; pour un évéque, 900; pour un 
moine, 400. Si quelqu^un a commis quelque dommage 
dans un lien saint, qu^il soit condamné à payer 90 sous; 
si après avoir comniis le crime il se réfugie dans un lieu 
d'asile, que le comte le fasse redemander à Tévêque, à 
Tabbé ou à celui qui gouverne en leur place. Si celui-ci 
refuse de le rendre , il sera condamné à payer 45 sous; 
s^il se refuse encore à une seconde demande, il sera con- 
damné à 20 sous; à la troisième réquisition, il sera 
condamné à payer la somme totale à laquelle a été con- 
damné le coupable qu'il retient auprès de lui. Et que le 
comte ail le pouvoir de le faire rechercher dans le lieu 
d'asile, partout où il croira pouvoir le trouver. Si, à la 
première demande qu'aura faite le comte, on lui a répondu 
qu'à la vérité le coupable s'est bien réfugié dans ce lieu, 
mais qu'il s'en est enfui ensuite, qu'alors celui qui tient 
la place de Tévéque ou de l'abbé fasse le serment qu'il n'a 
nullement favorisé sa fuite pour empêcher la justice dV 
voîrsoncours, elsatisfasseainsià laioi Si, au contraire, 
lorsque le comte se présentera pour entrer dans le lieu 
d'asile, une troupe de gens rassemblés tente de s'y oppo- 
ser, que le comte en avertisse le loi on le prince devant 
qui l'affaire sera jugée ; et qu'alors si celui qui a commis 
le crime a été condamné à une amende de 600 sous, que 
ceux qui se sont opposés au comte soient condamnés, eux 
aussi, à 600 sous. Si quelqu'un se réfugie dans une 

' Baiuze, Cc^tular,^ t. 
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église , qu'il reste en sûreté sous son porche , sans qu'il 
ait môme besoin d^entrer dans rintérlear, et que personne 
n^essaye de Ten tirer par force ; mais que des hommes 
probes tâchent de lui faire avouer sa faute et Tamènent 

au plaid public. » 

Ces dispositions ne s'écartent point, comme on le voit, 
du principe fondamental de la loi salique qui évalue la 
vie au prix d'argent; tout crime se rachète par com- 
position, tout nsile est inviolable, c'est son principe; sou- 
len)eiil (^harleinnjjue cherche à mettre en harmonie ce 
[Trand privilège de la loi salique avec la police générale 
de Tempire, et c'est pour cela qu'il ne permet pas la 
composition pour le crime d'une nature trop odieuse ' : 
« Si quelqu'un, craijjnant de tomber en esclavage, tue son 
père, sa mère, sa tante, sou oncle, son beau-père, ou tel 
autre de ses parents par lesquels il soupçonnera pouvoir 
être réduit à l'esclavage , qu'il meure et que ses enfants 
et sa famille soient esclaves; s'il nie le fait, qu'il soit 
soumis au jugement de Dieu par le fer chaud Celui 
qui voudra faire donation de ses biens à une maison de 
Dieu pour le salut de son ûme devra le faire devant de 
bons témoins. Que les donations que Ton a faites en par- 
tant contre l'ennemi soient valables. Mais s'il est quel- 
qu'uîi qui ait lait donation de ses biens en j)arlant contre 
rennemi, et qu'à son retour il trouve mort celui auquel 
il les a donnés, qu'il puisse recouvrer ses biens en lai- 

• C'est par la nature de la coinposilion qno Montesquieu , Mably et 
M. Guizot ont toujours jufjé Tc'lat des personnes. Je crois qu'il est diffi- 
cile de mieux <5ludier et de t;randir un sujet que ne l'a fait l'auteur de 
VEtprii des lois, et après lui M. Guizot. Je n'ai pas osé un système, je 
me suis borné à traduire et rapporter textueUement les etpitnlaires; les 
ofunions se modifient, les faits et les documents restent. 

* Voilà un témoignage qui constate Tckistence légale du système des 
épreuves sous l'époque carlovingienne; les épreuves étaient complète- 
ment admises par la loi salique. 
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sant comparaître les témoins devant lesquels la donation 
a été faite ' . Si c'est au contraire le donataire qui meurt, 
que ses héritiers légitimes prennent possession de ses 
biens. Si queiqu^un a reçu légitiibement de son inâltre 
une chartre d^émaneipation, qu'il soit libre; si queU 
qu'un a essayé de l'asservir de nouveau, et que mon- 
trant sa chartre il prouve qu'on a voulu Fasservir, que 
celui qui aura lait cette tentative soit condamné à payer 
la somme indiquée dans cette môme cbartrë. S'il he peut 
montrer 60 chartre, par la raison que celui qui a tenté 
de l'asserrir l'a déchirée , que ce dernier soit condamné 
au \verjTeld ^, dont il donnera deux parts au roi et la 
troisième à celui qu'il aura tenté d'asservir ; il rede- 
viendra libre de par la volonté du rôi. Celui qui pour 
dette aura consenti à ce qu'un homme libre se mette en 
ga(Te auprès de lui sera obli(Tc , si cet homme vient à 
commollrc (jiielque d('(j:U, à payer ce dégât, ou à perdre 
ce qui lui est dû en renvoyant le coupable devant le grand 
plaid. Le coupable sera puni à moins qu'il n'ait une 
fetnme libre , car alors ils resteraient tous deux libres 
tant qu'ils seraient en gage, et jusqu'à ce qu'ils aient des 
enfants. Toutes les compositions qui doivent être payées 
au trésor du roi le seront en sous de douze deniers, 
excepté celles qui sont stipulées par la loi salique, et qui 
seroht payées coàlme touteë les aiitres. Si quelqu'un en 
appelle d'un jugement au grand plaid, et que là il soit 
prouvé qu'il a tort, il paiera quinze sous ^, ou recevra 

' Le droit romain est la source et le principe de cette législation tes- 
tamentaire. 

* Sur le fO0rjr«M ou amende , liaez Mably, 1. I( c. 2; et Ducange, 
v*/VMNm. 

* Montesquieu tnite avec sa sopérierHé habituelle le système de l'étal 
des personnes par la différence d^ comj[»08tlions. La loi salk^uâ reposé 
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quinze coups de la main des échevins qui auront rendu 
le premier jugement. Que les témoins soient choisis parmi 
les meilleurs des villes et des bourgs, et que ceux contre 

lesquels ils rendent témoignage ne puisbeut les accuser 
d'aucun crime. » 

Dans ces additions à la loi salique, Charlemagoe 
se pénètre de Tesprit général des codes barbares; il les 
respecte dans leurs principes généraux, la composition, 
Tasile et la juridiction ; seulement il cherche à les sou- 
mettre à certaines restrictions de police, à des règles qui 
n'en permettent plus tous les ahus. Le même esprit pré- 
side à ses additions à la loi ripuaire, second code des 
Francs ' : t Si un homme libre porte un coup h un 
homme libre, qu'il soit condamné à quinze sous. Pour 
un homme du roi, c'est-à-dire fiscal et ecclésiastique, 
pour un leude tué, on paiera cent sous Si un homme 
libre ne peut payer une dette, et n'a point de répondant, 
il se donnera lui-même en gage à celui dont il est débi- 
teur jusqu'à ce qu'il soit acquitté; ou qu'il paye six cents 
sous, ou qu'il prononce le serment et avec lui douze té- 
moins. Mais si celui qui lui a intenté le procès ne veut 
pas recevoir les serments des douce hommes, qu'il lutte 

spécialement sur les épreuves et les compositions. {JSsprit des loii^ 

uv. xxym.) 

* Les quatre grands codes des BailMures furent les lois saUques, ri- 
puaires, boorguignones et visigodies. Les lois lombardes appartiennent 
plus particalièrement à l'Italie. Ce capitulaire additionnel à la loi ripuaiie 

est de 803 ; Baluze l'a donné, tome I*'. 

' Le caractère des lois salique et ripuaire c'est de n'être pas impartial 
et d'établir des distinctions entre les Francs et les Romains, alors même 
qu'ils étaient convives ou suivants du roi : Si Homanus homo conviva 
régis fuerit; pour le Romain propriétaire, qui res in pago ubi remanet 
proprias habet, la composition n'était que de cent sous. {Loi tcUiquef 
iit.3UJV,§6etlii.) 
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contre lai avee la croix » Téeu ou le bâtoa * . Que per- 
sonne ne laisse évader celui de ses serfs qui aura fait 
du tort à quelqu'un; qu'il réponde pour lui du dommage 
qu'il a fait, ou qu'il le livre à Toffensé pour qu'il en soit 
puni. Si pourtant le serf, après avoir commis le délit , 
s'est enfui, et que son maître ne puisse le retrouver, que 
ce dernier se disculpe par sermefit et atteste que c'est 
contre sa volonté que son serf s'est rendu coupable. Si 
quelqu'un ayant été appelé au grand plaid n'y est point 
venu et n'a pas été retenu par quelque bonne raison^ 
qu'il soit condamné à donner quinze sous; il subira la 
même peine à la seconde et à la troisième fois. Â la 
quatrième, que ses biens soient mis au ban jusqu'à ce 
qu'il se soit présenté et que la justice ait fait son cours. 
S'il ne s'est pas présenté dans l'année, on en avertira le 
roi qui statuera sur ce que l'on doit faire de ses biens; 
si cet homme n'a point de biens lui appartenant en pro- 
pre, niais seulement en bénéfice, on mettra au ban ce 
bénéûce, jusqu*n ce que le roi ait donné son avis. Si 
celui qui porte plainte se pi'ésente et ne veut point rece- 
voir la chose séquestrée, il doit combattre son adver- 
saire. Un homme qui n'a point d'enfants, et qui veut en 
instituer un autre son héritier, doit le faire devant le roi, 
le comte, les écbevins ou les missi qui se trouvent en ce " 
moment dans la province. Le droit d'bérédité ne sera 
acquis à la famille d'un colon affranchi denarial que 

' Lapmvepw coiiilwteitG«qaidigtiiigaekloi.rip^^ 
liqoe qui ne l'admeCtBit pas. Montesquieu tombe dans une iauie d'inal- 
tentkm lorsqu'il attribue le capitulaire de 803 à Louis le Débonnaire. 

{Esprit des lois, liv. XXVIQ, chap. 14.) 

' Denarialis ; c'était évidemmeiit la condition mixte entre la servitude * 
et la liberté. (Voyez V Index de M. Guérard dans h, FoLypty^UA d'/f- 
minon, et le chapitre 13 de cette iùstoire.) 
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lorsqu'elle sera ^avvcnue à sa troisième génération. Il 
en est de même pour tout bomme libéré par une cbarire. 
Que tout serment se fasse dans une église ou sur des 
reliques ) et que sept hommes choisis, ou douie s'il \e 

faut, fassent en niénie temps le même serment * . Par ce 
moyen Dieu et les saints , sur les reliques desquels on 
fait le serment, aideront celui qui jyrera. Si une chose 
séquestrée vient à être volée, celui sur qui ^lle aura été 
séquestrée peut s^eicuser de ce vol par serment, ou 
rendre simple^neul la chose, sans qu'il lui ei^ arrive de 
pal. » 

Dans ces articles additionnels aux deux gra^^^s bran- 
çbes de \^ législaiio^i frfinque, Charlepaagne respecta le 
principe général de la composition, base de toutes |e|i 

lois bai hares, toujours réglées sur Tétat des personnes et 
sur leur qualité. La composition constitue la hiérarchie; 
rempereur y mêle quelques dispositions empruntée^ aux 
lois romaines et aux coutumes germaniques; il y intro- 
duit la peine de mort pour les cas odieux , Tesclavage 
pour le meurtre de famille, souvenir de la loi Julia ^ ; il 
maintient le droit d'asile, même sous le por( lie des égli- 
ses, par respeçt des droits canoniques; il admet le ser- 
ment , le combat singulier, les épreuves par les élé- 
ments, esprit des anciennes lois ne change [)as ; tout 
puissant qu'il est, il n'en a pas la force ; il subit les 
coutumes établies; seuKMuent il cherche à les ployer 
pour les mettre en rapport avec la législation géné- 
rale de son empire; il ne veut pas que ces lois par- 

* L'épreuve par serinent élaix une des grandes dispositions de la loi 
ripuaire. {\o\ ci lil. VI à IX.) 

* La loi Julia était la véritable grande loi de police pour Romc.Tacite 
en a rapporté la terrible application : jinnal.y Ub. 11, cap. SÇ. Uoiites- 
quiea en parle, Jisprit du loù^ liv. Xll, cbap. IX. 
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ticulières en troublent rharmonie. L^état des personnes 

et des propriétés varie peu sous Charlemagae; les dynas* 
ties peuvent changer; mais ce qui tient à la famille et au 
sol se perpétue; Tétatdes personnes résulte toujours de la 
composition ; la somme la plus for^i indique le rang ; le 
meurtre n^est pas puni par la mort; la composition varie 
en raison de Thomme qui est frappé, leude, évéque, 
clerc, moine, Franc, Gaulois ou Romain. 

ia féodalité régulière avec sa liiérarchie n^existe point 
absolue pour la terre ; mais il y a déjà des Francs qi|i se 
recommandent pour les alleux et les bénéfices, puis des 
colons, des serfs et des hommes libres. Ces qualités di- 
verses se révèlent dans les chartres, dans les documents 
contemporains, et le plus remarquable de tous pour bien 
connaître Tétat des personnes et des propriétés sous 
Tépoque carlovingienne , c'est la Polyptyque de Vahhé Ir* 
minon, c'est-à-dire le livre antique des cens de l'abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés ^, un dos opulents monastères 
de Tépoque cariovingienne. Saint-Germain avait beau«- 
coup acquis, beaucoup reçu des rois, des comtes, des 
pieuses femmes ; ses terres étaient immenses, bien cul- 
tivées et verdoyantes ^ ; les moines s'adonnaient surtout 
à Tarrosement des prés qui environnaient les tours de 
Tabbaye, d'où sou nom de pratensisy aussi ancien que 
la première race. Saint-Germain possédait vingt-cinq 
grandes fermes, désignées sous le mot latin de brève, 
réunies toutes autour du monastère, ou bien cà et 
là dispersées du Rhin à lu mer. Quand la réputation 

' J'ai déjà parlé de ce cnrienx monumeDt publié par M. Gué- 

rard. 

* Je ii'.ii pu trouver l'origine exacte de ce mot brève pour sigiuiier 
terre, ferme. Cependant on ne peut le prendre que dans ce a«n8« 
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d*une abbaye était (jrando, (|uaiul la cliAsse de ses mar- 
tyrs resplendissait d'ex roio, Tabbaye recevail beaucoup, 
les dons des fidèles raccablaieot. Les vingt-cinq menses 
de l'abbaye étaieot habitées par des colons, libres ou 
serfs, soumis à des redevances si douces, qu^elles étaient 
pour eux comnrïe un acte de vasselage, plutôt qu'un 
paiement d'impôt onéreux. Voici quelques fragments du 
grand censier de Tabbnye ; les vieux âges vont appa- 
raître ici avec la famille, le sol, la propriété, ce qui con* 
stitue enfin la société entière. Remarques que c^est un 
livre du viii® ou ix' siècle ! « Godobolde, colon do Saint- 
Germain, a deux enfants, ainsi nommés Godelbilde et 
Amaltrude ; il tient une roense ingénue, et doit par année 
deux muids de vin, trois poules et quinse œufs * • Walate, 
colon, et sa femme, colonne,>du nom de Framengilde, 
et leurs deux enfants, ont aussi une niense ingénue; ils 
doivent deux muids de vin, trois poules et quinze a^ufs. » 
Voulez-vous savoir la condition de Tesclave ? « Eure- 
bolde, serf de Saint- Germain, qui tient une terre labou- 
rable, doit chaque semaine un poulet et cinq œufs. 
Sielebolde, servante, qui a cinq hunuaria de terre et un 
aripenne de vigne, doit quatre mesures de froment. 
Adremare, lide de Saint-Germain, qui tient un binaire 
de terre labourable, un aripenne de vigne et un et demi 
de pré, doit payer deux mesures. i> 

* Le texte est curieux; j'en donne quelques paragraphes afin de faire 
coniudtrece livre censier dlrminoo. « Godeboldtu, colonusSancii-Ger- 
wumiy habêi êêam infanUê Ily Mi wmM^uê GoiàlhUiiit AmA- 
IntêU; iMMl mamum ingenuilêm, Mbenim i$ terrà arabiU kumtaria 
FI, âê viMd dnat parUi d$ artpmmo^ de praio âimidiim wripei^ 
mm» Facit indé in vineà aripermoi IIL Solvit de vino inpoicUme U; 
puUos III, 09a XV* » (Voxei I» Bfw d» Gmnifia» /, Po^l|fejlMi 
/fflitiMmti.j 
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La plo8 curieuse des iàdieations données par le livre 

des cens de Saint-Germain est relative à la grande ferme 
de Palaiseau, unedesplusbellesdépendancesde Tabbaye*; 
Palaiseau , consacré sous Tinvocation de saint Martin, 
possédait un manoir dominical ou seigneurial* avec 
une vaste maison et toutes ses dépendances. Cette ferme 
se divisait en six cultures d^une étendue de 287 binaires, 
on pouvait y semer ^1,500 muids de iromont; il y avait 
427aripennes (d'où est venu arpent) de vignes qui pou- 
vaient donner 800 muids de vin ; 400 aripennes de prés 
où Ton pouvait recueillir 450 charrettes de foin ; des 
forêts assez vastes pour nourrir 400 porcs; 5 mou- 
lins à farine dont le cens pouvait s'élever à Vy4 me- 
sures; il y avait une église bieu construite, six auber^jes. 
Dans cette vaste colonie, les hommes de i^abbaye étaient 
nombreux, astreints à un régime bien doui, a une vas- 
salité facile, ainsi que le constate le cens de Palaiseau. 
Walafrède, colon, et sa femme Eudimie, ayant deux 
enfants, tenaient deux menses ingénues ; ces menses de- 
vaient en redevance 4 bœuf, 4 deniers, 2 muids de vin, 
4 brebis avec son agneau ; chaque hiver ils étaient 
obligés de cultiver quatre mesures de terre, d'acquitter 
la corvée ^, le cliarrieinent pour les cliemins, et puis ils 
devaient donner à Ta bbé 5 poulets et ^15 œufs, liiulfe, 
serf, et sa femme, colonne, du nom d^Hiidenibe, ayant 

* EaMa Palatioli, vulgô PalaUeaUf iimeaHonêS^ JtforM 

eoMecrcUa erat. M.Guërard, note. 

» Hahet in Paîatiolo mansum dominicatum cum casâ et aHiê csof- 
ticiis sufficienter. (Polyphjchiun, U. Brève de Paîatiolo.) 

' Voici comoienl M. Gut'rard c\plique ce mol: « Cukvada, Ci kvata, 
optra agrestis plerumque unius diei, maximé aratoria^ ad saiiones 
agrorum faciendat , à rmlicis dominit prœttUd, m ( Glotsarium 
pieiriiarê,) 

11. 14 
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avec eai deoi enfants» doÎTent payer pour lenr mtnse 
4 mu ici de vin. « Ainsi étaient filées les rederances. En 

tout, il y avait à Palaiseau 408 menses ingénues payant 
240 muids de vin, 5580U8 d'argent, 550 poulets, 4,750 
œufs; puis447 serfs cultivant la terre et soumis à un ré- 
gime aussi doui, aussi prbieeteurque leseolons ingénus* . 

Un grand ordre pr^de a Torganisation de toutes ces 
fermes abbatiales, et la Polytyque d'Irminon offre un 
modèle de précision et de régularité comptable : tout y 
est indiqué avec une exactitude minutieuse ; ebaque œuf 
est noté dans la redevance , chaque poulet compté ; le 
soin domestique de Téglise rappelle le capitulaire si 
vaste, si détaillé de Charlemagne sur l'administration 
des meuses royales. A cette époque, c'était le plus clair 
revenu du domaine, et il n^cst pas étonnant que les car- 
tnlaires royaux ou abbatiaux s^en occupent si spéciale- 
ment; pour eux, c'est le livre du trésor. Dans le frag- 
ment curieux intitulé : Bref spécimen des choses du fisc 
du roi CharUmagne ^ , on trouve encore un document 
qui constate avec quel soin était enregistré tout ce qui 
tient au domaine. Les miisi dominiei avaient cette sur- 
veillance dans leurs voyages administratifs: durant une 
visite qu'ils firent dans I abbaye de Stepbanswcrt, sur la 
Meuse, ïe&missi dominid rédigèrent minutieusement un 
exact inventaire de ce qu ils avaient vu dans l'église 
et dans la mense royale : «Nous avons trouvé, disentpils, 
un autel d'or et d'argent, un reliquaire doré, orné de 
pierreries et de cristaux, une petite croix avec des lames 
d'argent, d'autres croix encore » des courounes , des 

* Dans un JppenMœ qui suit la Polyptyque d^Irminon, M.Guérard 
a ajouté le livre des cens de plusieurs autres abbayes en extraits. 

■ Spedmen Breviarii rerum fiscalium Caroli Magni; dans J,-G. 
Eckbardi, Commenl* de relm Franc. orienL, t. Il, p. 902-910. 
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pommes de cristal et deut calices d*argent. » Toutes ces 
richesses étaient évaluées, pesées par les missi dominici 
afin que rien ne fut distrait j la bibliothèque également 
était inventoriée volume paryolume*, avec les habits, lea 
Tôtements, Puis les mini allaient aui fermes , dénom* 
brant les agneaux , les brebis , les boeufs , calculant les 
redevances avec une fiscalité attentive et minutieuse; si 
quelques discussions s élevaient sur la nature et le drpit 
de la propriété, alors on faisait de grandes enquêtes %ttt 
Torigine du droit, on înteri*ogeait les anoiena des loeali'* 
tés *. (cVoioi, dit une de ces enquêtes, ce que les hommes 
du lieu ont dit : liéjol, l'un d'eux, s'exprima de celle 
manière : «Certes je ne sais, et j ai bonne mémoire il y 
a vingt-cinq ans et plus que les hommes de cette caae 
cueillaient les olives pour faire de Thuile, et ils devaient 
payer par année une botte de foin. Léon, homme vieux, 
rendit le môme lémoiffnage sur lu coutume de cueillir * 
les olives et de payer les redevances; cela se faisait ainsi 
de toute éternité. » Et c'est d'après ces enquêtes que les 
miêêi dominki prononçaient sur les droits du fisc et des 
particuliers; la voix publique, le témoignage des vieil*** 
lards étaient les iilrcs des usages et des propriétés. 

11 résulte donc de ces vieux documents de l'histoire 
que la plupart des cens ou des revènus de la propriété ae 
payaient en nature, par muids de viui aieeure s de fro^ 
ment ^, quelques pouleta dans les grandes aolennitéa» 

* Cette bdUliothèque religieuse ne contenait que des Uvres de TAnden 
et -du Nouveau TesUment. (Appendio'f p. 297.) 

* Jnstrutnentum in^itUtitioiiit à mUtU imperaUnit fadœ, tiré du 
Codex diplom. Sana. jimèrotkm*^ p. ivt, 174* 

* Certé 8cio et benè memoro. 

* Le gloMaire de M. Guérard à la suite de la Poly^^fffUÊ donne le 
lens précis et la valeur réeUe de toutes les mesures. 

14. 
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des œafs, des poissons da irivier, et avec cela quelques 

sons ou deniers annuellement acquittés par le colon. 
Dans ces grandes fermes chacun exerçait son étal ; il y 
availdes colons possesseurs d'un moulin, des serfs tail- 
landiers, des charrons, des ouvriers de toutes sortes 
d'arts mécaniques * ; on préparait tout au sein de ces co- 
lonies religieuses, le drap, la bure, les vêtements pour 
tous; c'étaientdes villes plutôt que des ierines, de vérita- 
bles bourgs industrieux. On ne devait nul impôt, si ce 
n^est la dlmeen nature ; le serrage était si peu oppressif, 
que beaucoup de possesseurs d^alleux venaient se donner 
volontairement au monastère par piété ou par intérêt; 
Téglise protégeait si bien 1 elle n'admettait pas qu'un 
chrétien racheté par Jésus fût esclave; la manumission 
pour la liberté était fréquente au pied des autels, elle 
avait lieu dans les basiliques; l'abbé, revêtu de sa cbapCi 
la crosse en main, aimait h dire ces paroles après la 
messe: « Isemberlus ou Igonald, tu es librej de serf 
tu deviens coion de Tabbaye^.» 

La plus grande, la plus impérative obligation de la 
propriété sous la deuxième race, c^était le service mili- 
taire : celui qui possédait un fragment de territoire de- 
vait le défendre; il n'y avait pas d'hommes libres, de 
possesseurs de bénéfices qui ne dussent marcher à la con- 
vocation du suzerain'. Le grand monument de cette 
époque sur les services est un capitulaire de Charle- 
magne, qui les règle avec une rigueur impitoyable ; le 
service militaire était la loi des bénéfices, le principe de 

* Voyez 

* Mîirculfe, Formul A . 

^ Ducaiijje, v" Feudum miUiiœ. Sous la seconde race il nïluit poiul 
(|ucsUou de £iefs, mab seulciucut de services niUiUures. 
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TorgaDisation des Francs. Ce vaste capitulaire des ser- 
vices fut doDoé la septième année du règne de i^empe- 
reur'; il était alors au palais d'Âix-la-€ha pelle; les 
guerres violentes n^étaient point Onies encore, il s'agis- 
sait sans doute d'une de ces {jrandos invasions de Iluns! 
l'empire était menacé par un nouveau soulèvement de 
Barbares. 

A cette irruption soudaine, effrayante , il fallait op« 

poser une grande énergie. « Que tous ceux, dit Tempe- 
reur, qui possèdent les bénéGces marchent contre Ten- 
nemi. Tout homme libre qui possède cinq menses doit 
venir à notre convocation, ainsi que celui qui en a quatre, 
ou même trois *. Quand on trouvera deux hommes qui 
posséderont chacun deux menses , Pnn des deux devra 
marcher contre l'ennemi ; si de deux hommes, Tun pos- 
sède deux menses et Tautre une seule, ils devront faire 
la même association , s^aider Tun Tautre , et celui qui 
pourra marcher avec le plus d'avantages contre Tennemi 
le fera. Pour ceux qui n^ont qu^une mense, Tassociation 
se fera entre trois d'entre eux ; s'ils n'en possèdent 
chacun ({ue la nioilié d'une, ils s'assembleront six et 
Fun d'eux partira. Ceux qui seront si pauvres, que 
leur avoir n'excédera pas la valeur de cinq sous, fe- 
ront aussi partir le sixième d'entre eux. 11 faut que 
l'on donne cinq sous à ceux des hommes pauvres qui 
marcheront contre l'ennemi. Nul ne doit abandonner 

' Bahize, Capilular., ad ami. 807. 

* Un voit cluiremeut ici que c'est la terre qui constitue l'obligation du 
service ; les bénéfices, les menses obligent à la guerre. Le système suon 
du rempkcement domine dans ce capitulaire. Dans celui de S 12, il est 
dit : « Ut oflNiif homo Ub0i^ puEtuor manm habit vnHUu de 
proprie wo, Hve de aUe^tw kfMfidOf habêt, ifie te prmparft et 
ipte M hatiem pergai, «tO0 €um emiiore iuo, » 
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§00 seigneur en guerre. Que tous nos fidèles comles 
se préparent donc le mieai qu^ils le poarrool, a?eo 
hors hommes, leors cbars ou leurs présents, pour venir 
è notre plaid. Que nos miêii surveillent ehaenn de nos 

vassaux, et qu'ils leur ordonnent en notre nom de venir 
au plaid aveo leurs hommes et leurs chariols, de ma- 
nière à ce qo*ils marchent tous h notre suite ; qu^il n^en 
reste aucun en arrière, et qu^îls soient tous rassemblés 
au Rhin pour le mois d^août * . Nous instituons ces 
choses ;nnsi, ofin que eeux cjui demeurent nu delà de la 
Seine observent aussi nos ordres. Nous voulons et or- 
donnons que DOS comtes ne délaissent point leurs plaids, 
el n'en abrègent point la durée pour se livrer à la chasse 
ou h d^autres jeui. Si sur les conOns de TEspa^ne ou 
du pays des Avares il est besoin de secours, que Voiv 
tijsbe partir un Saion sur six; si c'est sur les irontières 
de Bohème, on en prendra un sur trois. Pour défendre 
le pays contre les Slaves Sorabes, tous devront prendre 
les armes. Nous voulons que tous nos comtes, nos vas* 
saux, ceux qui posst'dciit {|<'s hénéiices el les eavaliers 
du pays des Frisons viennent à notre plaid. Quant aux 
plus pauTres, il n'y en aura qu^un sur sept qui sera con* 
traint à venir, bien armé en guerre, à notre plaid. • 

Cette rigueur dans le service militaire suppose le dan- 
{^er d'une grande invasion, et il faut reporter le temps 
de ce eapitulaire à Timpitoyahle sou!» vement des Bar- 
Lares qui menacèrent l'empire de Ciiarlemagne d'une 
violente réaction. Quatre ans plus tard, l'empereur refient 
encore sur le service militaire, il Pimpose, il le rè^jlc 

* Les ordres des mM indiquaient généralement oà devaient se ras- 
sembler les munanx qui devaient le service mililaire; qnand ils venaient 
an Rhin, c'est qu'il s'agtisah d'une campagne germaBlque. 
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toujours avec la même précision , c'est son droit et sa 
iorce : « Tout liomme qui aura été appelé à marcher 
contre reunemi et qui ne Taora point iail devra payer 
«ne somme de soixante sous * ; s'il n^a pas de quoi payer 
cette somme, qu'il se mette en gage an senrice du prince, 
et qu il y reste jusqu'à ce qu avec le temps il ait pu 
payer son amende, aloro seulement il redeviendra libre. 
Si r homme qui s'est mis an service pour payer son 
amende vient à mourir pendant qu'il est encore en gage, 
que ses héritiers ne perdent point pour cela Théritage 
qui leur revient de droit, ni leur liberté, et qu ils ne 
soient plus inquiétés pour cette amende. Que le comte 
ne lève aucun droit, soit de garde, d'armes ou de guet, 
avant que nos mtiit n'aient reçu le tiers qui nous revient 
pour le droit de guerre, lequel ne doit pas être payé en 
terres ou en maisons, mais en or et en argent, en man- 
teaux et en armes, en animaux et en troupeaux, enûn 
en choses qui puissent nous être de quelque utilité à la 
guerre. Que tont homme qui tient de nous une dignité, 
ci qui ayant été appelé h marcher contre Tennemi ne 
se sera point rendu au plaid indiqué, s abstienne de vin 
et de viande pendant autant de jours qu il aura été en 
retard*. D'après nos anciennes coutumes, la peine de 
mort sera infligée à celui qui, en présence de l'enaMmi, 

• Le rachat du système militaire était presque toujours admis dans le 
système fcmlal ; le Code saxon donnait le nom d'esctiage k ceiXe amende. 
J.es vieillards de GO ans et les femmes étaient exemptés du Mrricei mais 
s'ils possédaient fîefs, ils devaient se faire remplacer. Ducange, ir* Feit" 
tfiim militiœ, 

* Baluxe, Capihtlœr,,, «d ann. 813. Cette babitnde d'imposer l'aM- 
nenoe tenrit au dioto etm q«i MhH dn jeliie m péuMM p«fc^ 
Ce capiiBhiitB eit tout eseqrtloMWI, U se rca ie t , de rapfieebe d'un 
danger. 
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aura quitté Tannée sans ia permission du prince^ action 
que les Francs appellent hmiUs * . Que personne n'in- 
vite quelqu'un à boire en présence de rennemi. Tous 
ceux qui seront trouvés ivres dans le camp seront si 

bien excommuniés, qu'on ne leur permettra plus de boire 
que de l'eau jusqu^à ce qu'ils aient bien reconnu qu^ils 
ont mal agi. Il a été ordonné, d'après une ancienne 
coutume , que chacun emportât avec soi des provisions 
lorsqu'il marche à rennemî, c'est-è-dire qu'à une limite 
désignée ils doivent encore avoir des vivres, des armes 
et des babils pour trois mois \ Que Ton sache donc que 
cette limite est pour ceux qui marchent du Rbin à la 
Loire, la Loire; et pour ceux qui vont de la Loire au 
Rhin, le Rhin. Pour ceux qui passent ce dernier fleuve 
et vont en Saxonie , la limite est à l'Elbe ; les Pyrénées 
sont la limite de ceux qui traversent la Loire et sont di- 
rigés sur r Espagne Comme nous avons permis celte 
année à chaque seigneur de laisser ches lui deux hom- 
mes, nous voulons que ces deux hommes soient connus 
de nos misst, parce qu'ils doivent seuls être exemptés 
du droit de guerre. Nous défendons à tout évôque, abbé 
ou abbessCi ou à tout autre recte.ur d'église, de donner 
ou de vendre des cuirasses et des armes à tout autre 
homme qu'à leurs vassaux S'il arrive qu'il y ait dans 

* Trahison, défection, lâcheté. 

* Le service militaire dù par chaque bénéfice entraînait avec lui- 
mcinc la nécessité de se pourvoir de toutes les armes nécessaires aux ba- 
tailles. Ducange, v" Feudum militiœ. 

* Le service était limité pour l'espace comme pour le temps, ainsi que 
le fait observer le P. Daniel , dans son Histoire de la milice franr 
çaise, 

* Utt autn cipitiilure de Chariimagne défendait de vendre des ar- 
mes, cnifaiieB, bouclien, etc., aux Saxeoi et aux Bariiaies. (M 
mm, SOI.) 
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une église plus de cuimses qu'il n*en faut pour les 
hommes de cette église, le recteur demandera au prince 

ce qu'il doit faire. Que tous les leudes se tiennent préls 
à voyager dans leurs navires, aûn de uous suivre si nous 
voulions faire un voyage par eau * . » 

Cette rigueur dans le service militaire prescrite par 
Cbarlemagne du haut de sa puissance était la condition 
essentielle de la possession de la terre. Dans une société 
qui a eu pour principe la conquête, la plus impérative loi 
c'est la défense; il faut que tous ceux qui participent aux 
bénéfices de la possession soient toujours prêts à protéger 
Torganisation du pays. La seconde charge imposée à 
tous possesseurs, c'était le devoir de juridiction, c'est-à- 
dire que chaque fois qu'un leude ou colon libre élait 
appelé aui plaids du comte, il devait y paraître soit 
comme juré, soit comme échevin, raekimburg ou cen- 
tenier. Le plaid du comte était la juridiction commune, 
habituelle ; les missi domtmet tenaient des assises passa- 
gères; les comtes, des tribunaux fixes, permanents. Dans 
ces plaids, ou décidait toutes les questions de propriétés 
et de personnes* ; chacune des parties était jugée selon 
sa loi, quelquefois d'après les coutumes des localités ; 
l'église seule possédait une juridiction universelle, 
absolue , résultant des conciles. Le plaid du comte 
se tenait à certains temps de l'année; nul de ceux 
qui étaient assignés ne pouvait manquer à l'appel; 
les procès sur les personnes et les propriétés étaient 

* C'est à l'ëpoqiie où Charlcmagne s'occupe et s'inquiète des invasions 
maritimes des iVormands. (Voyez Monach. S. Gall, lib. II.) 

* Ces assemblées étaient appelées malhim; les nolables boni Aotnt- 
fiif , d'après Dncange. La formule 8 de Mareulfe ert tout entière lela- 
tive à la juridictioii des comtes. 
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jugés sur le verdict des écbevins et des jurés, juges, 
vicaires, centeniers, tous nommés par éleotioa popu- 
laire; il n'y avait alors nulle distinelion, aucun claa^ 
sèment dans les autorités qui prononçaient sur les ques- 
tions d'inlérôls ou do j)orsonnes; les mêmes ma({islral8 
remplissaient les fonctions municipales et judiciaires, 
SOUS le titre de bonsbonimes, prud'homales, jurés, éclie- 
vins. 

Sous la race carlovingienne le peu pie actif est partout, 

son conseiileinenl est nécessaire à la promulgation des 
lois , et par ce peuple il faut entendre les leudes , les 
comtes, les évèques, les clercs, les Francs. Cette vaste 
organisation des capitulaires trouve son complément à 
1-^époque mâme où le règne de Cbarlemagne va se clore; 
Tempereur est alors faible, maladif, il n'a plus cette 
éner^jie qui lerrilie par le seul rejjard, et cependant il 
fait des lois sur les Francs ; les Francs sont libres et 
grands, il leur faut des capitulaires; des distinctions 
doivent exister entre eux et les autres peuples qui obéis- 
sent à Cbarlemagne. « Charles, auguste et sérénissime 
empereur*, couronné par Dieu, grand et pacifique avec 
les évèques, les abbés, les comtes, les ducs et tous les 
fidèles de Téglise cbrétienncy a établi, de leur avisât d'a- 
près leur consentement, ces capitulaires dans son palais, 
se conformant aux lois salique, romaine et gombèle *, 
uOu que cbacun de ses fidèles agisse d après ces ordres 
qu'il a signés de sa raaiu, et que cbacun s'empresse de 
les mettre en vigueur. Que les évèques fassent des tour- 

* CapUular., ad ann. 810. Voyez mes cbapitres X et XIII. 

* La loi gttsibèle, rédigée par G«iiM«iid, éftil ne loi ipéeMe ««t 
BMwauifMiii; elle m eoumiwi lifet kmgteinps ; en ki ttimve mène en- 
om e» wega ioii Leait le IMbenaeiie, liml ^fl tételte dei épUra 
d'Agoberd. (Agobard, Op«r.} 
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0068 dans les paroisses qui leur soot confiées» qu'ils y 
recherchent avec soin les incestueui, les parricides, lei 
fratricides, les adultères; qu'ils aient soia de eorriget 
dans leurs diocèses tout ce qui en a besoin. Qu'ils faa« 

sentde même dans les terres que nous leur avons données 
eu bénéfice et dans celles qui contiennent des reliques. 
Que les églises, les veuves, les pupilles aient lapaii; que 
les bétes de somme aient de mdme la paix. Que ceux qui 
tiennent de nous un bénéficia lâchent tou jours de ramé* 
liorer. Que notre vicaire ou teiilenier n'achète point d'es- 
clave d un serf du roi, et que ce même vicaire rallie à 
noire fisc, afin qu'ils ne soient point dilapidés, les héri^ 
tages qui n'auront point de possesseurs. Si ceux qui ont 
été libérés par lettres meurent sans laisser de postérilé, 
leur héritage revient de droit à notre fisc*. Si entre co- 
héritiers il y a discussion relativement à un héritage, et 
que le roi envoie son mi$$ui pour le terminer, lediiièâue 
desesdavea et la dixième verge de T héritage appartien* 
droot au fisc du roi. Que les vicaires aient dans leur 
district deui hommes quis^occupentà chasser les loups; 
ces hommes ne seront contraints ni à marcher contre 
renneini, ni à venir au plaid du comte ^; qu'ils nous 
envoient les peaux de loups, et que Ton donne à chamm 
de ceux qui gardent le plaid un muid de blé. Quant à 
ce qui regarde le service, que chaque comte force les 
hommes de sou comté à se rendre armés à l'endroit qui 

' Ce sont ici des dispositions empruntées aut codes romains sur les 
déshérences. M. de Pastoret a parfaitement traité ces questions fiscales 
dans la préface des tomes XVI, XV^II et XYIU des Ordonnances du Lou- 
vre Les déshérences existent encore aujourd'hui. 

* C'est la coutume saxonne d'oik sont venues les louveterlcs de 
l^nmce, on des devoin et dei pti i BéeM des g^entiisiMMBffles pr«viiiciaiix, 
tom raBdenne monarcbie. 
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a été indiqué pour le plaid, qu^il voiesMls ont une lance, 
une épée, un arc avec deux cordes et douze flèches. Que 
les évéques, les comtes et les abbés aient des hommes 
qui les surveillent avec soin, afin qu'ils viennent au plaid, 
le jour indique, en bon équipa^rc. Qu'ils aient des oui* 
Fasses, des casques pour la saison de la guerre, c'est-à- 
dire pour Tété. Que Ton amène dans des chars les pro- 
visions du roi, des évéques, des comtes, des abbés» la 
farine, le vin, les jambons, et des vivres en abondance'; 
des meules, des doloires, des haches, des frondes avec 
des hommes qui sachent bien s en servir. Que les maré- 
chaux du roi leur apportent, s'il est besoin, des ustensiles 
de batailles; que chacun soit prêt contre Tennemi, et pos- 
sède tous les outils dont il peutavoirbesoin.Ghaque comte 
fera faire dans son comté deux parts de Therbe pour les 
chevaux, et aura des ponts solides et des navires bien con- 
struits. Que les comtes aient dans leurs comtés des prisons; 
les juges et les vicaires, des potences. Que les hommes de 
bonne naissance qui se conduiront mal ou injustement 
soient menés en présence du roi , qui décidera s^ils 
doivent être incarcérés ou exilés, jusqu'au moment où 
ils se rachèteront. Que personne ne puisse quitter son 
seigneur, après en avoir reçu la valeur d'un sou, à 
moins que celui-ci ne veuille le tuer, le frapper avec un 
bâton, déshonorer sa femme, sa fille*, ou lui enlever 
son bien. Que Ton ne porte pas un bâton contre Ten- 
nemi, mais un arc. Que les gardes des forets surveillent 

* Ce capitulaire nous donne Vidée fort encfe de k compositkm d'une 
amée, ctdes rettourccs qu'eUe menait avec cUe aux bataiUes. 

* C'est ee cfue les Anim 4» Jéntiotmn appeUent plus tard faire 
kMê 4$ itm eors. Cette eoutome te continue dans les ordonnances de 
la S*raGe;onla trouve même dans les tftefrittfemenlf deSoMMAmis^ 
ch. 61, 63. 
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bien nos bois, les bétes qui y sont et les poissons; et si 
le roi donne à quelqu'un une ou plusieurs de ses bétes 
fauves, qu'il n'en prenne pas plus qu'on ne lui en aura 
donné * . Que Voa choisisse l^un de nos fermiers, bon, 
sage, prudent, qui sache rendre compte à nos mtÎMt, 
faire son service selon la saison, restaurer les édifices, 
soigner les porcs, les bétes de somme, les animaux, les 
jardins, les abeilles, les oies, les poulets, les viviers et 
leurs poissons, les pêcheries, les moulins, les semences 
et fumer les terres de labour. Dans les forêts où il y a 
des demeures royales et des viviers avec des poissons, 
que des bommes y babitent, qu'on y plante des vignes, 
qu^on fasse des vergers, et que partout où Ton trouvera 
des hommes qui pourront nous être utiles, qu'on leur 
donne des forêts h stirper, afin que notre bien s'amé* 
liore *. Que l'on donne aux femmes qui servent dans nos 
maisons de la laine et du lin, qu'elles fassent des babils 
et des chemises, que nos fermiers ou leurs envoyés 
nous les apportent. Si quelqu'un de nos iidéles veut com- 
battre un adversaire', qu'il appelle à lui un de ses égaux 
pour lui donner secours, que celui-ci refuse et se 
montre peu empressé, on lui enlèvera son bcnéiice pour 
le donnera celui qui sera resté fidèle. » 
Cette vaste législation porte la date de la dernière 



^ La conservation des bétes fauves dans les forêts est im des sujets les 
plus fréquents des ordonnances des rois. 
. * Ce caiMtnlaire est un sopplénient an capituhire primitif 

* Le droit de' guerre privée est ici consacré; c'est odui qui se con- 
serva le plus longtemps; j*ai rapporté dans mon PhiHppe AitguiU la 
protestation des comtes et seigneurs du Poitou déclamnt que dans ces 
provinces : « In quitus consuetum erat ah antiquo ui magnatit coti- 
sai propriaSf invicem gïadiii allegarfifU* » (Koger, j^(H70dMi,p.47l; 
Saville, ColUct. tcript, AngL) . 
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innée ikCbarlemagne) c^egtau moment de m maladie, 
quand la vie e>n va, qu^il retrouve sa force et son éner* 

gie pour promulguer celte longue série de lois qui règlent 
le devoir des Francs. Au mois de septembre 8^ 5, ii tient 
un plaid de justice à Âii-la-CliapeUe, sa ville de prédis* 
lection; et là^ du oonaentement de ses fidèles, il proeiame 
les derniers de ses capitulaires : « Sachez-le tou», nous 
suivons les mêmes lois que les autres Francs, quanta ce 
qui regarde les procès des églises et ceux des serviteurs de 
Dieu. Qui tua un Franc doit payer 600 sous au Irésor 
royal et 900 sooa de compensation. Qui tuera un homme 
libre donnera 200 sous et le. tiers en sus au roi * . Qui 
tuera un lide donnera ^00 sous et le tiers en sus au 
roi. Qui tuera un esclave donnera 50 sous et la tiers 
en sus au foi Qui tuera un comte dans son eomié 
paiera un virergeld triple, en rapport avec la naissan^^e 
du mort. Qui tuera un misit donUniet dans Texereice de 
sa légation paiera un wergeld triple, en rapport avec la 
naissance du mort. Qui tuera un vagabond donnera 
50 sous au roi. Si quelqu'un soutient qu'un homme 
libre est son serf, que celui-ci jure, avec douce de ses 
proches, sur les reliques des saints, qu'il est libre, ou 
bien qu^il se soumette à Tesclavage ^ Que celui qui veut 
en émanciper un autre avec la main le conduise dans 
le sanctuaire, et la lui donne la liberté. Que celui qui 

* C'en mmmt mtm adtftioÉiàlt toi triiqne qai te léwic toi^ ti Mi diais 

le lystènie des compositions. 

* Ce tieiSMiraicaiM qnfoii appelait prUmÊ^ eneAde payée aasei- 
gMsr. La toi des ripiiaires tirait fixé les /^«dain a« tien, ainsi que cela 
mx écrit au chap. 88. Ce capinikiie, q«i en est to eeninnatNn, eal 

dmné par Baluze, 1. 1, p. 512. 

* La loi salique n'admeUait pas le serment judiciaire, à la diflfërence de 
U loi des ripuaires qui portait quelquefois le nombre des témoins jusqu'à 
72, ainsi qu'on le voit Leg, Mipuair») tit. XL k XyU, 
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a été mis en liberté parnne chartra ou aatretnent Tienna 

dans les propriétés du roi, et ne soit plus le serviteur de 
celui qui Ta affrancbi. L'homme mis en liberté par 
uneeharire eat libre eomme tous les Francs ; s'il a besoin 
de protection il devra la demander à un autre seigneur 
qu'à celui qui Pa mis en liberté. Quiconque aara atta- 
ché un Franc sans qu'il eût commis de iaute donnera 
>I2 sous ' et 5 sous au trésor royal. » 

Fière législation que celle-ci pour le Franc I le voilà 
si libre, si libre, que si on Tattache on paye une compo- 
sition presque égale à celle qu^on donne pour la mort. 
Voici plus encore : « Celui qui aura pris un Franc aux 
cheveux donnera 42 sous et 4 sous au trésor royal ^ les 
cheveux du Franc, blonds et ondoyants, sont sur ses 
épaoles Tinsigne de la liberté! Celui qui aura fait couler 
son sang sans qu'il fût coupable donnera 42 sous et 4 
sous au trésor royal. Si quelqu'un brise la maison d'un 
Franc, il donnera >I2 sous et 4 sous au trésor royal. Si 
qaelqu*ua touche l'héritage d'un Franc, il donnera 6 
sous et 4 sous au trésor royal. Pour son pied , sa main, 
son œil, il donnera 4 sous. Le Franc, c^est Thomme 
dans sa liberté. On donnera en réparation à un homme 
libre 8 sous et 4 sous au trésor royal ^; à un lide, 4 sous 
et 4 sous au trésor royal ; à un serf, 2 sous et 4 sous 
au trésor royal. Si l'on a volé, on paiera neuf fois le 
geld, et pour chaque vol 4 sous an trésor royal. Quoi 

' Attacher un Franc était un des plus grands autrages, comme de le 
frapper à la fignre. Voyez ce que dit Montesquieu, Etffit det M, 

iw.xinàxvn. 

* Le système des capitulaires entre pleinement dans les lois salique et 
ripuaire; c^est une cliosc à remarquer; à mesure que la vie s'en Ta dans 
Gharlemagne, il subit l'influence des vieilles lois et des antiques coutu- 
mes. Ducange, v** Freéim» 
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qu'on ait volé dans uoe maison , on sera condamné 
à 7 80U8 pour im cheval entier; pour une épée, k 
7 80U8 ; pour une bête de somme, à 4 sous ; pour un 
cerf, à 7 sous ; pour un cheval hongre, à 7 sous ; pour 
un bœuf, à 2 sous ; pour une vache, à 2 sous ; pour un 
verrai, un porc, des animaux jeunes ou des chèvres, on 
paiera une amende égale au tiers de ce qu'ils valent. 
Quand les Saxons auront enlevé quelque chose injuste- 
ment, ils paieront de même 4 sous au trésor royal*. Si 
quelqu'un dans un bour<j saisit un larron, et qu'il ne 
l'amène point en présence du comte ou du centenier, il 
paiera une amende de soixante sous. Si quelqu'un voit 
passer un voleur portant un objet volé et ne le fasse 
point connaître , il paiera 4 sous au trésor royal. Qui- 
conque sera appelé à venir dans un endroit avec un che- 
val et ne s'y rendra pas paiera 4 sous au trésor royal. Si 
quelqu'un manque au guet ou à la garde, et que le comte 
le sache, il devra lui faire donner 4 sous au trésor royal. 
Quiconque refusera de construire une écluse quand le 
comte le lui aura ordonné paiera 4 sous au trésor 
royal ; s'il s'obstine à ne point la raccommoder, qu'il paye 
4 sous. Quiconque entendant crier aux armes ne se 
rendra pas à Tendroit où l'on appelle paiera également 
4 sous Si un Franc a deux fils, qu'il leur laisse 
en héritage ses forêts et ses terres, ses esclaves et ses 
troupeaux; que les iilles héritent de même de leur mère. » 
Tel est le principe de la loi salique : Tégal partage entre 

' La première loi des Saxons fut donnée par €!harleniagne, c'est la 
dure législation d'an vainqueur; au fond elle est calquée sur le même 
modèle que ceUe des ripuaires. EUe a été insérée dans la coUeclioni 
teg. Barbar. 

• C'est la prise d'armes pour la protection mutuelle. 
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le frère et la sœur; la fille appelée à succéder au fief ; 

les enfanls du même père ont des droits égaux sur son 
héritage, cet héritage serait-il môme une couronne I 

Ce dernier capitulaire , presque exclusivemeot des<« 
tiné à la iégislalioa des Francs/ semble Tœuyre d'une 
assemblée où dominent les comtes et les évèques de 
cette race. Charlemagne est dans le palais d'Aix-la- 
Chapelle , une des villes d'Austrasie , la source et le 
berceau des Carlovingiens : les Bavarois, les Saxons, 
domptés |)ar la conquête, sont deux familles germani- 
ques qui appartiennent désormais. à Charlemagne par 
droit de suzeraineté. L'empereur affaibli veut s^appuyer 
sur les Francs, ses plus braves guerriers, ses leudes les 
plus iidèles; il leur fait des concessions^ son but est de 
perpétuer sa dynastie ; il veut l'entourer des comtes et 
des évéques francs ; il se préoccupe d'agrandir tes lois 
salique et ripuaire , d'y mettre un peu plus d'ordre et 
d'unité: c'est là toute la sollicitude de ses derniers temps. 
Maintenant il faut reprendre cette fin de vie de l'empe- 
reur, voir quelle fut la lignée de Charlemagne, et ce 
que devinrent ses prévoyances testamentaires dans cet 
empire qu^il avait fondé avec tant de soins et de la- 
beurs 1 
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CHAPITRE IX. 



LA FAMILLE BS CHAALEIIAGME ET LES TJIOIS DEEMlÈEES 

ANNI^ES DE SA YIE. 



Les femmes de Charlemajyne. — Himîltrude. — Désidéradc ou Hcrmcu- 
garde. — Hilde{|arde. — Fastrade. — Luitgarde. — Ses fils. — Pépin, dit 
le Bossu. — Sa conspiration. — Charles. — Pépin, roi d'ilalie. — Louis, 
roi d'A<iuit;iine. — Ses filles. — Ses autres eulants. — Emma et la lé- 
gende d'K|;iiili;ird. — Dernières années de Cliarleiii;;gue. — Séjour à 
Aiv-Ia-Cliapcllf. — Pacte avec les Esclavons et les Danois. — Testa- 
ment de Cliarlciii;i(;nc. — ParUjge. — Ses souffrances. — Sa mort. — 
Apprécîatiou de sou siystème. — Force et laiblc^e de l'empire. 

768 — 614. 



Les chroniqueurs religieux, gardiens de la chasielédu 
Uni domestique, ont arrangé la vie de Cliarlemagne de 
manière à classer par ordre de temps les femmes que 
rempereur garda dans ses palais pendant son long règne. 

Ils n'ont point osé dire que ce prince aux lortes babitu- 
des, aux poussions vives et robustes^ posséda six ou sept 
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femmes à ia manière des Ausirasiensfenus desbordsdu 
Ahin et de TEIbe L'histoire sérieuse et critique n'ad- 
met point ces distinctions : Charlemagne ne respecta ja- 
mais Tunité du mariage. Sa première femme, que les 
Bénédictins tlclrissent du nom de concubine, s'appelle 
Himiltrude; son origine, on ne la connaît pas ; elle ha- 
bita les palais d'Aix, de Mayence, elle suivit Charleniagne 
dans sa première guerre, et lui donna un fils. Pépin, 
surnommé le Bossu. Himiltrude vivait encore lorsque 
Charlemagne épousa Désidérade ou Ermengarde, fllle 
de Didier, roi des Lombards ; il la garda un an à peine 
auprès de lui. Ëginbard ne peut expliquer cette conduite 
de son seigneur: pourquoi Désidérade fut elle répudiée? 
le moine de Saint-Gall en donne pour motif* ; tQH^elle 
était incapable d'avoir des enfants. » C'est contre ce di- 
vorce que s'élève Adalard, petit- Ois de Pépin, un des 
leudes de la cour, dans une épiire d*une vivacité remai^ 
quable ; « il ne comprend pas ce qui a pu faire renvoyer 
une épouse chaste et belle. » Hildegarde , la troisième 
femme, était issue d'une maison illustre de Souabe * ; un 
grand nombre de fondations pieuses se rattachent è la 
vie de cette noble Allemande qui demeura onze ans la' 
chaste épouse du roi puissant * ^ elle mourut après onse 

* les Bénédietiiii, duM l'Art de iférifier les Mm, pe apiit très parti- 
eulièrement occvqpës de la bmille de Gharlemagiie; ili ont dëfcndu Tu- 
nité de ses mariagf». Yojeç tome édition iii-4%art. Jtott de Framee^ 

wkgne de Charlemagne. 

■ Monach. S. Gall^ lib. II. La Chronique de Saint-Denis se borne 
à dire : « En celJe année laissa-il la fille Désier de Lombardie, que la 
royne Berthe, sa mère, lui avoit pourchaciée^ une autre espousa qui avoit 
, nom Uildegarde. » {Âd ann. 771.) 

* « Née étoit de Suave et femme de grant beauté et de noblesse. • 
(Chronique ds Soùtl-Denis, ad ann. Tli ,} 

* Hildegarde mourut en TS2. 

15. 
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ans d'un doux mariage, et l'épitaplic de Tillustre femme 
fut écrite par Paul Diacre, alors évêquc de Metz*. 
Fastrade ensuite, fille do comte Rodolphe, partagea 
la couche de Gharlemagne; ce comte Rodolphe était an 
Franc, et Fastrade fut Tépouse peut-être qui exerça le 
plus d'ascendant sur Tesprit de Charlemajjne. C'est pour 
cette reine Fastrade que iureut composées les litanies 
dans lesquelles on prie pour Tempereur et ses fils très 
sacrés Charles, Pépin et Louis*. Ainsi le roi, Tempereur 
•Qt une femme lombarde, une germanique et une fran- 
que, comme pour répondre aux grandes nalionalités 
qu'il gouvernait. Enfin , dans ses palais d'Aix-la-Cha- 
pelle, de Liège ou de Francfort, Chajriemagne fit régner 
à ses côtés Luitgarde, qui mourut dans le monastère de 
Saint-Martin de Tours *. Ces nobles épouses vécurent 
simultanément, et il n'est pas exact de dire qu'elles se 
succédèrent dans la vie conjugale : l'empereur, ainsi 
que ses comtes et ses leudes , prenait et quittait une 
pauvre femme comme sa peau de loutre ou son man- 
leau de pourpre des cours plénières. 

De son union avec Himiltrude , Charlemagne eut 
pour premier né, comme je l'ai dit, Pépin le Bossu; 
enfant, il avait une face admirable, de blonds cheveux, 
un regard fin et noble qui indiquait son origine; mais 
il était mal fait de corps et tout contourné. Intrépide 
et très actif, il se jeta dans les plus hardies entreprises; 

* Hat dit dans ceueëpîti^lie: 

JAip flfr Mmlfgftwff ranin iê ÊKimknt 

Elle mourut te 80 avril 783 , comme on peut te lire dans la cliaitre 
rapportée par Mabillon, De re iiplomaUeà^ t. II, ch. XXYI, 24. 
' Fastrade mourut en 794. 

* Le 4 juin 800, ainsi que le porte Tobituaire* 
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comme il craignait de ne pas avoir sa part dliéritage. 
Pépia prépara une conjuration contre son père ' . Char- 
lemagne, au retour de ses guerres en Pannonie, devait 
passer ThiTer en Bavière , lorsqu^il apprit que Pépin 
s'était uni de complot avec quelques grands de la cour* 
pour usurper sa couronne et obtenir partage. Cliarle» 
magne avait trop besoin de faire respecter son pouvoir 
encore contesté, pour ne pas punir un projet aussi 
hardi; Pépin, rasé dans une cour plénière, dut em- 
brasser Fétat ecclésiastique au monastère de Pruym, tan- 
dis que ses complices, condamnés à l'exil, eurent les yeux 
crevés, comme cela se pratiquait à la cour de Constantin 
nople. Les mœurs de Bysance se répandaient dans les 
cours d'Occident; il y avait des révolutions de palais et 
des cruautés d'eunuques : crever les yeux d'un leude 
n'était pas dans les habitudes franques*. 

La grande lignée de Cliariemagne se composa désor*» 
mais de trois iils, tous trois associés à son œuvre, et qui 
le secondèrent dans le développement de sa pensée poli- 
tique. L'atné est ce Charles ou Chariot dont parlent les 
chroniques et les romans de chevalerie; les barons cher- 
chèrent à le rendre ridicule et odieux, parce qu'il fut le 
iils chéri du suzerain et un digne et fort soutien de Char* 
lemagne; sa vie fut courte, mais laborieusement occupée. 
Quelques documents le font fils d'Hildegarde, d'autres 
disent que Charles fut seulement le bâtard de l'empereur, 

* « L'aisné des fils le roy, qui Pépin avoit nom, fist en ce temps conju- 
ration contre son père entre luy et une partie des François. » ( Chronique 
de Sainl'Venis, ad aBii* 79S.) 

* « Ik ceste tetf ion fat le loy aooiiitié p» im Lom^^ 
Facdulphes. » (IM.) 

* Cependant Eginhard dit seulement ittVtfH Imw mafulaUê par- 
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issu d'une concubine. 11 était né en 772 \ et à peine 
avait-ii atteint sa douzième année qu'on le voit déjà suivre * 
son |>ère dans la guerre contre les Saxons'. C'était le 
devoir de ces jeunes Francs ; après Féducatioii , les ba- 
tailles; il n'y avait point d'âge pour eux. Cet enbot fat 
de bonne heure glorieux, car, chef d'un corps d'Ans- 
tnisiens qu il menait de sa personne, il battit les Saxons ^. 
Feadant cinq ans il disparait de la scène militaire, et 
les chroniques ne parlent de lui qa'afin de rappeler que 
son père TeBVoya dans le Maine pour régîr ces peuples* 
Â quel titre fut-il désigné pour ce gouvemenient? Dut-il 
être roi ou duc? En ce temps de confusion, les dignités 
n'étaient pas exactement indiquées; duc ou roi n'était-il 
pasé^slement conducteur des armées? « Souvent, disent 
les Bénédictins, les provinces et les duchés relevant de 
* la couronne prennent le nom de royaumes ^; » regnum 
est même employé pour désigner de simples duchés. » 
Le pouvoir de duc était alors très étendu : « Nous vous 
confions ce duché pour que vous mainteniez la discipline 
parmi les soldats et la tranquillité sur les frontières. » 
Ainsi , qu'importe ror ou duc , le ils chéri de Charle- 
iiiagne gouverna les provinces centrales, évidemment 
Tanci. nne Neustrie \ 

' Ouelqucs-iins l'ont fait niiîlre seiilempnt rn 77G, mais alors à sa 
piu'iuièrc guerre il aurait eu seulement huit ans, ce qui est improbable. 
Voyez le P. Anselme, Ifist. géiu ral.^t. II, p. 28 ; et Cbazot, Généalogie 
des maisons souveraines. 

* Conparez JnMl. Metens. — Loiselian. — Eginbard, ad aiin. 784. 

* Cmtébtt fiUm CatoH Alagni regnum tmtfit nkrà Segotui. (Bar., 
^Slronitf.— Dncheme, Colled* hUt, Frone., t. V, f, 3S7.) L'aanliite 
ét Um ajwrtv : Mê» Oar^lM primogmiHm fiUtm mm Cmrohm 
ullrà Seguanvm direxit dam «t «iiioffliiin (knomamemm, 

* Diplomatie « t. IV, p. S39. 

« On voit «Ion le titra de rêgmm mfglUqiié à wi ûmglki liel. Yeyei, 
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Hatofenaiit le jêune Charles repanitl dans les expé- 
ditions militaires; il suit Charlemagne dans ses guerres 
contre les HuDs: ea Bavière, en Saxe; constanuDent à 
coté de son père, partageant le repos de ses cours plé- 
nîèrea et les fatigues des goerres, toujours le fils de pré- 
dtleelion du tfuserain, il Taccompa^jne h Rome lorsque 
Charleniagne va recevoir la couronne impériale. I.e pape 
le sacre roi comme il a . oint la téte de Tempereur. Désor- 
mais le jeune Charles prend ce titre ; on lui écrit : « A 
rhomme illustre, Charles le jeune, plein d'honneur et 
de naissanee. » Dans une de ses épitres, Alcuin lui dit : 
ù J'ai appris que le pape, du consentement de Cliarle- 
magne, \ ous avait confié le titre de roi, en vous mettant 
sur la téte la couronne qui désigne cette dignité; je me 
réjouis fort de 1 honneur que vous procure non seule- 
ment ee titre, Riais du pouvoir qui y est attaché. » Théo- 
dulfe, évêque d'Orléans, le poëte sacré, lui adresse des 
vers d'éloge'. Partout dans les grandes missions ce iils 
Charles est désigné ; c est lui qui va au devant du pape 

par oeemple, la dUrbé rapportée an t. des prtnives de VBitfMH âê 
Brêtagne, par dom Morice, col. aS9y oii le mot refftum est employé 
deux fois pour désigner les terres d*iui seigneur ehlteUia. GotalimtS;, 
niéhnt oh âonum qwd pater dederai^ regnutm fitiite multipit' 
entmiê, eie., et plus bas : Viiehat non tolum caHeHum^ i$d ormSê 
regnum suum.^^esse amplificatum. La chartre est tirée du cartuluire de 
l'alibaye dv Redon. Dans une des formules de Maroulfe, on lit pour la 
concession d'un duché: « Tibi actionem... dncatûs... ad agendum re» 
gendumque commisimuft, ità et semper ergà regimen nostrum, fidem 
illibcUam cwiodiasi et omnes populi ibidem commanentes.. sub tuo 
regimino degani; et eos recto tramite secundùm legem et eonsuetu- 
êlnm earum regas; tHuis ét pupilHt mateiami êgftmot a^pfareoê; 
kHromm et malefaelorumieélera é te eemUtlmi ref Hmmf m... H 
fuiâqM de iipeà mMom^ itifid diWMm epenanÊr, per 9omet 
ipiot, mmis singuîiit nostris œrariiê inferaiwr* (Marculfe, Formtfl., 
lib. I, form. yni; t. lY. Cotteet^hiit, FrWM., p. 471.) 

• f^emu ad Carohun regem. 
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Léon ; Atcuin | le grand conseiller de toute la famille 
earlovÎDgieDiiei lui écrit encore : « Ayef pour fidèles et 
leodes des gens sages, habiles, pieux, craignant Dieu, 
qui soient gouTemés par la vérité, non par la cupidité... 
Ne souffrez pas que votre dignité soit ternie par les 
mauvaises actions des méchantSi qui voudraient abuser 
de votre nom. » Ces conseils supposent nécessairement 
que le jeune Charles était chargé d^une administration 
réelle ; et que ce nom de roi n^était pas un simple titre 
d'honneur. « Vous n'avez pas besoin (contiii.ic Alcuin) 
de chercher bien loin des modèles , vous en trouverez 
dans votre propre famille; imites les vertus de votre 
père , Vempereur des chrétiens , vous mériterez par là 
d'être béni de lui et d^obtenir la miséricorde de Dieu , 
qui vaut mieux que toute la gloire des siècles.» Charles, 
le jeune homme, marche contre les Slaves; chef des 
Austrasiens sous Tempereur, il fait construire des forts 
sur l'Elbe; il a incessamment les armes à la main jus- 
qu'à sa mort, qui arrive Tail 844, trois ans avant celle 
de son père. 

Telle est la vie de Charles, l'ainé des iils de l'empe- 
reur, telle qu'on peut la reconstruire à l'aide des char- 
Ires et des chroniques, i'ai déjà dit que les chansons 
de gestes lui ont donné une autre destinée; d'abord, 
Charles n'est point le fils légitime de Charlemagne 
comme issu de la noble Hildegarde , c'est un bâtard; il 
lui est trop soumis, trop obéissant pour que les trouvères 
qui représentent l'esprit indomptable des grand vassaux 
de-France ne s'élèvent pas contre Charles ou Chariot; 
quelques-uns le font idiot, les autres traître et méchant ; 
son père lui pardonne ses caprices, ses maussaderies; 
il insulte les plus braves paladins , il est en niépris à 
tous dans les cours plénières ; c'est une espèce de Ganelon 
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• 

de Mayence , aassi trahre , mais moins faiseur de bons 

tours, et par dessus tout querelleur, à ce point qu'il in- 
sulte Renaud de iMonlauban , en l'appelant balnrd lui- 
même *, et celui-ci lui répond en lui brisant le crâne 
d'un coup d'échiquier. 

Pépin , le second des fils de Fempereur, était né cinq 
ans après Charles, et, selon la chronique, d'une même 
n)ère, Ilildegarde; la vie de ce prince fut active comme 
celle de son frère. Tous les enfants du grand empereur 
avaient le 'titre de nobilissirae ils le méritaient par 
leurs glorieux labeurs. Pépin commence son existence 
de guerre plus jeune encore que Charles; roi d'Italie 
à quatre ans, il lait à onze une expédition contre les 
Abares, et son père lui donne pour guide le comte Bé- 
renger : ces jeunes hommes de race germanique devaient 
. être forts de bonne heure. Trois ans après, Pépin est 
dans le Bénévent; c'est là que son père le charge de 
toutes les expéditions en Pannonie, sur la Dravc et le 
Danube; il est partout heureux, et les chroniques ont 
célébré le riche butin fait sur les Huns qu'il apporta dans 
la cour plénière d'Âix*la-Ghapelle. A vin^t-un ans, il 
gouverne par lui-même le royaume d'Italie; Charle- 
magne n'est pas content de lui; il craint pour ses fils 
une trop grande indépendance; il donne un guide à 
Pépin dans Adalard» abbé de Gorbie. Prince intrépide 
à la hauteur de Gharicmagne, il fait incessamment la 
guerre; on le voit paraître sur la flotte, et c'est lui qui 
chasse les Sarrasins de l'ile de Coi*se. 11 dompte même 

• Les vieux romans disent : « Or le nomma et vitupéra de ftls de pute.» 

• On Ht dans le scel : «Signum Corolij Pepiniet Chlodoviciy no- 
bilisitimi filii Caroli regii prœcellentesimi. (Chartre de donation dans 
Bré(iuii>uj , Jcad> âes ImeripUont, u XXXTX, p. 617.) 
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les Vénitiens, et ces républicains commerçants sont obli* 
gés de se réfugier dans le Rialto, Tiie dante, enchantée, 
que TAdriatique baigne de ses flots. Il meurt jeune' 
bommc encore; à peine a-t-il trente-quatre ans! 

11 ne reste donc plus des flis de Charlemajrne que 
Louis, le roi d^Aquitaine, le prince méridional dont la 
vie militaire commence à la robe virile. On voit eu effet, 
en 794, Louis, le dernier de ses fils, à sa treizième 
année, faire solennellement ses premières armes dans 
la campagne sur le Danube sous les ordres du roi son 
père , voler de la en Aquitaine , y lever une armée , et 
la mener en Italie au secours de son frère Pépiu * . Voilà 
donc trois fils, trois jeunes hommes de la race germa- 
nique; enfants, ils se trouvent aux batailles, c^est leur 
devoir; pour commander aux Francs, ils doivent braver 
tous les périls. Cbarlemagne a compris que ceux-là 
étaient ses lieutenants naturels; qu'ils doivent entrer 
en partage de sa pensée ; mais il les fait surveiller; il 
craint toujours leur indépendance ; il leur donne des tu- 
teurs: des comtes francs marchent à leurs côtés; il leur • 
écrit incessamment; aucun acte important ne se fait 
sans ses ordres. Dans des circonstances mêmes il désap- 
prouve leur conduite ; il leur écrit en termes durs et 
impératifs ; Louis a nommé un comte qui lui déplaît, 
Cliarlemagne le destitue; Pépin ne se conduit pas selon 
son vœu , il lui nomme un tuteur ; une autre fois , 
mécontent de la manière dont Louis administrait les 
finances du royaume d* Aquitaine, Charlemagne y en- 
voya des commissaires pour recouvrer les biens du fisc. 
Lu diplôme, daté de 7D5, fournit encore une preuve de 

« Afltnnonie, FH. EéMov, m^Dvehane, ColUct, Mit ito f^ruM., 
t. VI, p. S9. 
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rautorilé que ce prince exerçait dans les états de ses 
enfants. Louis, roi d^Âquitaine, ayant concédé à un de 
ses leudes un terrain à défricher dans son propre 
royaume, le Frauc fut obligé <l*ea obtenir ia confirma- 
tion de Cliarlemagne, qui la lui accorda à la sollicitation 
du roi son fils. Partout on voit apparaître cette surveil- 
lance de Tempereur sur le gouvernement des siens; tous 
les esprits supérieurs sont ainsi faits ; comme ils ont 
conçu une grande pensée, ils n'acceptent que rarement 
les conseils et jamais les résistances. Quand un homme 
sort du cercle d'idées qu'ils ont tracées, ils le brisent; 
quand une volonté s'élève contre eux , ils la secouent 
violemment. Toute grande intelligence ne veut que des 
instruments; elle ne supporte rien à coté d'elle et encore 
bien moins au-dessus d^elle. 

Les filles de Tempereur furent plus nombreuses. que 
les fils; elles habitaient dans ses palais sous sa garde, 
et Cbarieniague se montra toujours très tendre, très 
affectueux pour ces jeunes femmes que les chroniques 
nomment ainsi : Rotrude, un moment fiancée à Fempe- 
reur Constantin Porphyrogenète , fut ensuite mariée à 
Roricon, comte du Maine ; la seconde fut Berthe, qui 
épousa Angilbert V On trouve encore dans les chartres 
les noms de Théodrate et de Hiltrude, aussi filles de 
Charlemagne, abbesses d'Argenteuil et de Marmoutier*. 
I^a plus célèbre parmi ces filles, celle qui a laissé de lon- 
gues traces dans les souvenirs légendaires, fut Imma ou 
lilmma, que la tradition donne pour amante et pour 

* Berdie fut 11 mère de rhistoiien Niliuid^ qui a écrit les Jlmulet àè 

' Cbarienagne eut encore une multitude de bâtards, parmi leiquelf 
Hugues, abbé de Saint-Quentin, tué dans un oomlMt contre les Sanasias, 
le 7 juin $44, et Drofon, évè^ de Mets, mrt en 856. 



Digitized by Google 



256 CBAILBHAGNS. 

femme à Éginhard^ l'historien, le chancelier de Charle» 
magne» le clerc attentif qai a recueilli les moindres ac- 
tions de son seigneur. C'est dans la chronique du mo- 
nastère de Lauresheim \ fondation pieuse d É^jinhard 
lui-même, que se trouve le récit de cette toucliaute lé- 
gende. Lauresheim, dans le diocèse de Wornis, était 
bâti au milieu des montagnes d'Ueidelherg, si admira- 
bles et si belles ; on y conserrait lè tout ce qui pouYait 
rendre la vie du fondateur populaire. 

Or, voici le récit touciiant de la légende d'Emma et 
d'Kginliard, tel que la chronique le donne: « Égiohard, 
archichapelain et secrétaire de Tempereur Charles, s^ac- 
(juiilant très honorablement de son office à la cour du 
roi, était bien venu de tous, et surtout aimé de très vive 
ardeur par la fille de Tempereur lui-nieme, nonmiée 
Imma et promise au roi des Grecs \ Un peu de temps 
s'était écoulé, et chaque jour croissait entre eux Tamour. 
La crainte les retenait, et de peur de la colère royale, ils 
n'osaient courir le grave péril de se voir. Mais Tinfatigable 
amour triomphe de tout. Enfin, cet excellent homme 
brûlant d'un feu suus remède, et u'osant s'adresser par 
on messager aux oreilles de la jeune lille, prit tout d'un 
coup confiance en lui-même, et secrètement au milieu 
de la nuit se rendit lè où elle habitait. Ayant frappé 
tout doucement, et comme pour parler à la jeune fille 
par ordre du roi, il obtint la permissiou d'entrer^ et 

' La Chronique de Lauresheim a été publiée pour la première foii 
par Marquard Frchcr, Srript. rer. germante. ^ t. III. Elle est <uissi in- 
sérée dans le Codex principis olim Laureshamidntis abbfUia diplo* 
muticus., publié par M. Lamey ; Mannheim, 1768. 

• Dom Bouquet fait observer que nulle chronique ne parle de cette 
lille Emma. Ef^inhard lui-même ne la nomme pas. Louis le Débonnaire 
dans un diplôme donne im âef à £{;inbard et à n iemme, qu'il ne dé« 
signe pas comme sa icnr. (Piréf. du Y* vol., ColM» kiêt. Mf.) 
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alors, seul avec elle, et Toyant charmée par de secrète 

entretiens, il donna et reçut de tendres embrassements, 
et son amour jouit du bien tant désiré*. Mais lors- 
qu'à l'approche de la lainière du jour il voulut retourner 
à travers les deroières ombres de la ouit là d'où il était 
venu, il s^aperçut que soudainement il était tombé 
beaucoup de neige, et n'osa sortir de peur que la trace 
des pieds d'un homme ne trahît son secret. Tous 
deux pleins d'angoisse de ce qu'ils avaient fait, et saisis 
de crainte, ils demeuraient en dedans. Enfin, comme 
dans leur trouble ils délibéraient sur ce qu'il y avait à 
faire, la charmante jeune Glle, que Tamour rendait au- 
dacieuse, donna un conseil, et dit que, s'inclinant, elle 
le recevrait sur son dos, qu'elle le porterait avant le 
jour tout près de sa demeure, et que, l'ayant déposé 
là, elle reviendrait en suivant bien soigneusement les 
mêmes pas. Or, Tempereur, par la volonté divine, à 
ce qu'on croit, avait passé cette luiit sans sommeil, et, 
se levant avant le jour, il regardait du haut de son 
palais. 11 vit sa fille marchant lentement et d'un pas 
chancelant sous le fardeau qu'elle portait, et lorsqu'elle 
l'eut déposé au lieu convenu, elle reprit bien vite la 
trace de ses pas. Après les avoir longtemps regardés, 
l'empereur, saisi à la fois d'admiration et de chagrin, 
mais pensant que cela n^arrivait pas ainsi sans une dis- 
position d'en haut, se contint et garda le silence sur ce 
quil avait TO*. Cependant Éginhard, tourmenté de ce 
qu'il avait fait, et bien sûr que, de façon ou d autre, la 

* Yoftt ce que dit Eginliard liu-méme cC, après lui, Nidiard tnr let 
nœurs très «itéet des filles de Ghulenwgne. {De Fitâ Carol. Magn. ) 

■ Charlemafjnc portait une vive et tendre affection à Ejjinhard. Une 
certaine intimitt^ r(^f,^nait entre eux* Voyei is préfause d'E^jinhard, fitu 
CaroL Mag, Dom Bouquet, t. Y. 
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«boM 06 demmrall pas ioogtemps ignorée Ai rm, ton 

seig^neur, prit enfin une résolution dans son anjjoisse^ 
aila trouver l'enipereur et lui demanda à genoux une mis- 
sion, disant que ses services, déjà grands ei nombreux, 
o'cwent pas re(a de cooyenable récompense <• A ces 
paroles, le roi, ne laissant rien connaître de ce qu'il sa- 
vait) se tut quelque temps, et puis assurant Eginbard 
qu'il répondrait bientôt à sa demande, il lui assigna un 
jour. Aussitôt il convoqua ses conseillers, les principaux 
de son royaume et ses autres familiers, leur ordonnant 
de se rendre près de lui. Cette magnifique assemblée de 
seigneurs ainsi réunie, il commença, disant que la ma- 
jesté impériale avait été insolemment outragée par le 
coupable amour de sa fille avec son secrétaire, et qu'il en 
élati grandement troublé. Les assistants demeurant frap- 
pés de stupeur, et quelques-uns paraissant douter en- 
core, tant la chose était hardie et inouïe, le roi la leur 
fit connaître avec évidence en leur racontant avec détail 
ce qu'il avait vu de ses yeux, et il leur demanda leur avis 
è ce sujet. Us portèrent contre le présomptueux auteur 
du fait des sentences tûA diverses * , les uns voulant qu'il 
Mt pnni d^un châtiment jusque-là sans exemple, les autres 
qu'il fût exilé, d'autres enfin qu'il subît telle ou telle 
peine, chacun parlant selon le sentiment qui l'animait. 
Quelques-uns oependant, d'autant plus doux qu'ilsétaient 
plus sages, après en avoir délibéré entre eux, suppliè- 
rent instamment le roi d'examiner lui-même cette af- 
faire, et de décider selon la prudence qu^il avait reçue 
de Dieu'. 

' Eginhard reçut en effet une aiMÉou |Nmr Rome en «06. 

* Cette légende d'Ggiahahl a beftocoup dt ■imilitBd» av«e Vuftit des 

chansons de gestes. 

* On voit dans ce récit quel était le véritabte «araotèrs des plaids de 
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« Lorsque le roi eut bien observé Taffiectioii que lui 
portait chacun, et qu^entre les divers avis il se fut ar- 
rêté à celui qu'il voulait suivre, il leur parla ainsi : 
« Vous n'ignorez pas que les hommes sont sujets à de 
nombreux accidents^ el que souvent il arrive que des 
ehosea qui eommencent par un malheur ont une issue 
plus favorable. Il ne faut donc point se désoler; mais 
bien plutôt, dans cette affaire qui, par sa nouveauté et 
sa gravité, a surpassé notre prévoyance, il faut pieu* 
sèment reehercher et respecter les intentions de la Pro- 
vidence qui ne se trompe jamais, et sait faire tourner le 
mai à bien. Je ne ferai donc point subir à mon secrétaire, 
pour celte déplorable action, un châtiment qui accroî- 
trait le déshonneur de ma iille au lieu de Teffacer. Je 
crois qu'il est plus sage et qu'il convient mieux à la di- 
gnité de notre empire de pardonner à leur jeunesse^ de 
les unir en légfîtime mariage, et de donner ainsi à leur 
honteuse faute une couleur d honnêteté. » Ayant ouï 
cet avis du roi, tous, se réjouirent hautement et comblè- 
rent de louanges la grandeur et la douceur de son âme. 
Eginhard eut ordre d'entrer. Le roi, le saluant comme 
il avait résolu, lui dit d'un visage tranquille : c Vous 
avez fait parvenir à nos oreillos vos plaintes de ce que 
notre royale muntiicence n avait pas encore dignement 
répondu à vos services. A vrai dire, c'est votre propre 
négligence qu'il faut en accuser, car malgré tant et de 
si grandes affaires dont je porte seul le poids, si j'avais 
connu quelque chose de votre désir, j'aurais accordé à 
vos services les honneurs qui leur sont dus. Pour ue poji 

justice et de baronnage; l'empereur ne faisait rien jamais sans l'avis des 
leudes. On peut ici comparer les chansons de gestes avec les cbrouiqueS| 
tous ces documente sont imanimes. (Ducan^e, Flacitum.) 
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▼ous retenir par de longs discours, je ferai maintenant 
cesser vos plaintes par un magniflque don; comme je 
veux vous voir toujours Adèle à n^of comme par le 

passé, et attaché à ma personne, je vais vous donner ma 
iille en mariage * y votre porteuse^ ceile qui, ceignant sa 
robe, s'est montrée si docile à vous porter. » Aussitôt, 
d'oprès Tordre du roi^ et au milieu d* une suite nom- 
breuse, on fit entrer sa fille, le visage couvert d'une 
charmante rougeur, et le père la mit de sa main entre 
les mains d'Eginhard avec une riche dot, quelques do- 
maines, beaucoup d'or et d'argent et d'autres meubles 
précieux. Après la mort de son père, le très pieux em- 
pereur Louis donna également à Eginhai*d le domaine 
de Michlenstadt et celu i de Miihlenheim qui s'appelle 
maintenant Seligenstadt ^. » 

L'histoire d'Emma et d'Éginbard est-elle une de ces 
légendes cbevaleresques, une de ces traditions des bords 
du Rhin, qui bercent si doucement rimagination du 
voyageur lorsqu'il parcourt la Thuringe, la Souabe, à 
travers les ruines des châteaux sur les montagnes, ou 
lorsqu'il suit les tlots du fleuve qui roulent à travers les 
vieilles cités de Strasbourg, Mayence, Cologne? Les cri- 
tiques sérieux ont contesté l*autlienticité de cette légende; 
d'abord le nom d'imma ou Emma ne se trouve point, 
ont-ils dit, parmi la longue série des filles de Charle- 
magne, toutes indiquées dans les Chartres et chroniques ; 

* Il est hors de doute qu'Eginhard eut pour femme Emma ou Imma ; 
Luppus, abbé de Perrière, l'appelle Nobilisfima fœmina. Mabillon croit 
l'aventure vraie. Dom Bouquet la conteste. Dom Rivet ne la metpaa en 
doute, t. rVi p. 255 de l'Histoire littéraire de France. 

* Dom Bouquet, ffisU GcUL ColUd.y t. Y, p. 383. Eginhard devint 
religieux loi-BiÀnie; w oorreqpondince ot pleine de cuiioiilé : ici Béné- 
4ietiiis ToBt dooii^, t. VI de leur grande €ollecii<m. 
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mais ces chroniques elles-mêmes disent : « Que l'empe- 
reur eut une foule d*enfants naturels qu'elles ne nom- 
ment pas; Emma fut peut-être une de ces filles issues 
des femmes moins avouées. » Les critiques ajoutent : 
« Qu'Ëginbard, dans ses annales, ne dit pas un mot lui- 
même de sa douce aventure* » Hélas I lorsqu'il écrivit ses 
annales, la piété* était rentrée dans son Ame, et ce sou- 
venir d'amour pour une femme troublait Tàme de 
rhomme austère et reli[jicux , fondateur d'une sainte 
abbaye *. Au reste, les enfants de Charlemagne remplis- 
saient ses palais, et le fier empereur était d'une grande 
' faiblesse pour eux; ses yeux, qui jetaient la colère et la 
fureur, s'apaisaient h leur vue ; ses filles, profondément 
désordonnées et dissolues, remplissaient les palais de 
leur débaucbe, et après la mort de Cbarlemagne, son 
fils Louis se plaint de la licence de ses sœurs; autre 
trait de ressemblance avec Auguste et l'antique famille 
des césars de Rome. La tendresse de l'empereur germa- 
nique fut poussée bien loin pour ses filles, et les chro- 
niques insinuent que de tristes et incestueuses passions 
flétrirent la vie du père commun et du suzerain *. 

L'empereur vieilli choisit pour demeure stable le 
palais d'Âix-la-Chapelle ; lorsqu'il était jeune et qu'un 
sang énergique coulait dans ses veines chaudes d'un vin 
généreux, Cbarlemagne n'avait pas de résidence fixe, on 
le voyait partout, sur le Rhin, au Mein, en Bavière, cbex 
les E^lavons on bien sur l'Ëbre; caractère impatient 
dans un corps vigoureux et actif, il aimait les demeures 

' Eginhard fut successivement abbé de Fontenelle, de Saint-Pierre et 
de Saint-Bavon de Gand ; il fonda Tabbaye de Seligeiutadt, qu'il établil 
dans sa terre de Miihlcnheim. 

* Dans les chansons de gestes, les enfants de Charlemagne fout le tour- 
ment de sa vie. H a de nombreux bâtards qui le désolent et le traiii$sent« 
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9ur les montpgiiep ou au bord des fleuves; à OMsuie qu^il 
avance daos la vie, cette force, cette activité FabaDdon-» 

Dent; Aix-la-Chapelle devient le lieu de son séjour; le 
vieil empereur a de fréquentes attaques rliuniatisniales 
coDtractées aia époques des chasses royales daos les (o« 
réts ; il ne s^est point assea ménagé dans sa jeunesse, tous 
les exercices lui ont été familiers; vieillard, il s^en res- 
sent; il lui faut des bains chauds, des eaux minérales et 
une source a jailli à Aix-la Chapelle. Il lait conslruir<^ un 
large bassin de marbre où il se plonge tout entier dans 
Teau qui bouillonne pour fortifier ses membres débiles * ; 
Gharleniarine nage dans ces bains comme on enfant du 
lUiin et de I KIbe; il y reste des journées entières, il 
veut donner de la vigueur à ses membres endoloris; la 
taiblesse vient, il sent qu'il n'est plus le même homme. 

Après qu'il a organisé son vaste empire, Cbariemagne 
s^occupe |)lus spécialement de ses devoirs religieux qui 
préparent les voies à la mort; il multiplie les ehartres de 
donations aux monastères, aux églises ' ; il bâtit, il élève, 
il coMi»triMt ; Temi^ereur s'absorbe daos la reclierche des 
moyens qui peuvent perpétuer son œuvre, il va léguer 
un vaste héritage; Tempire pourra-t-il se continuer? Des 
dijn^rors le menacent encore, les peuplades du Nord, un 
moment arrêtées, ne sont point soumises; les Scandina- 
ves conservent leur fierté et le désir de vengeance, les 
Saxons frémissent sous le joug, A la face du tombeau, 
une vive inquiétude s^empare de Cbariemagne \> il a me* 

• Comparez Sginkard et le Moine de St-GàU.y liv. II. Mkinteiiaiit, 
les eaux sont dutribnéet dans les bains particnliera; èUet lormaient mhib 
Cbariemagne une large piscine pour lei ptuvres et les •ouChBleux. 

* Diplômes de Bréquigny, t. I. 

^ Le moine de Saint<3«U «e Uvre, à ce si^et, à dtt léflenow pleines 
de sens, Uv. II. 
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mé te p4vil, il lai a hlln âne nuiiii ^ fer pom* anAtor 

le soulèvement des Barbares contre le vaste tout qu'il a 
fondé. Là est la cause intiroense, inévitable, de dissolu^ 
tion ; il le sent, il vaut rarréter; ii fait encore la guerre, 
il oi^nise les Saxona, il promulgue dea capilolaîrea ' 3 
les Danois roenaeent ses frontières, l'empereur, qui n'a 
plus la force de bataille, veut que ses comtes, ses leudes 
traitent directemeat avec les Scandinaves; il veut, il dé^ 
sire une paix, une trêve, une délimitation territoriale : 
la BaYière, la Saxe» la Prisa font partie dU son emptray 
les Danois restent dans la presqu'île 4a Jutlaod; il 
voudrait les contenir là, le pourra-t-il? 

La vaste centralisation qu'il a établie doit mourir avec 
lui; il Q refoulé les nations Scandinaves jusque dans la 
Raltique; il a repoussé les Huns jusqu'au delà du Da* 
Qube : ees peuplades belliqueuses se vengeront sur ses 
fils; un traité avec les Esclavons est le dernier acte diplo- 
matique de sa vie^ tout se fait désormais par ses comtes 
et ses mil A ce moment, le tombeau préoccupe plus le 
grand empereur que les ▼aines affaires du monde ; il 
ûboisit le lieu de sa demeure étemelle, son palais de la 
mort, sous le dôme de la chapelle qu^il a bâtie à Aix ^; il 
a pris tant de plaisir à Torner de marbre de Ruvenue, 
de châsses d'or et de riches pierreries I Son tombeau, bâti 
en larges pierres, sera de 8 pieds; eouché dans ses véte^ 
ments impériaux, il attendra fixement, les mûus joinlaa 
pour la prière, le grand réveil du jugement dernier. 
Quelque temps avant sa mort, il dicte sa çhartre testa- 

* Ses derniers opâtulaires Muift de SIS. 

* Ce traité est de l'année 813. 

* Le moine de Saint-Gall dit que plusieon années avant m maH 
Ghariemasne avait élevé sa sépulture à Aix. 

16. 
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menlaira, il la retouche^ il la revoit ; quand oo a construit 
un grand œnvre avec peine, on aime à le transmettre 

avec les conditions de la vie par une volonté suprême. 

Chose curieuse! l'empereur a passé son existence à 
constituer l'unité, et l'idée de morcellemeol lui vient avec 
la mort. Les habitudes des partages mérovingiens domi- 
nent encore ; la pensée de centralisation s'efface et dis- 
parait dans l'esprit de Charlemague' ; son testament est 
au fond une large répartition, non seulement pour les 
terres de la mouarchie, mais encore pour ses meubles, 
ses richesses, qu^il distribue entre les églises et les pan- 
Très Or, c'est encore son chancelier Égînhard qui a 
transmis ce dernier acte de sa vie. « Trois ans avant sa 
mort il régla le partage de ses trésors, de son argent, de 
sa garde-robe et du reste de son mobilier, en présence de 
ses familiers et de ses ministres, et requit leur témoi- 
gnage afin qu'après sa mort la répartition de tous les 
objets laite par lui et revêtue de leur approbation fût 
maintenue. Il consigna ses dernières volontés sur les 
choses qu'il entendait partager ainsi dans un écrit som- 
maire, dont voici Tesprit et le texte littéral. « Au nom 
de Dieu tout-puissant, le Père, le Fils, le Saint-Esprit. Ici 
commencent la description et la distribution réglées par 
le très glorieux et très pieux seigneur Charles, empereur 
auguste, des trésors et de l'argent trouvés ce jour dans 
sa chambre, l'année huit cent-onzième depuis Tincama- 

*. Une antre chartre testamentaire de Charlemagne a été rapportée par 
Baluzc, 1. 1*^^', p. 1068, Capituî.j et par dom Bouquet, t. V, HUtor. Gall. 
Collect., p. 771; mais elle n'est au fond que l'acte do partage entre ses 
enfants. Pithou a nié l'authenticité de cet acte; les Héiiédictins ne font 
pas de doute de sa vérité. 11 porte le titre de Charta divitiomt^ ad 
aun. 80G. 

* EXi»u.ooùyn, dit £giuhard. ^ 
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tion de Notre-Seignéur Jésos-Chrisf , la quarante-troi- 
sième du règne de ce prince sur la France, la trente- 
sixième de son règne sur l'italiei la onzième de Tem- 
pire, indietioD quatrième *. Les voici telles qu'après 
une sage et mûre délibération il les arrêta et les fit avec 
Tapprobation du seigneur. En ceci, il a voulu prin- 
cipalement pourvoir d'abord à ce que la répartition des 
aumônes que les chrétiens ont Thabitude de faire so-^ 
lennellement sur leurs biens eût lieu pour lui, et de 
son argent, avec ordre et justice; ensuite à ce que ses 
héritiers puissent connaître clairement et sans aucune 
anihi{juité ^ ce qui doit appartenir à chacun d'eux, et 
se mettre en possession de leurs parts respectives sans 
discussion ni procès. Dans cette intention et ce but, 
il a divisé d'abord en trois parts tous les meubles et 
objets, soit or, argent, pierres précieuses et ornements 
royaux, qui, comme il a été dit, se trouveront ce jour 
dans sa chambre. Subdivisant ensuite ces parts, il en 
a séparé deux en vingt et un lots, afin que chacune 
des vingt et une villes' qui, dans son royaume, sont re- 
connues comme métropoles, reçoive à titre d'aumône, 
par les mains de ses héritiers et amis, un de ces lots. 
L'archevêque qui régira alors une église métropoli- 
taine, devra, quand il aura touché le lot appartenant à 
son église, le partager avec ses sullragants de telle ma- 

• Toutes ces dates sont d'une extrême exactitude d'après l'opinion des 
Bénédictins, Art de vérifier les dates, (Règne de Gharianague.) 

* n ett ineontestable que cette cbartre testameiilaire se resgentde Hn- 
fluence et de l'actioii du droit romain. 

■ La Chronique de SaM-Deniê nomme vingt-deax métropoles car- 
lovingienncs. Les métropoles étaient les centres des grandes divisions de 
Tcmpire; elles se ressentent des souvenirs de Rome. (Voycs GaU, 
christim.infrefat,) 
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Tlière que le liers demeure h son église, et que les â^nt 
îuilres liers se divisent entre ses suffra^niits. De ces lots 
formés des deux premièreb parts, et qui sont au nonibra 
dê vhigl et un, comme les villed reconnues métropoles, 
^llâcuh est séparédes autres et renfermé è part dans une 
nrnioire, avec le nom de la ville à laquelle il doit être 
porlé. Les noms des métropoles auxquelles ces aumônes 
ou lar^jesses doivent être faites sont : Rome, Ravenne, 
Milan, Fréjus, Grats, Cologne, Mayenœ, Juvamtn (an- 
jourd^huî Salzbourg), Trè?es, Sens, Besançon, Lyon, 
Rouen, Reims, Arles, Vienne, Moustier dans la ïaren- 
taise, Embrun, Bordeaux, Tours et Bourges. Quant à la 
part qu'il a décidé de conserver dans son intégrité, son 
intention est que les deux autres étant divisées en lots, 
ainsi quMI a été dit, et enfermées sous son scel, cette troi-» 
siènte serve aux besoins journaliers, et demeure comme 
line chose que les liens d'aucun vœu n'ont soustraite à 
ta possession du propriétaire, el cela tant que celui-ci 
restera en vie, ou jugera Tusage de cette part nécessaire 
pour lui ; niais après sa mort, ou son renoncement vo- 
IrtTitnîr^ nnt bien? du siècle, cette part sera subdivisée 
en qiuilre portions : la [)remiére se joindra aux vingt et 
un lots dont il a été parlé ci-dessus; la seconde appar- 
tiendra aux ûls eliilleé du testateur et aux flis et filles de 
ses Ûlë 1, pour être partafjée entre eux ratsonnaMement 
etavec é(jiiité; la Iroisièiiie se dislribiieia aux pauvres, 
suivant l'usage des cbréliens; la quatrième se répartira 
de la niènie manière, et à titre d aumônes, entre lesser- 

* L*lfifltteiv0e de* dercs *e fUt consMéraMement sentir dAm cette 
eluirfre Cestaneataire, si pleine de curiosité potfr IHiiBloIre de la Fégisla- 
Uan ; les teibititdes du droit romain el da droit canon se sont sabstlioées 
aux coutumes de la Germanie. (Voyez ce que dit Pithou sor ce testament.) 
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vitftim et les servantes du palais , poor àssnrer teor 
existence. A la troisième part dn total entier, qui, comme 
les deux autres, consiste en or et argent, enjoindra 
tous les objets d'airain, de fer et d'autres métaux, les 
vases, ustensiles, armes, vêtements, tous les meubles 
soit précieux» soit de vil prix, servant à divers usages, 
comme rideaux, couvertures, tapis, draps grossiers, 
cuirs, selles, et tout ce qui, au jour de la mort du tes- 
tateur, se trouvera dans son appartement et son ves- 
tiaire, et cela pour que les subdivisions de cette part • 
soient plus considérables et qu^un plus grand nom- 
bre de personnes puisse participer aux aumônes. Quant 
à sa ch;ij>elle, c'esl-à-dii'e tout ce qui sert aux eéi éinonies 
ecclésiastiques \ il a réglé que, tant ce qu'il a luit iubri- 
querou amassé lui-même, que ce qui lui est revenu de 
rbéritage paternel, demeure dans son entier et ne soit 
pas partagé. S^il se trouvait cependant des vases, livres, 
ou autres ornements qui bien évidemment n'eussent 
point été donnés par lui à celte chapelle, celui qui les 
voudra pourra les acheter et les garder, en payant le 
prix d^une juste estimation. Il en sera de même des livres 
dont il a réuni un grand nombre dans sa bibliothèque : 
ceux qui les désireront pourront les acquérir n un prix 
équitable, et le produit se distribuera aux pauvres^. 
Parmi ses trésors et son argent, il y a trois tables de ee 

' Cette diartretestmenlaire peut se comparer dans ses mini^^ 
tails au capitnlaire d'oiganisatioii pour les villes carlovinj^ienncs. 

* C'est sans doute la première origiiie du trésor d'Aix-la-Chiqpfllle; 
mais ce qui existe ai^ourd'liui ne remonle pas tout entier k l'épcfue «ar> 

loviiiijieiinc. 

^ La IJibliothèque <lu Louvre prétend posséder tin de ces volumes de 
Charlemrtfjiie; le MSS. dont elle est ju&lenicnt orjjueiUease remonte 
luconteslablemeut au xi^ siècle. 
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dernier mtol el une d'or fort grande el d^nn poids con- 
sidérable. L^une des premières, qui est carrée, et sur 

laquelle est figurée la description de la ville de Conslau- 
tinople*, on la portera, comme Ta voulu et prescrit le 
testateur y à la basilique du bienheureux apôtre Pierre 
à Rome, avec les autres présents qui lui sont assignés; 
Tautre, de forme ronde, et représentant la ville de Rome, 
sera remise à Févêque de Téglise de Raveiine; la troi- 
sième, bien supérieure aux autres par la beaulé du tra- 
vail et la grandeur du poids, entourée de trois cercles, 
et où le monde entier est figuré en petit et avec soin, 
viendra, ainsi que la table dWqu^on a dit être la qua- 
trième, en augmentation de la troisième part n repartir 
tant entre ses héritiers qu'en aumônes. Cet acte et ces 
dispositions, Tempereur les fit et les régla en présence 
des évéques, abbés et comtes qu'il put réunir alors au- 
. tour de lui, et dont les noms suivent : évéques, Hilde- 
bald, Richulfe, Arne, Wolfer, Bernoin, Leidrade, Jean, 
Théodulfe, Jessé, Iletton, Waldgand ; abbés, Friedgis, 
Audoin, Angilbert, Irmine ; comtes, Wala, Meginliaire, 
Othulfe, Etienne, Unrocb, Burchard, Méginbard, Hatton, 
RicbwiUy Eddon^ Erchangaire, Gérold, Béra, Hildigern, 
Roculfe ^. » 

Ce testament, dont la formule est toute romaine, re- 
pose sur ridée la plus absolue du partage; rien ne se 
ressent de l^unité politique que Cbarlemagne voulait 
imprimer à son œuvre; singulière contradiction! toute 

* Ces ottvnga d'oilévreric et de peinture venaient la plupart de Gon»> 
lanlinople; en voici une nonveUe preuve qai détruit le système de H. de 

Bastard. 

* Le droit romain déclarait le testament nul, s'il n'était fait en présence 
de témoins. Tous ces témoins, comme on le voit, appartiennent à l'ori- 
gine franque ou germanique. 
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une m entière eel passée à réaliser la pensée d^un grand 
empire, et an moment de la mort Gharlemagne le brise 
et Tabîme par la pensée de morcellement. C'est qu'alors 
la mort venait, et avec elle la vieillesse et la maladie. 11 ne 
veut point que le titre d'empereur périsse; il a fait ap- 
peler à Âix-la-Gliapelle son fils Louis, roi d^ Aquitaine, le 
seul qu'il eût vivant d'Hildegarde * , la plus chérie de ses 
femmes. Dans une courplénière, il réunit tous les comtes 
francs, les évéques, les leudes, les clercs, tout ce qui 
pouvait donner forée et vie h une grande solennité. 11 
s^associe, du consentement de tous, Louis, au titre d'em- 
pereur; il le fait reconnaître et saluer, et lui mettant de 
ses mains affaiblies la couronne sur la téte, il dit : Voilà 
désormais l'empereur et auguste. « Ayant ensuite envoyé 
son iils en Aquitaine , continue Éginbard , le roi , sui- 
vant sa coutume, et quoique épuisé de vieillesse, alla 
chasser dans les environs de son palais d'Aix. Après avoir 
employé la fin de l'automne à cet exercice, il revint à 
Aix au commencement de novembre pour y passer 
l'hiver. Âu mois de janvier, une fièvre violente le saisit 
et il s'alita. Dès ce moment, comme il le faisait toujours 
quand il avait la fièvre, il s'abstint dé toute nourriture, 
persuadé que la diète triompherait de la maladie , ou 
l'adoucirait; mais à la fièvre se joignit une douleur de 
côté que les Grecs appellent pleurésie. Le roi, continuant 
toujours de ne rien manger, et ne se soutenant qu'è l'aide 
d'une boisson prise encore en petite quantité, mourut, 



* G*eit ici que les deux historienf Thfl^ etl'Aitnoome eoinmencent 
à offrir une grande curiosité. Ce sont Ifls chroniqttetin spédaux de Louii 

le Débonnaire. Baron ius établit avec sa persévérance et son sentiment 
ultran!0!itain que Cliarlemapne laisse au pape le soin et le droit de dit» 
|K)ser de l'empire. Foyez iiaronius, ad aon. 806, n'' 2$, 
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après avoir reçu la commuoioD, le sepiiènie jour depuis 
qti^l gardail le iil, le ilB janvier, à la troisième heure dm 

jour, dans la soixante-douzième année de sa vie, et la 
quarante soptième de son rèf^ne * . n 

Ainsi mourut Tenipereur Charles, et presque avec 
lui son enivre si lal>orieiisenient accomplie. Gomme h 
toutes les morts d^une grande renommée , les chroniques 
signalent plusieurs prodi(Tes qui annoncèrent le dernier 
terme de cette piiissnnle existence. Quand la vie de 
Cbarleniugnc s'en allait, il y eut de fréquentes éclipses 
de soleil et de lune; on .remarqua pendant sept jours 
une tache noire au soleil ; une galerie qui joignait le 
palais s'écroula tout d'un coup ^; le pont deMayence fut 
hrùlé en trois heures. Un jour Tempereur vit une grande 
ilamme de leu qui, fendant les nuages, courait de TOc- 
cident à TOrient; en plein camp, son cheval s'abattit, 
il fut violemment jeté à terre, ragrafe d^or de sa selle fut 
brisée ainsi que le ceinturon de son épée, on trouva son 
javelot à plus de dix pieds dans la terre. A Aix, on res- 
sentit des secousses d'un tremblement de terre; la boule 
dorée qui ornait le d6me de la chapelle fut frappée de 
la foudre; quand Tempereur avait élevé la basilique, il 
avait fait poindre une inscription en rouge portant : 
Charles, prince ^. Or, dans Tannée où mourut Cliarle- 
magne, le rnot j)rtncc était tellement eliacé qu on ne pou- 
vait plus le lire. Ainsi , à Rome , la mort de César fut 
amoocée par une comète échevelée et par les sinistres 

* Eginhard, De Vitû CaroL Magn. 

* « Le soleil et k lonc pcrdîfant hstLT couleur naturelle {lar trois jours, 
et furent ainsi paitoni noirs. Le p<»rche qui estoit entre le porclip rt le 
palais fondit par soi-ttiéme v etc. « {Qkroniqm de Saini-Denit^ ad 
ann. 814.) 

* yo^iiLMonach* Smni-GaH. 
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présaget. Or, tous ces symptômes étaient pris eomme 
des avei lisseiiients d'en haut; alors Charlenia^jne, s^ab- 
sorl)aQl dans la pensée de la mort, reçut les sacrements 
de Dieu , s^étendit sur la cendre . et mourut dans les 
Sentiments de pénitence comme David et Salomon 
Téglise d'Aix-la-Chapelle sonna le glas des grandes fu- 
nérailles, et il fut enterré au tombeau qu'il avait fait bûtir 
en sa présence; il s'habituait depuis longtemps à l'idée 
de mourir ; il se concha doucement ad sépulcre. 

Désormais Charlemagne demeura dans la itiémoire des 
peuples ; ce ne fut pas seulement comme suzerain et em« 
pereur, mais encore comme saint; les bréviaires des 
églises de la Germanie conservent des prières à saint 
Charlemagne ; Fadmiration et la reconnaissance des peu* 
pies le veulent ainsi ; dans la marche des temps, les for- 
mes seules changent. Au moyen âge, quand un être avait 
brillé !i travers toutes les gloires, on le faisait saint, Fé- 
[]lise le plaçait dans son panthéon, et certes nul ne méri- 
tait mieux cet honneur que le suzerain qui avait fondé 
la force et la constitution germanique. Toutefois, dans 
cet enthousiasme pour un homme, 1 é[>li8e n'abandonnait 
jamais la pensée morale; quand elle avait une mission, 
elle savait Taccomptir ; Cliarloningne n'avait pas eu dans 
sa vie une grande chasteté de tnœurs domestiques; 
«ômme tous 4es Germains, il avait pris et délaissé les 
femmes; plusieurs concubines àvaient partagé son lit. 

' « A Aix-la-Chapelle fu son corps posé, en l'église Notre-Dame, 
qu'il avait fondée ; purgié fu et embausmé, et cnoing et empli d'odeurs 
et de précieuses espiccs. Eu un trosnc d'or f u assis, l'espée ceinte, le texte 
des évangiles entre ses Bnins. » { Chronique ie SiM^Dmiiiê y ad 
ànn. 814. ) La même chronique ajoute : « Yesta fu de ganiemens iin^ 
fkefUrtix, et Jé fàee eouinerle d'nta stfalrepdtdeMmflM.flietftsasépidtnre 
èiÉ|»lie ét ttéÈon et df rietases, (tè diven adèuM M de prideoseï 
espèces. » 
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L^église lui pardonoerait-elle cette vie de mauvaises 
mœurs? n^y aorait-il pas une légende écrite pour faire 
triompher Tunitédu mariage? Tbomme de chair, parce 
qu^il serait puissant, seraH-îl libre dans l'adultère et le 

concubinage? Non; Téglise avait ses vengeances pour 
cela ; elle n'épargnait ni les grands ni les forts; lorsque 
Charles Martel dépouilla les colons et les clercs pacifiques 
de leurs biens pour les distribuer à ses hommes d^armes, 
il y eut une légende terrible qui le flétrit, on poursuivit 
l;i violence jusque dans le tombeau. On stigmatisa aussi 
le concubinage avec la même énergie dans la haute 
physionomie de Charlemagne. Un saint moine du nom 
de Wettin eut une vision quelques années après la mort 
de 1 empereur; il vit le puissant cbef des Francs livré 
aux flammes ardentes de répuralion, et cela parce qu'il 
avait péché charnellement avec les iemmes et les concu- 
bines. L^église pouvait bien élever Charlemagne, mais 
en même temps elle ne voulait pas que cet exemple d'un 
homme fort qui bravait la morale pût fatalement agir 
sur les habitudes de la société tout cnlièrc \ 

C'est un des phénomènes les plus curieux en histoire 
que cet empire de Charlemagne, création immense, pré- 
parée après tant de sueurs et de peines, et qui tombe et 
se dissout presque aussitôt sa morl. Rien n'avait préparé 
celle vaste conception, rien n'en est resté après que la 
forle main du fondateur s'est desséchée dans la tombe. 
Charlemagne passe sur les générations sans laisser d'au- 
tres traces qu^une longue traînée de gloire, un souvenir 
ineffaçable ; les éléments de la société d'alors, le morcel- 

^ * Cette curieuse vision de Wettin , moine de Kichenou , «i été ('crite 
par Iletton, évêque de Haie, et mbe en vers l'année suivante (826) paç 
Walafride Straboo, disciple de WeUiu. — Dom Bouquet, t. Y, 
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lement féodal qaî arrivait à grands pas, ne permettaient 

pas un pouvoir central et supérieur. Cliarleniagne avait 
fait violence à la nature même des habitudes de tant de 
peuples divers, qu'il avait réunis forcément sous son 
sceptre; il voulait Tunité, et tout autour de lui tendait 
au partage ; il avait élevé un grand monument, mais les 
bases en étaient fragiles. 

J'ai besoin de répéter cette vérité de la grande histoire: 
souvent dans la vie des sociétés un homme de génie 
apparaît, et cet homme, pour faire triompher une idée, 
grande, gigantesque, fait violence à tous les intérêts, à 
toutes les coutumes; il a un but et il y marche droit; tant 
qu'il règne, tant qu il vit et qu'il a la force en main, la 
société se ploie, elle peut souffrir, mais elle se sacriOe à 
cette vaste idole; mais, aussitôt que ce culte violent dis- 
parait, quand Fhomme qui a conçu la vaste pensée tou- 
che à la tombe, alors la société revient par un mouve- 
ment naturel à ses habitudes, ciiaque peuple reprend ses 
lois et ses mœurs * . Ainsi fut Tempire de Charlemagne ; 
il groupe, il réunit mille peuples divers, il les tient sous 
sa main avec fermeté; sa vie fut occupée à une répres- 
sion continuelle des peuples qui s'agitent et semblent 
déjà lui échapper. Au fond, Tœuvre qu'il avait créé était 
tout personnel : les formes de l'empire de Constantino- 
ple, Forganisation centrale d'un empire d'Occident 
étaient en dehors des habitudes germaniques^; chez les 
Francs, autant de peuples, autant de lois, autant de 
chefs. Louis le Débonnaire eùt-il été un homme supé- 
rieur, qu^il se serait également formé contre lui une 

* C'est ce qui arrive tout seul après la chute de Napoléon. 

* Le règ^e de Louis le Dt^bonnaire et surtout celui de Charles le GbuiV€ 
ne lurent qu'une grande réaction vers le morcellemenU 
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réaction de morcellement et de dispersement , s'il est 
permis d'ainsi dire. Le faisceau de tant de natiooaiiUi^ 
diverses était mal Ué, tes capitulaires n'étaient pas un 
frein suffisant. Ces principes d'unité et de centralisation 
devaient disparaitre devant chaque habitude prise ; on 
ne broie pas ainsi les peuples au profit d'une idée; 
rhomme qui Fa conçue passe, |a coutume reiite, tant 
elle est puisçantel 

La création d^un empire d'Occident, pensée d^uo 
homme de génie, ne se réalise pas, parce que les éléments 
primitifs manquaient. Les souvenirs de Kome n'étaient 
pas assez puissants pour lutter contre les habitudes lu- 
cales et l'administration toute morcelée des nations ger- 
maniques; l'institution ambulatoire des mîsi« dwninici 
avait pour but de ramener la centralisation adminis* 
Uative, elle ne dura qu'un temps très limité. Les capi- 
tulaires, lois générales furent obligés même de re- 
connaître le principe de la personnalité des coutumes; 
ils les respectent, en se bornant à des additions; les 
missi ne doivent pas heurter les antiques usages de la 
localité; ces usages sont nombreux et partout, comme 
dans la civilisation primitive : ici , la commune gau- 
loise ;<lày le municipe romain ; tel monastère a ses droits 
réglés par une cbartre, tel autre dépend dç 1» juridic- 
tion d'un évéque Le grand but de la centralisation» 



' La réaction commence déjà au moment où les capitulaires généraux 
de Charlcmagne sont obligés d'admettre les lois particulières : salique, 
ripuaire, lombarde ; la centralisation échoue devant les lois spéciales, il 
n'y a pas de possibilité d'une coalisatiou. 

* Ce morcellement d'idées oonune de tenritoirei rend toot h fait im- 
poMibles et lanne» les théories géoénles qu'on a développées sur Ghar- 
lenague. Au totale eUes ut MUit «t ne peuvent être que des phrases plus 
ou moins brillaiiles. 
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e^est de tout ployer à une idée fixe ^ et il se trouve que 
précisément dans cette société mille obstacles se rencon- 
trent ; Charlemagne est même obligé d^ad mettre les lois 

des Saxons, des Francs, des lloniains, des Lombards; et 
avec cela, comment fonder une administration résultant 
d'une idée commune? Il y a donc un dissolvant à côté 
de Tunité. Un empire k la façon romaine au milieu des 
peuplades germaniques n'était pas possible; cette grande 
pensée, qui avait pour but l'administration du monde, 
pouvail-elle se réaliser par les Barbares qui coupaient 
iucessa minent ce nœud de Tempire avec leur épée tran- 
chante : grouper était le principe des Romains; dis- 
soudre étiit la coutume des Francs. Nul ne peut chan- 
ger les tendances des peuples. Le puissant empereur 
lui-môme peut-il se séparer entièrement de cette em- 
preinte germaniquii? Il n'est à Taise que dans la vie 
nomade; Tempire n'est d'abord pour lui qu'un vaste 
faisceau de conquêtes ; le reste vient comme le résultat 
de Télude du monde romain ; son ^oùi des {grandes 
choses lui fait désirer d'appliquer à cette société bqvbare 
les principes de Fempire des césars; ses relations avec 
les papes lui en donnent les moyens ; le chef des Aus- 
trasiens est salué du nom d'empereur et d'auguste. 
Mais ce titre ne s'absorbe en iui et ne se transmet que 
nominativement, car Louis le Débonnaire voit bientôt 
échapper de ses mains le sceptre trop lourd que Cliarle* 
magne lui avait confié dans la diète d'Aii-la-C^pelle. 
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CHAPITRE X. 



LA CITÉ £T LE DEOIT PAIVÉ CARLOVINGIEN. 



La dté vonudiie, ganloiie, finnque, gecmmiqiw, lombarde, godie. 
— L'évéqae. — Les défeiueun. — Le droit municipal. — Les oor- 
pontions. — Comtes. — Juf^, — Vidâmes. — Prévto. — Avoués. 
^Gemenien.— Êclieviii8.^Bo]i8 honunes et prud'liommes.— Droit 
privé. — La vente. — Actes d'allirancliiisement. — Le louage. — La do- 
nation.— >Letestament.^Fonnules et procédures.— Le serment. — Le 
témoignage. — Les épreuves par le feu et par Teau. —Action de l'église. 
—Origine du droit féodal. 

798-* 814. 



il expirait, Tempereiir d'Occident, et quelles traces 
laissait-il de sôn système ? Quelles institutions devaient 
vivre après lui ? Son empire embrassait tant de popu- 
lations diverses, qu'il est bien difficile de préciser et de 
séparer les institutions privées de chacun des peuples 
qui obéissaient à ses capitulaires. Dans la marche des 
âges, on peut bien retrouver des traces de ces déplo- 
rables inondations de peuples qui viennent briser tour à 
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tour les cifilisatioiis ; on peut même recueillir les grands 
actes de la législation politique du passé ; mais les faits 

privés de la vie, où les trouver? Les habitudes domes- 
tiques des nations, comment les saisir ? Quand donc 
je viens de conduire le vieil empereur dans sa tombe 
d'Aix-la-Cbapelie, il me parait essentiel de rechercher 
le peuple, la cité au milieu de cette confusion; il faut 
réveiller pour ainsi dire les habitudes du droit privé 
carlovin<»ien. Souvent les antiquaires reconstruisent les 
vieux monuments, le Parthénon d 'Athènes, les temples 
égyptiens ; ils créent de magnifiques frontons avec quel- 
ques débris de pierre et la poussière des colonnes do- 
riques : j'oserai le même travail pour les mœurs pri- 
vées du vm* siècle ; je veux remuer pour la dernière 
fois cette civilisation éteinte. 

Ces villes que nous voyons aujourd'hui si popu- 
leuses , si riches de monuments , ont presque tontes 
une origine antique qui se rattache aux générations 
mortesj Rome lut le principe de la plupart des grandes 
cités : partout elle apportait ses lois et sa domination 
politique. Son système fut toujours celui des colonies 
militaires ; sur tous les points où ses légions portaient 
les armes, elles fondaient des villes et bâtissaient avec 
lidée de la perpétuité : voyez cette vieille cité d'Arles, 
fière de ses arènes et de ses théâtres qui se mirent dans 
le Rhône ! elle fut fondée par les vétérans de la vi* lé- 
gion. Béziers, sous le soleil brûlant de la Septimanie, est 
un campement de la vu* légion; Fréjus, Orange, que 
décore encore son arc de triomphe, turent egnlementdes 
créations de ces vieux soldats qui avaient le monde pour 
domaine * . Cent cités des Gaules doivent leur origine à la 

* En paroCNicaiit les médailles, les inscriptions de la vieille Rome, on 
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grande ville, à cet urbs Roma si roagniOque encore i%m 
ses souvenirs. La colonie romaine était généralemeaft 
jetée dans une piaioe, au iniliea d'un pays riant, non 
loin d'an fleuve an cours majestueai : les cités étroite- 
ment bâties sacrifiaient tout aux monuments publics, aux 
cirques, aux tbéâtresoù s'asseyaient à l'aise 20,000 spec- 
tateurs : il y avait là une idée de patrie, une fierté du 
nom romain ; le bain, ie repas, le forum constituaient 
la yie sociale. 

La Gaule était ainsi couverte de villes romaines; mnis 
depuis, combien cet aspect a cbangél Si quelquefois, 
quittant le séjour bruyant de Naples, la rue de Tolède, 
retentissante de la voix criarde des lazsaroni, vous vous 
êtes jeté sur la route de Tarre dél Greco et de Porticiy pour 
de là diri(jer voire course solitaire vers les ruines de 
Pompéi, couvertes des laves du Vésuve, alors seulement 
vons pouvez vous faire une juste idée de la cité romaine 
avec sa voie des tombeaux , ses maisons çpulentes, ses 
bains, ses salles à manger, ses mosaïques, ses peintures 
à fresque, aux couleurs vives et brillantes ! Quand on 
parcourt le temple de Jupiter aux magnifiques colonnes, 

|fttt fiicilwneiit recueUlir le nom de toiilei les oolooiei ^'eUe «vait 
fondées dans les Gaules : 

CoUmia Arelate Sextanorum. 

(Plin., Natur. hist., lib. m, cap. 4.) 
Use médaille de CaiiguU porte: Col. Arelate Sexlaïunrum. 

(Rasclie, Leaic. univ. reinumor., 1. 1, col. 10G9.) 
Colonia Bliierrœ Septumanorum. 

(Plin., Natur. hUi., lib. III, cap. 4.) 
Forum Juin Octavanorum colonia. 

(Plin., ibid.) 
On voit sur les médailles d'Au/^u.ste : 
Col. Mia Oeforofi. 
CotomSa Aramio Seemtdanormn. 

(Plin., iM.) 
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le forum, les théâtres, lescayes plei(^e§ d'^mptiOfeS) ap 
peut se dire : Ainsi devaient être les colonies i'kiXf 
4'Auxerre^ de Marseille la Greoquey de Narbonqe et de 
NîmesM ^ 

A côté de la cité romaine, vous trouviez réparties du 
Rhin à la Loire et au Rhône, une multitude de villes 
dont Torigiiie était purefuent gauloise : la vie des forées 
plaisait à ees populations celtiques qui (labitaient le sol 
primitif. Les descriptions qui novs ^pnt depeurées re- 
présentent ces ci^és gauloises comme étroites, ramassées, 
informes, avec des bâtiments grossiers, semblables à 
ces masses de pierres que Ton rencontre encore en Sar- 
daijpie, et désignées sous le nom de monuments eycJo- 
péens : c^étaient moins des cités que des bourgs, des 
villages où se rassemblaient des populations sous leur 
chef. La maison gauloise était une véritable butte, les 
temples étaient formés de pierres superposées de rochers 
immens^i que Ton désigne encore sous le nom de tahhs 

* Voici les villes des Gaules (i'origiue romaine qiii existaient encore 
à l'époque carlovingienne : Acqs. — Agen. — Aire. — Aix. — Albi. 

— Amiens. — Angers. — Angoulèuie. — Antibcs. — Apt. — Arles. 
Ams. — Auch. — Autun. — Auxerre. — Avignon. — Avranches. 

nr B»yow.— Bayoniw.— Buu.— 8«m^TT- ^fes^uijgoi».— Béziers.— 
BordeapB. — Boulogne. — BomçieB.— G^hon. — Oud^bî. — Carpeç- 
fns. — Gartellane. — GavuUon. ^ Chftlooft-cur-Manife. — Cbâloof- 
•nr-Sâone. Ghartn». — Clermeat. — > GonuBlngtt. — tlèHtaMi. — 
Die. -f^l^ifM — En[ibiaB.-.ÉvKtti. r-Mjji». «-fi«9.t-IHMi«kvM. 

— Grenoble. — Langres. — Lescar. — Lectoiiie. — jUmp^es. — 
sieui. — Lodève. — Lyon. — Mâcon. — Mans (le). — MarseiUe. — 
Meaux, — Metz. — Nantes. — Narboniic. — Nîmes. — Oleron. 
Orange, rrr OtUahs. — l^aris. — Périgueux.— Poitiers. Puy (le).^ 
Quimper. — Reims. — Rennes. — Rhodez. — Riez. — Rouen. — 

Saintes.— Saint-Quentin. — Seez. — Senez. — Sen|is. — Sens. Sis- 

ttroQ, — Soissons. — Sti!Miboiii|. — iVabes. — Terouane. — Tours. — 
l'eolonte. — Toiinid.--TVoMjliAteaiix.»Troyes. — tlsèfp — Vaison. 
— Taieiioe.— Vuùies.— Vcace.— Verdiin. — Yienae. * YivîeiB. 

17. 
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âti fées. Les Yilles étaient presque toutes situées près d'un 

bois solitaire, sous les ombrages touffus; le vieux chêne, 
couvert de gui comme de la rouille des temps, n'était-il 
pas l'arbre sacré? Peu de ces villes subsistaient à Tépoque 
carlovingienne dans leur pureté native ; cependant quel- 
ques bourgs en Bretagne avaient gardé cet aspect inculte^ 
cette empreinte de la vieille patrie gauloise. Les capilu- 
laires font mention des cités qui se gouvernent par la loi 
primitive >des Gaules * . 

Les FrancSy peuplade active et belliqueuse, ne pla- 
cèrent pas leurs cités dans la plaine que le fleuve arrose 
et féconde; ils préféraient la région des montagnes, la 
roche escarpée qui leur permettait d'élever des mu- 
railles inaccessibles et des tours que ne pouvait atteindre 
la flèche lancée d'un bras vigoureux. Gomme les ba- 
tailles étaient leur vie, ce qu'ils devaient rechercher 
c'était la défense; ils campaient au sommet des pics 
comme Taigle et le faucon ; sur les sept montagnes du 
Rhin, ne voyez-vous pas aujourd'hui encore la ruine de 
sept châteaux I les poumons de ces hommes avaient be- 
soin de s'épanouir aux grandes bouffées d'air. Ainsi ^ pres- 
que partout où subsistent quelques débris du passage des 
Francs Neustriens ou Austrasiens, vous voyez des pans de 
murailles au sommet des rochers ; plus bas s'est formé 
depuis un village paisible. Les mes de ces cités franques 
étaient étroites, les maisons pressées ; quelques sources 
bondissant de cailloux en cailloux traversaient rapide- 
ment les rues; les vieux murs étaient balis avec le 
ciment romain; l'église formait le centre; une place com- 

* Gmnparcz sur la nature, la construction elles privilèges de la cité 
gauloise, les Commentaires de César et l'ouvrage très remarquable de 
Pelloutier: Histoire des Celtes. Tous les livres plus modernes ont été 
copiés sur la compilation classique de Pelloutier. 
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mune serait à réanir les habitants; quelques larges 
pavés cachés sous les broussailles indiquent encore Tan- 

tique voie romaine ; l escalier rapide laisse à peine un 
sentier frayé, et de ces pics élevés sV^lancent quelques 
oiseaux de proie qui jettent leurs cris aigus dans les cre* 
vasses et les pans de murailles suspendus aux flancs de 
la roche. 

La cité {jennanique ne différait pas beaucoup de la 
ville franque ; les deux peuples ne venaient-ils pas d'une 
inéoie origine? en quoi se distinguait 1^ Au ti'asien de T Al- 
lemand pur? C'étaient de vieux frères qui se pressaient la 
main. Toutefois le Franc s^était plus stabilisé dans les 
Gaules que les peuples germains sur le sol; les Saxons 
s'abritaient encore sous la tente, ils n'avaient pas de cités 
à eux ; ils préléraient s^établir avec leurs familles, leurs 
troupeaux, sur un point ou sur un antre; leur vie était 
un campement militaire. En Allemagne, les fondations 
monastiques furent les éléments primitifs des villes poli- 
tiques et commerciales, témoin Mayence , révcché de 
saint Boiiiface. Gomme les lombards avaient un carac- 
tère plus avancé, la cité prit ches eqz un développement 
rapide; aucune tribu n^avait subi plus bcilement que 
les Lombards Finfluence des idées cultivées. Si en Alle- 
ma(}ne Ton peut dire que toutes les cités durent leur 
origine à la prédication chrétienne , aux monastères 
ou aux campements armés , il n^en était pas ainsi des 
Lombards ; ils créèrent beaucoup, ils établirent, ils fou- 
dèrent; Milan, Pavie furent presque leur ouvrage; les 
monuments d'arcbiteclure prirent une empreinte par- 

* J'ai visité au environs 4e la ville romaine de Saint-Maximin (Pro* 
vence) un de ces villages en ruines sur les hauteurs; les antiquaires 
le faisaient remonter au VU* siècle; gaelquea-uos lui donnaienl une ori* 
pue cariovingieniie. 
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ticulière et originale, sorte de mélange du style romain 
èt de la pensée gothique. Les Lombards et les Visigoihs 
fiirent les deux fractions des peuples barbares qdi se 
distinguèrent par la facilité extrême de leurs osums et 
Tadoption des habitudes romaines 

Le gouvernement des évèques visigoths ne fut-il pas 
un modèle d^ordre et d'orgaaisatiou? Les cités de la 
Septlmanie furent aussi brillantes que les villes mêmes 
fondées par Rome. Il n'y eut 1è rien de barbare ; Taria- 
nisme seul fut impitoyable pour les monuments des 
arts. Mais lorsque l'invasion des Sarrasins vint me- 
nacer ces contrées, il y eut un système de défense qui 
s^apptiyà sur tes ruines : tel vieux temple de Jupiter ou 
de Ténus dAns la cité d'Arles servit à restaurer des mu- 
Irailles pour la défense de la ville ; la pierre des cirques 
fut employée à bâtir des églises* ; les statues des dieul 
furent brisées, et les tombeaux romains servirent à 
libriter left ossements de Févéque ou du saint martyr 
Ainsi les cités dé la Ckithie restèrent romaines : seule- 
ment lié besoin de la défense , Tesprit chrétien modi- 
fièrent un peu la primitive construction ; les rues de- 
vinrent étroites et plus tortueuses ; les murailles furent 
exbausséès aux dépend deà tieux monuments , et la voie 
des tombeàili servit au cimetière chrétieti. L^influencè 
des Sarraiins dut ëàfcore un peti inodifier le primitif 

' Au vil*" siècle, on né distini^uait pas précisémi nl un Lombard, iin 
VisigMh des Romains; ïe("<w!<» <!(''cnU^ pur les évôqiies visigoths est re- 
marquablement conçu. Pour se pénétrer profondément de Tesprit de ceUe 
époque, il faut consulter le P. Sirinond. (Concil. Gall.y 1. 1 à 111.) 

* C'est ce qu'on retrouve à Arles , et spécialement dans le monastère 

* Or tioMfèc |Mâ^âM Ifjl oMëlnêÉffi ÉxM tHÊtttfn dMM VokdMInOfii 
4%ftAtAHiièM ^rffichit * Si ivBifMSMh da Yéftiftria ^9 9(DKè ^iët imaAwÉz 
cienipleB. 
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aé|MOt d<)t mtét mmaines de h Gothie; les habftiideB de 

rOrieiii font désirer Tombra^e comme TArabe cberche 
l'abri du palmier au désert; pour se garantir du soleil, 
on eut recours au système presque orientai des maisons 
qui M prêtaient mutuellement l'abri de leurs toits ; il y 
eut des ruinée sur des mines, car chaque invasion était 
un ravaije; les Sarrasins introduisirent dans les villes 
du Midi et de l'Espagne Tarebitecture des minarets, des 
mosquées, dont le xiii* siècle vit la perfection. 

Des populations nombreuses s^élaient abritées dans 
ees dtés; le système des mUo» carlov indiennes avait 
groupé des masses entières d'ouvriers, des hommes de 
professions divei'ses qui servaient toutes les industries 
dans ces fermes modèles ; et pourtant le travailleur pré- 
férait les citée; elles avaient des privilèges, elles se 
fifardaient par leur murailles. Chaque ville avait ses ma- 
gistrats, ses défenseurs, ses corporations d ouvriers * : 
l'influence de Tévèque surtout restait puissante au dessus 
de toutes les autres. Ce serait une histoire curieuse à 
éorireque oelle de l'épiscopat pendant bsirois premiers 
siècles des invasions barbares; révéque était le conser- 
vateur du droit municipal, Thomme essentiellement de 
la cité, le magistrat vigilant qui la préservait de tous les 
fléaux; il était son mandataire, son négociateur. Loirsque 
les vainqueurs impitoyables s'avançaient| Févéque sortait 

* Les principaux métiers des cités de la Gaule éU'wnt formés en cor- 
poration. Il j avait corporatioii pomr ^es : « Mensores, valeiudinarii , 
« meAld, capsaiii, etotiftees, et qui fosnm fMaant, veterinarii, archi- 
m tcilus, gubernatores , naupegi, baUktrMii, qpecnlarii, fibri an^itatu, 
« cenirii, buculamm ilr ae ter w, carpoitarii, Mamhilarii, gladiatores, aqui- 
« lioeB, tabuEfifOemoirii, arcuarii, plumbArii, ferrarii, lapidarii, et hi qui 
« Cftkem cocunt, et qui sylvam ii^ditift, qui carbonem enàxmt te tor- 
« rent, lanii venatores, victimarii, et optio, labricœ, et qui sgris prœsto 
« siint, libnxii quoque qui itooere poosint, et horreorum libmrii, et libra- 
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de la ville pour aller au devant des faroaches anvahi»- 
sears; il traitait et stipuhit pour les citoyens; et telle 
était rinfluence de sa capacité intelligente, qu'il réussis» 

sait presque toujours à abaisser sous le bâton pastoral 
le cou des Sicambres les plus hautains. Lisez les his- 
toires de Prudence, de Sidoine Apollinaire, de saint Remi; 
ces hauts magistrats de la municipalité gauloise défeiH 
dent la cité, ses privilèges, et sauvent plus d^une fois la 
liberté et la civilisation du peuple * . 

L'évéque, si puissant dans la cité, était aidé d'une 
multitude de fonctionnaires pris dans les masses, sous le 
titre de défemeurs, inavoués, qui tous formaient le mu- 
nicipe romain. Qu^il existât encore un défenseur de la 
la municipalité sous les Carlovingiens, nul n'en doute; 
ce fut le magistrat qui depuis prit le nom de maire sous 
la troisième race. Avec lui, les centeniers, les jurés, élus 
par le peuple, administraient les biena comme au vieux 
temps des colonies. Les comtes étaient les représentants 
de Tempereur, les fonctionnaires publics, à Fimitation 
des préiets du système romain. Ces formes de municipe 

4t rii dqp(wîtoniiii,et]iiMnrii cadneommy €t a^jviovtt oomiciiIaiiiHniiii, «t 
tt stntoKs, et poUiones, et custodes annomiiiy et pnecoi et Iraccioator, 
« Hi igilnr omnes inter munîmes babentar. » 

' Presque toi^ioun Févéque était alois l'élu de k cité et b représentait 
dans les albires publiques. 

TiLLBs. Mxuau, Aimln. 

Le Mans. ThuribeL vers 140. 

Caummi deripM^pu ContUio, 

(Jci.SS,njamiarn,uJlyjiàg. 776.) 

Le Mans. Pavace. 147« 

Élu par le clergé et le peuple. 

(Boiidonnet, f^ie$ des éDé^ucê du Mans .} 
Avignon. Primus. 2d8. 

Magno omnium consensu... eligilur. 

{GalL christ.^ 1. 1, ool. 866.} 
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existaient partout soos les CarloTingiens, bien antérieu- 
rement à Texplosion séditieuse de la commune; elles 

étaient pour les citoyens plutôt une charge qu'un droit: 
aucun ne pouvait se dispenser des obligations de la 
curie sous les vidâmes, les prévôts, les échevins, les 
bons-hommes ou prud'hommes, tous exerçant à peu 
près les mêmes fonctions. Les masses avaient gardé les 
empreintes romaines ; chaque individu conservait sa 
personnalité et se régissait par sa loi; seulement la di- 
vision générale sous les centeniers, les décurions, res- 
tait comme forme de gouvernement général de la so- 
ciété. 11 fallait bien qu*à côté du pouvoir municipal il 
y eût une autorité qui vînt aboutir aux comtes, aux missi 
dominici délégués par le souverain *, 

La personnalité des lois entraînait essentiellement celle 
des coutumes ; peu de formules municipales se séparent 
des principes proclamés par le code Tbéodosien ; toutes 
en retiennent Fempreinte ; les actes de la vie et de la 
propriété avaient pour origine les codes promulgués par 
les Romains; il sulfit de parcourir les Chartres et les di- 
plômes de cette époque pour se convaincre que le droit 

mLlS. KVÊQDES. AIIR^. 

Avignon. Frontin. 288* 

UnanUni omnium voce ac postulatione cUri et p'opuU, 

(Gall. christ., t. I,col. 866.) 
Àutun* Rilicius ou Aricius. 324. 

Urbis populo eligente. 
(Grégor.Turon.ji^e gloiriâCQnfett*,cxp,lh,) 
Avignoii* Âventins. 824. 

llMmimi éUrici popuH qu9 «ommum. 

(GaU. cJhrwt , t. I,coI. SM.) 
Atttun. Gmieii. 88T* 

Ab omm eUfO vmudqu» populo ûnà voce delectum, 

(GaU. €kh$L^ t. IV, col. 881.) 
* Yoyes chap. YI de ce voloine. 
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Hiéodosieii domine encore les transactions privées qtft 

touchent spécialement à la terre. Les codes, tels qu'ils 
ont été classés par les'jurisconsulles, comprennent trois 
parties distinctes : V \cs personnes; 2** les propriétés; 
5^ le mode de les régir et de les transmettre. Cette clas- 
sification était trop précise , trop philosophique pour 
que les Barhares pussent Tadopter : partout T invasion 
avait jeté une confusion profonde, chaque peuple tenait 
à ses privilèges; le Franc aux lois salique et ripuaire, le 
Visigoth à ses conciles d'évéqnes, le Romain à son code 
Théodosien et aux décrétales. Et pourtant celte classi- 
fication réagit sur Télal {général de la société. 

La loi des clercs, presque toujours uniforme, venait 
des papes et des conciles ; tout se résumait pour eux dans 
la vie religieuse : le baptême, le mariage, la mort; quMl 
y eût alors des classes nobles, nul n*en doute; elles 
existaient dans les villes, dans les colonies, elles en for- 
maient le sénat; elles exerçaient presque exclusivement 
les hautes fonctions municipales; les idées de famille et 
de transmission des races existaient puissantes chez les 
Germains'; les hommes libres étaient tributaires ou en» 
tièrement affranchis. Mais incontestablement Tescla- 
vage existait partout, il formait comme un état social; 
quand les hommes libres marchaient à la (juerre, les 
colons, les esclaves restaient pour cultiver la terre; les 
vaincus étaient enchaînés par les vainqueurs: telle était 
Pinflexîble loi de la victoire Quelques formules d'affran- 
chissement de Tépoqne carlovingienne existent encore; 
cet acte de liberté se faisait dans Téglise ou devant la 

' Ces questions de classe et d'ordre ont fait l'objet des recherches de 
M. Guérard dans sa préface du Cartiikiire de Saial-Père de Chartres. 
{Coll. des Cart. de France,) 
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curie; le maitre donnait habituellement Tingénuité à 
l'esclate par cette formule : « Aa nom de Dieu et pour \é 
rachat de moo âme, Je veul(|u« ce serf devienne in[jéna, 
et ceci en face de l^église, en présence des prêtres, âe-^ 
vantrautel, je le délivre de tous les liens de la servitude, 
de manière que d'aujourd'hui à toujours il soit consi- 
déré comme s'il était né et procréé de parents ingénus * . » * 
Ces affranchissements se multiplièrent beaucoup sous le 
règne de Gbârlemagne ; le droit commun était Tescla- 
vage, l'affranchissement était rexception; la vente de 
Thomme n'avait rien qui répugnât à la loi civile; Tes- 
clave était la chose du maitre. Dans une des formules 
presque contemporaine , un pauvre petit enfant a été 
trouvé pendant la nuit à la porte de Téglise; moyen- 
nant une somme convenue, il est vendu à un Franc qui 
le nourrira et en restera le maitre ; on ne savait Tori- 
gine de cet enfant, on Tavait trouvé enveloppé de langes 
{sanguinolmts); les hommes interrogés ignoraient quel en 
était le père ; celui qui Tavait trouvé le vendait à un 
autre Franc qui s'engagait à le nourrir, pourvu qu'il 
devint son esclave*. 

Le mariage était un aete tout chrétien , Tunité était 
««eoœmandée par l'église, et cependant la loi romotnc 
pemiettalt le divorce; d'après les jurisconsultes du Fo- 

* n In Dei nominc, ille pro remedio anims meae..., senrnni âlomill- 

geiluuin esse prœcipio et in sacrosanclâ ecclesiâ... Sub prosentîô sncer- 
dotnm ibidem consistentium, ante cornu altaris, ab omiii vinculo servitu- 
tis cum absolvo ità ut deinceps, tinquam si ab inf];en«is parentibiis fiiissel 
natus vel procreatus, cal, perfîat parteiu quam maluerit , et sicul aJii 
èives romani vitam ducat ingeuuam... et prœsens intjeuuilas mois vcl 
iMMHMVil battiteon mnilhlis Fdborali, 'ewÉ Utj^MlAtioBto tijmiii, MMii 
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rom, la femme n'était-elle pas Tesclaye, la ehoie même 
du mari? « Il est constant, dit une formule, que cette 

femme, loin de m'élre douce, me remplit d'amerlume; 
nous devenons ennemis tous les jours , d'où il résulte 
que nous ne pouvons pas rester ensemble; voilà pour- 
quoi nous sommes venus devant les bons-hommes (les 
* municipaux) pour nous séparer volontairement; ce que 
nous avons fait de manière que si je veux prendre femme, 
j'en aie la puissance tout entière ; il est bien convenu aussi 
que cette femme pourra prendre un nouveau mari, et 
qu'elle en a la puissance entière * . » €et acte de divorce 
si froid, écrit en termes si secs, sufOsait pour rompre le 
mariage. Quelle était plus noble, plus douce, cette union 
lorsque le mari et la femme s'entendaient dans une 
commune vie; alors ils pouvaient se faire des donations, 
« pour échanger, comme disaient les Chartres^ un mu- 
tuel témoignage de leur amour, ils écrivaient cette do- 
nation afin que les héritiers ne pussent point réclamer. 
Je t'ai épousée avec le consentement de tes parents et de 
nos amis communs, c'est pourquoi il me plaît de te don- 

lions ad ostia ipsius ecclesis observanda oonvenissemiu, ibique infantu- 
lum sanguinoleutvim, poriculo mortis imminente, pannisinvolutum inve- 
nimus, et ipsum pei* triduumseu ampliùs apud plurcs homines inquisi- 
vimus quis suum esse diceret et non iaveniraus ; cui nomcn ipsum impo- 
suimus; sed posteà... infantultimhomini aliqiio nomine illo ad nutriendum 
dediinus, ut si, Deo prœsule, couvaluerit, ipsum in suis scmtiis ac sola- 
tiis juxta legis ordinem retineat. Pro quo pretium aceipimus... et ut 
pisiens epistola firmior ait manibiia propriia eam sulitcrfiriiiaTimiiB et 
lioma bominibas nborandam decrevimiu. a» (Sirmond, Fomiul., n* XL 
— Baluze, CapU, reg, FroHC^ t. H, col. 474.) 

4 « Doniiio non dulciaaimo, aed amariiamio et exsufflantiaaimo jocali 
meo, illo, illa. Dum non est (incognitnni), qoaliter faciente inimico et 
intercidente Deo, ut insimul esse non potemus; proindè convenit nobis 
ante bonis hominibus, ut ad invicem nos relaxarc deberemus. Quod ità 
et lecimua. Ubiciupque jocalû neus mulieren (ducere) voiuerit, lice^- 
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ner quelque ehose de mon bien, et c'est ce que j*ai fait. 
Je te le donne en présence des hommes de la cité et de 

Téglise * . » 

Le testament était aussi un acte personnel de la li- 
berté; nul n^avait la faculté de tester s'il n^élait libre; il 
se faisait en présence de témoins, souvent à la face de 
la ville même : « Ce testament, je Tai fait moi-même et 
il sera reconnu légitime par le scel que j'ai apposé 
devant les magistrats de la république municipale^ dans 
notre basiliquedeSaint-Project que j'ai élevée moi-même, 
les nobles étant présents et le peuple ayant confirmé tout 
ce que j'ai dit » La formule des testaments romains 
est ici conservée; le droit de tester était pour ainsi dire 
une faculté politique qui se rattachait au droit de cité; 
et c'est ce qui explique la présence des magistrats pour 
recevoir et valider le testament. La possession de la terre 
n'entraînait pas avec elle-même la faculté de la trans- 

tnm habett potestatenk faciendi. Similiter et iUa convenit, ut vbicunquè 
ipta foemina, superius nominala, abi mariio acdpere volnerit, licntiani 
habeat potestatenu fociendi. Et si fuerit, port hune dîem, unus ex nuf 
ipiift qui contra haii€ epi&tola ista agere aut rq)etire praesumpserit, so- 
ledus tantus ad pare suo componat, unâ ciim judicc interdicentem , 
et quod repetit nihil valcat vindecare, et hxc opistola ûrina permaneat. » 
(Mabillon, De re diplomat., suppl. app., par;. 87.) 

• « Ef;o te illa, iinà cum consensu parenlum, vel amicorum nostrorum, 
tuâ spontaneâ voIuiiUitc sponsavi ; uiilii placuit ut aliquid de rébus itieis 
per hune titulum libelli dotis ante dies m^tiarum confirmare deberem. 
Quod et itii fed. £rgà duno tibi, etc... et luec doiiatio meis vd botummi 
bomimim manibiis robwata, cum rtqpulatione sobnixâ firma permaneat. » 
(Simumd^Fomift, n^XIV.— -Baliue, CapU, reg, Fnme.^t* II,col.476.) 

* « Testamentom meum condidi... ut quando dies l^timos, port 
tnnaitiim meamj advenerit, recognitis sigillis, inciso iigno, ut legis de- 
erevit auctoritaa... ^estis reipublicœ municipalibus , titulis ut ab ipsia, 
ejus prosecutione mimiatur, et iti charta Basilicx Sancti Profecti , qiiam 
ego œdilîcavi, conservandum decrevi. » {DiploiMUa^ CharUs^ t. P% 
p. 426.) 
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mettre après la mort, c était par une indulgence spéciale 
que le droit romain continuait la possession après que la 
yie avait abandoooé Thomme. Quelquefois le testament 
disposait de la masse des biens avec une religieuse 
aollicitude : « Je donne k mon bien-aimé frère Tabbé 
Euphémius, moi sa sœur RuGne, car je suis restée 
veuve sans enfant, la part de bien que j'ai reçue de ma 
mère, aiin d'avoir une part dans ses prières; c est poui'^ 
quoi, moi, 89 ^ur Rufine, j^ai souscrit ce présent 
testament, i» 

Le possesseur de la terre pouvait s'en dessaisir par 
deux moyens : la transmission à titre onéreux, la vente, 
c'ebt-à-dire la cession pour un prix de l'objet possédé, 
ou bien la donation, qui est ce même acte à titre 
gratuit. Les formules romaines président aux ventes 
sous la première et la seconde races, elles apparaissent 
dans toutes leurs minuties avec les mots sacramentels; 
le code Théodosien domine les cbartres; le cartulaire 
dê Siihim, qui remonte au tiii* siècle, contient plu* 
aievHTs actes de vente, et en voici les termes : « Très 
vénérable père en Jésus-Cbrist Hartrad abbé du mo- 

> « Donmo venenlnli in Ghristo pitri Hardndo, abbati de BMNiuierio 
&iliia,atqiie einptori.Sso Sigeberta,venditrix, per hincepistolam vcndi- 
tionis constat me non imaginario jure, sed propriâ voluntate arbitrii , 
vobi^ vel prcdicti monasterii Sitliiu vendidîsse, et ità vendîdi, tiadidisse, 
el ilà trudidi, hoc est, omnem rem porlionis mecT in loco nunciipantc 
Frcsitif^ahera, situiu in pafjo Tarunaucnse, super iluvium A^nioua, prêter 
jornalc unura, quod cxindo .id aliam rein rescrvavi ad inte(jruui : id est, 
tani terris, inansis, casticiis, lediliciis, campis,silvis, pratis, pasruis, com- 
luuniis, ^erviis et wadriscapis. Omnia et ex omnibus, rem inexquisitani, 
loCum ad integrum, hoc vobis vel predicto monasterio a die presenti irendo^ 
tndo alqiie tranifinno perpetualiteradposiidendam. Unde accepi a vobîa 
Ae re monasterii veatri, pro jam dictâ re, in precio taxatovel dalo, inqiio 
joihi bene eomplacuit, hoc est, inter aunun et argentnm, solidoB G tan- 
tan; itàut àb bàe die boc habettb^ tenettii atqne possidealb, vd qftàà» 
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nastère deSithieu, acheteur, moi Sigeberte, vendoresse, 
il résulte de cette épitre par ma volonté propre, et non 
par un droit imaginaire, j^ai yendo une propriété nom- 
mée Frisingm, me réservant à peu près |a mesure d^un 
journal autour. Quant au reste, champs, maisons, forêts, 
prés, pâturages, je vous Tai intégralement vendu ainsi 
qu'au dit monastère, moyennant le prix de cent sous 
d'or, de sorte que tous aurez la faculté de posséder plei- 
nement. Que si, moi ou mes héritiers, avions désir de 
recourir contre cette vente , elle demeure néanmoins 
ferme et permanente. ¥aii publiquement dans le mo- 
nastère de Sitbieu le ^0 juin, la vingtième année du 
règne de notre glorieux seigneur Charles. » Cette ehar- 
tre si minutieusement détaillée porte Tempreinte évi- 
dente du droit romain; on y détaille tout, la mesure, 
la contenance, Torigine, le prix; on voit que le code 
ïhéodosien et les Décrétales exercent une immense in- 
fluence sur les légistes et les formules de cette époque. 

La donation volontaire soit à des individus , soit à 
Féglise , est toujours formulée d'après le principe des 

qtiid exinde facerc volueritis, habeatis potestatem ad facicndum. Si quif 
vcro. quod f utiirum esse non credo; si ego ipsc aut ullus de lieredibus ac 
prdieredibus meis, vel quiulibet alia persona, quae contra hanc vcnditio- 
neni venire volueiil aut eani infringere priesumpserit , inferaniiis vobis 
vel successoribus vestris, cogente fisco, tauta et alla taata quantum a vo- 
his acG^mus, vel quantum ipsa portio tunctempOTÙi cmdionila vahterit; 
fli iusaper dnpUuu peconiam ootctu exolvat, et quod lepelil evindicare 
■on valeat ; aed hcc venditio firma pennaneit cum ttipalatioiie snbnixi. 
«r Actnm Sithitt monaiterio publiée. 

« Data In menie Junio, die i, anno xz, re^ domni noitri fCarolî gto- 
riosi Kgte. 

« Sigttum Sigtèerkmœ^ qam banc venditionem fieri legavit. 
« Cgo 6^6ai<iii#,diaoonus, scripai etsubacripâ.» 

(GaARuiAiirM smniinB, par. I*', Hb. P* zun. Publié par M. Gué- 
md, CaUect. 4ê$ Carî. i$ Frmi€$,t. m, 1S40), 
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mêmes codes; on rioscrit dans le cariulaire du mo- 
nastère, ou dans les registres publics de la cité. « Je vous 
requiers, excellent défenseur et ?ous très louables mu- 
nicipaux, que vous rendiez publique ma donation.» El 
les magistrats répondent : « Voyons , montre-nous la 
chartre que tu as écrite, — La voici. Ceci est une 
donation que j^ai faite à un homme très illustre. » Et 
alors le donateur récite la chartre dans la forme voulue. 
Ces Chartres de donations, lorsqu'elles étaient faites à 
un monastère^ portaient cette formule presque uni- 
forme : « Au nom de Dieu , moi et ma femme , nous 
donnons ces choses au monastère, et nous dressons 
cette chartre afin qu'il en reste mémoire à toujours * » 
— « Moi, Folbert, par cette chartre de donation , il est 
constaté que pour le repos de Tâme de ma mère, Eber- 
tane, je donne un pré et une terre au monastère. » — 
« Moi, Meltrud, veuve, mue d'un amour céleste et vou- 
lant eflacer mes fautes, dans la vue de pénitence , je 
donne toute ma propriété avec ses prés, ses édifices, an 
monastère de Saint- Berlin. Que si quelqu'un de mes 
héritiers veut venir contre celte donation, qu'il encourre 
la colère de Dieu. » Et cette chartre était scellée par 
ja donatrice. Elle était ainsi finie : « Moi , Gomberd , 
prêtre, j'ai écrit et souscrit cette chartre. » 

Il y avait aussi des formules pour le mandat, pour la 
prise de possession de T hérédité, pour tous les actes de 
la vie privée et publique ; la société reposait sur un 
grand symbolisme comme dans les temps primitifs de 
Rome : id une motte de terre signifiait la transmission 

* «In Dei nomine, ille nec non et conjux mea... donamus, tradimus 
aliquas res nostras ad monasterium... Sed preesens donatio hsc nostns 
et nobii roganlibtts bonorum hominiiBi oiuiilM» foboiau, quorum no- 
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de la propriété j là, un léger morceau de bois brisé en 
. plusieurs parties indiquait la rupture du contrat ou le 
partage; Tanneau était le signe du mariage; nulles cou- 
tumes généralement écrites, à chacun sa loi ; tout repo- 
sait sur la personnalité ; chez les Francs Austrasiens et 
Neustriens , les enfants succédaient par égales parts , 
tandis que le droit romain reconnaissait laînesse et la 
faculté illimitée du père de déshériter ses (ils. 

Une lutte s^était établie entre les trois législations : 
les codes de Rome, les lois barbares et les prescriptions 
ecclésiastiques. Toutes trois s'étaient empreintes d'un 
esprit différent; le code romain, sous quelque point de 
vue qu^on Tenvisage, était l'expression d'une civilisation 
très avancée ; les codes Théodosien et Justinien, les Pan- 
decteSy les Institutes supposaient un peuple qui avait 
épuisé Ténergie première de sa force native; il y avait 
beaucoup de sagesse sans doute dans les décisions des 
jurisconsultes, mais les formules, les exceptions, les len- 
teurs étaient multipliées à l'infini. 11 n^en était pas ainsi 
des lois barbares; elles se ressentaient de la simpli- 
cité primitive des forêts ; quelques dispositions suffi- 
saient pour régler rensemble des actes dans cette civili- 
sation naissante. Quant au droit ecclésiastique, les canons, 
et ce qu^on appela depuis les décrétâtes, partaient d'un 
principe de moralité humaine ; si le droit canon em- 
pruntait les règles générales aux maximes du Code 
Théodosien, il les épurait par la pensée chrétienne. Ainsi 
la loi romaine admettait le divorce, que jamais le droit 
canon n'aurait permis ; Tusure était une faculté re- 

mina vel «gnacnh rabler tenentnr inseru, stipalatieiie nottrâ poaill, 
diaturao tempore maiieat inconvulsa. » (Fommi* LMtnbrog,, n* xvm. 
Biliiie, Cap, ng* /hme., t. H, col. SIS.) 
II. »8 
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connue légitime du contrat de prêt ; et pourtant l'église 

ne pouvait pas la recoonailre saos oublier les paroles 
mêmes de 1 Ëvangile. 

A travers tous les accidents de cette triple l^islatioD, 
il faut reconnaître certains caractères généraux qui les 

distinguent les uns des autres. Les lois barbares se fon« 
dent tout entières sur la composition'; vous trouvez 
partout ce prix du sang, ce racbat du crime positive- 
ment établi. Il n^y a pas de délits qui ne se rachètent 
moyennant une amende ou une composition ; la société 
lie garde point ce respect du droit et de la vie de i'bonmie; 
le meurtre u a pas pour les Barbares cet eiirayaut aspect 
dont il s'empreint cbez les nations civilisées. La com- 
position est encore la base des capitulaires f toulrfois » 
il faut bien remarquer trois périodes par lesquelles 
passe la jjrocédure dans les viu^ et iV siècles : le ser- 
ment est toujours le premier degré dans Tordre des 
preuves et des témoignages. Au milieu des sociétés pri- 
mitives, lorsque les mœurs sont pures, les habitudes 
simples, le serment à la face de Dieu est une immense 
garantie. La parole humaine domine alors les intérêts 
égoïstes et étroits; « je le jur^,» c'est prendre un soleuuel 
engagement de vérité ; mais quand les habitudes se cor- 
rompent, qui peut encore se fier au serment? il n'est 
plus uue sullisante justification, il en faut d'autres pour 
préserver les conventions politiques ou privées. L église, 
qui iutervieut eu loui^ cherche à envelopper le sermeut 
de grandes solennités afin d'arrêter le parjure ; c'est ai| 

* la fixation deg rangs et des ciasses par U composition résulte des 
lois bactiares. On distingue le Romain possesseor: (fui re» in pago «M 
remoMi prupriag habel; celui qui est t» irmle dommie^y et le Aima* 
lUM komoeonmva régis, (Vo^l. saUe* tit. XLIV, g 16-4-6.) 
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pied de Tautel, sur les saintes reliques, que l'homme 
doit jurer; des prières sont récitées, Teacens fume 
é»m kt eaihédralesy on éteint les lumières, on eicom- 
manie loos eeux qui tenfeniient de violer le serment. 
On va plos loin; ce n'est pas seulement un individu 
qui jure, il faut qu'il soit assisté par d'autres hommes, 
ses cautions. Us viennent tous devant l'autel ; si ce sont 
des Franes, le nombre én est moins considérabley car 
la loyaaté est inhérente li la vie des forêts ; si ce sont 
des Lombards, des Italiens, des Romains, on multiplie 
le nombre des jnreurs, parce que la foi de ces hommes 
est facile et toujours prête à se vendre ; pour eux jurer 
devient un métier. L^église s'en plaint, on ne peut plus 
ecMnpter sur cette formalité du serment, elle ne garantit 
plus sufûsammont les contrais; multipliez les témoins 
par milliers, qu'importe encore? lorsque la loyauté est 
exilée il n'y a pas de remède ; le serment désormais 
n'est f\fa» qu'un accessoire dans la procédure * . 

Alors sait et se développe l'idée ecclésiastique des 
épreuves par le feu, par l'eau chaude^- conmie on ne 
peut plus se lier à la foi humaine, il faut de toute nécessité 
recourir è un système plus elûcace ; l'idée des épreuves 
dérivait surtout de la grande ccmiance que la génération 
avait en' Dieu et en la justice du ciel pour absoudre Tin- 
nocent et punir lo coupable ; aux yeux de celle génération, 
il était impossible que le Christ n'intervint pas par un 
miracle dans une manifestation de vérité ; les l^endes 
n^étaient-elles pas un poème épique en ràonneur de 

* La loi des ripuaires portait en certains cas le nombre des témoins 
jusqu'à 72. Voyez tit. XI, XII et XVII des ripuaires. Les lois des Alle- 
mands, des Bavarob, des Thuriugiens, des Saxons portaient des dispo- 
lilioDs Mniblables. 

* L'épreuve par l'ean boufliMite est déjà «dnriie par It loi ulknie, 

18. 
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1 innocence? On vivait dans un monde merveilleux; 
les réaiilés de la vie paraissaient trop monotones, trop 
vulgaires; Dieu, les saints, les martyrs se montraient 
perpétuellement par des miracles; d'où Téglise concluait 
que Finnocence se révélerait par Tépreuve. Tout prenait 
dans CCS ineniorables solennités un aspect de gravité 
chrétienne; lorsque la voix publique accusait un méchant 
d^avoir dérobé le bien d'aulrui, on lui disait: « Saisis ce 
fer rouge» et si ta main est assez dure pour le tenir serré» 
c^est que Dieu a voulu prouver ton innocence. » On di- 
sait à la femme adultère : « Vois cet anneau qui est au 
fond de cette cuve bouillonnante» plonges-y la main, cl si 
tu le saisis sans que Teau laisse une empreinte sur toi, tu 
seras innocente. » Le coupable devait avoir un horrible 
frissonnement en présence de ces solennités qui prépa- 
raient répreuve : quelques vieux psautiers du moyen âge 
ont gardé les formalités et les prières qui accompa- 
gnaient les manifestations de la justice de Dieu; c'était 
plus terrible que le serment , plus grave que les pro- 
messes écrites, et rien peut-être n'élait mieux en har- 
monie avec la grandeur et la puissance du calholicisnie 1 
Les épreuves étaient un terme moyeu entre le serment et 
le combat singulier, qui devint presque la jurisprudence 
absolue du moyen âge * • 

Aux hommes d'église, le serment sur les reliques; 
aux faibles femmes, les épreuves ; mais à l'homme d ar- 
mes » le combat ; il ne reconnaissait pas d'autres formes 
de procédure» d'autres moyens de venger sa querelle 

• KolK'rtson a trop vivement attaqué le système dos épreuves. II n'y a 
rien d'absurde dans le monde ; tout se met en harmonie avec lesmœuni 
d'un siècle. 

* Voyez, pour les formalités des comhats judiciaires, Houaid, Ancien* 
n$$ hit françaiseti 1. 1, et Ducan^e, y^lfuelkm. 
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Si haut que tous remontiez dans la forêt germanique , 
TOUS trouves le combat. « réprouve un préjudice ou une 
injure, je me venge, rien de plus simple ; ma vie contre 
fa vie , c'est un échanf^e ; entre nous deux , Dieu et la 
force de nos bras décideront*. » La forme du combat 
singfulier a^est empreinte sur toutes les institutions pri- 
mitives; seulement, au moyen i!ige, ce qu'il y a d^essen* 
tici à observer, c'est la régularisation de ce combat 
comme procédure. Deux hommes se prennent corps à 
corps après une dispute d'honneur et d'béritage , cela 
remontait haut. VlUade offre d'antiques exemples de 
duel et de vengeance par le eombat singulier ; mais ce 
qui ost spécial aux temps carlovinoiens, à la législation 
du ix^ siècle surtout, c est que ce combat devient ensuite 
une procédure avec ses règles minutieusement fixées. 

La loi romaine du serment, la loi ecclésiastique des 
épreuves tombent en désuétude ; de tout cela, il ne survit 
plus que le combat sin^rulier. Ce n'est pas seulement une 
vengeance de l'injure, mais un moyen de faire comiaitre 
le droit, a Vous avez envahi ma propriété, ma terre, mon 
iief, je vous provoque. » Ici, c^est en présence des délé- 
gués du comte ; là, l'église elle-même intervient ; il se fait 
et se développe progressi sèment un code de devoirs et 
d'exceptions; ia veuve, la faible femme, ne peut répondre 

* On trouve dos exemples du combat judiciaire sous les premiers roi« 
mérovingiens [Grég. Turon.^ liv. YII, ch. 19, liv. X, ch. 10}, et il pa. 
mit qu'il était surtout d'un fréquent usage en Bourgogne. On le voii 
établi par la loi des AUemands ou peuples de la Sonabe ( Baliue, 1. 
p. 80 ). Il fat toujours populaire en Lombaidîe. Lui^rand, roi des Lom- 
bards, dit dans une de ses lois : « htetrH tMiNtM de juâicio Dn, $t 
fuojdèm oiidiMmife per jnêgnam smêjuitd emuà iwm ceusam pw- 
dere. Sed propter ccntuêtuOnem gmiis nostrœ Longobariarum le- 
gem impiam vetare nonpoimum* » — Muratori, Scripi» rmmltaU-' 
earwnt t. n, p. s&. 
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eu champ clos, Torphelin a la imiù U'op faible, réglise 
lie peut armer ses clercs; tous ceux-là sont exemptés da 
combat, ils peuvent choisir des champions, des avoués, 
qui interWeiiiieDt et combattent pour eux. Tonte nne lé«- 

gislation du uïoy**n Af^e esl relative aux cliaiiipions ; elle 
Il arrive à son plus haut degré de perfection que sous la 
troisième race*. 

Un certain caractère formaliste domine IV poque car- 
lovingienne, on sent Finfluence de Rome. On n'est point 
arrivé à la féodalité universelle, native, barbare; le droit 
romain domine presque toute cette époque: les cliartrcs 
écrites s'y multiplient, les diplômes y sont fréquents, 
tout se lègue et se transmet par récriture. Quand il y a 
charlre, il n est pas nécessaire de combat singulier ni 
d épreuves; les actes ne sont pas sans complications, les 
procédures sont un mélange du code Théodosien et des 
conciles de Téglise. Partout où le droit romain prédo- 
mine, le municipe est en quelque sorte le tribunal com- 
mun qui décide toutes les allaires de la cité; presque 
tous les actes sont passés devant les défenseurs *, les bons- 

1 Le Code le plus complet sur le combat singulier a été donné par 
Beaumanoir et les Jxnises de Jérusalem. Comparez sur celte législation 
mes deux ouvrafjrs, Hugueit Capel cl Philippe-yéufptste. 

* I.rs in;if;islr.<ts innnici}NiU\ interviennent toujours : « Uixci de tem- 
pvrihus (hnrtni Pipini reqù^ ut intervenienle prr bonontm homirmm 
consensH, et per roluniatem ipmis episcopi b ' Hcensis, impreca- 
tîft.*. habumeU » (Pérard, de pièce» powr l ffh^, dê Bovfgçgne, 
p* 33. J 

« Ipsoê eommutatione$ ^onurum haminum mambu9 rûburataê i% 
frœtenti o$tenémmt reUgendai. » (Bitt 4e fûbbayt d$ Saint-Dê" 
> fflf>, pièc. just., p. 40.) 

*t Jpxns commuinfiones bonorum hominum mnni^ rf^oraiai*» 
{fiai!. Christ., t. XUI; Instr, eecl. mit., col. 4i7.) 

f< Diiax cnmmutafinnrft pari lenore conscriptnn, manihiL^que bo- 
norum hominum roboraloê. » {OaU, CàfUt.., t. IV ; Imtr. ecci. 
maliic, col. 266 ci 207.) 
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bomme!^ , les échevins , les rachiabourgs de la cité. 
S^agit-il Vm délit ou d^un crime qui embrasse la société 
générale? le comte intervient , et c^est devant cet assise 

que Ton prononce la punition du coupable, avec l as- 
sistance des bonshommes, sorte de jury ambulatoire; 
rémancipatioQ des serfs, les donations, les testaments sont 
également soumis à cette insinuation dans le registre de 
la ville: ce qui rappelle le droit canon, les codes romains, 
les formes consacrées dans les /«sa'fw^es de Jnstinien. 

Ainsi, dans la période carlovingienne , se montrait 
encore la lutle des diverses législations ; il n^y avait rien 
d^uniforme, rien de* précis. Le territoire n^était pas une 
base invariable du droit privé; chacun avait sa cou- 
tume, et c'est [)eut-étre à cette personnalité des lois qu'on 
doit altribuer cet immense morcellement de codes qui 
plus tard dominèrent la législation des provinces. G'esl 
dans Tétude de ces coutumes privées, dans la contem- 
pinlion des habitudes de la vie qu'il faut chercher I his- 
toire du moyen Age; ces documents sont précieux; la 
vente d'un fief, d'un cheval de bataille donne mieux l'es- 
prit et les mœurs d^une société , que les réflexions les 
plus hardies , les plus brillantes , les plus hautaines sur 
la physionomie générale de rhisloire. Les charlres des 
cartulaires de Tcpoque. carlovingienne sont considéra- 
bles; Tesprit de système s^en esi emparé; la théorie a 
pénétré jusque dans les formules de Marculfe pour en 
tirer des idées universelles ; cet orgueil de généralisation 
qui domine notre temps ne répond pas à Fesprit simple 
d'une époque qui invoquait le ciel par les épreuves, et 
le jugement de Dieu par le combat singulier. 
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CHAPITRE XI. 



CHRONIQUES, CHARTRES, DIPLOMES ET MÛNUMEISTS DU. RÊGME 

DE CUAALEMAGKE. 



Les quatre (;randes sources des traditioDS historiques. — Tes chroniques 
sur (]harlcm;j{;nc. — Annales (TÉginhard. — Les faits et gestes de 
Vempereià", par le moine de Saint-Gall. — La Chronique de Saint' 
J9eiif>.^Le Poète tod^oii.'^ L'archevêque Turpin.— Vie des saints. 
— • Légendes. — Gharlies. — DipUmet. — Analyse du carlnlaire de 
Sithieu. — GorreqNnidance des papes. — Chansons de gestes et chro- 
niques en vers. — TraditionB miles.*— Pèlerinage sur les bords du 
Rhin. — Idée du pleuple allemand sur Gharlemagne. — Su l^^ende 
de saint. — • Culte à son image. 

768 — SU. 

La renommée de Charlemagne remplit les siècles da 
moyen âge; elle est plus grande encore à Tépoqoe de 
Philippe-Âugoste que parmi les contemporains '* €e 

• C'est eu eflet au xu® siècle que furent presque entièrement compo- 
sées les chansons de gestes, qui ont Charlemagne et ses paladins pour 
sujet. (Voyez ce que j'en dis dans mon travail sur Fhilippe-Auguête^ 
1. 1".} 
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vaste génie, cet homme fort domine les générations 
féodales par le souvenir de ses conquêtes, de son gou* 
yemenient, de Ténergie de son corps, de ses exploits 

merveilleux ; quelque chose d'extraordinaire se mêle 
à son règne, il a été le sujet d'une multitude de chro- 
niques, de légendes, de chansons de gestes, qui célè- 
brent sa vie, ses paroles, ses conquêtes et ses miracles; 
elle le font grand et saint. Nul des rois des trois dynas- 
ties n'a laissé de si puissantes traces dans Fesprit des 
temps ; la source des monuments sur Charlemagne est 
infinie les Bénédictins ont recueilli plus de huit cents 
fragments qui se rattachent à lui , et la collection de 
Péris forme & elle seule trois immenses in-folio sur 
un seul règne* : là, Térudilion palienle a rassemblé 
tout ce qui reste de souvenirs sur la personnalité de Tem- 
pereur; les chroniques, les Chartres, les légendes, les 
diplômes, les scels, tout (sauf Fhistoire épique et roma- 
nesque)' se trouve réuni dans le travail de ce patient et 
patriotique érudil, quia voulu conserver jusqu'à la plus 
petite pierre du majestueux édiûce du premier des 
Carlovingiens. 

Les plus précieuses des sources historiques sur Charle- 
magne, les chroni(jues, peuvent se résumer en quatre 
principales, qui couliennent des renseignements considé- 
rables et précis sur la vie du roi et de l'empereur ; les 

* Le Y* volume de GalL hiiU eollect. est consacré tout entier au 
règne de Gliarleiiiagne, et beaueoup de pièces du YI* m rattachent à 

ce règne. 

■ Le IIP volume Iraile surtout des autres Carlovingiens. Je ne com- 
prends pas ici le Cod. Germon* de PerU, qui forme 2 vol. à part, 
in-fol. 

* CeUc histoire romanesque est due spécialement aux laborieuses re- 
cherches de M. P. Pâris. 
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premières chroniques, intilulées Annales d'Eginhard^ 
800I a Un huées par des conjectures un peu arbitraires au 
cliancelierdeCharlemagne : nulle trace ne Tindique ; ce 
sont des annales monastiques , écrites presque jour par 
jour' , etqiii sedistin({uonl, mcujr par la forme, de Taiovre 
incontestée d'Eginhard, la Vie deCharlemagne. \\ serait un 
peu eitraordinaire qu'après avoir tracé avec tanide détail 
les faits et gestes de son maître, de son empereur » dans 
une œuvre à part, E{ji n ha rd eût encore recueilli d'autres 
annales, dans les mêmes proportions, et qui répètent son 
premier travail hio[Trnphi(|ue. Ces annales, correctement 
écrites, révèlent Torigine latine et monastique de son 
auteur; elles offrent toutes les empreintes d'un récit 
contemporain ; les événements y sont rapportés jour par 
jour avec une fidélité scrupuh use : écrire l'histoire alprs, 
était un devoir de religion , une œuvre de sainteté ; au- 
cun fait n'était rapporté qui ne fût dans la conscience da 
chroniqueur, pauvre moine qui passait sa vie à s^enqué- 
rir, à connaître ce qui pouvait intéresser les générations 
futures, (lette première etjrrande chronique, qui me parait 
Tœuvre d'un moine de Seligenstadt, fondation d'Egin- 
hard, commence au règne de Pépin le Bref jusqu'au mi- 
lieu du temps de Louis le Débonnaire, où s'ouvrent alors 
le's grandes annales de Saint-Berlin etdeFulde. 11 y a ainsi 
line suite de traditions écrites sur les Carlovingiens; les 
monastères en sont la source ; les annales sont générale- 
ment froides, sèches, laconiques; elles indiquent les 

* Ces annt-tles eurent pour ]>rcmier éditeur le comte Hermanii ck Nu^ 
nar. Colon, jigrifp»,^ 1521. Duchesnc et Mabillon ne raettenl fwis en 
(Joute qu'elles ne soient rcelkruenl d'Kfjinluiid. Ooin Bouquet est plus 
timide, et je crois qu'il a raison. Dans tous les vieux mainiscrils Ir nom 
(l'Kj;inliard est écrit de vinijt manières: Einaré^ Â'inhard, Ueinard^ 
Aiiwrd, t'inehardf Jîiard^ et même Bemar. 
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dits comme des sommaires et des têtes de cbapiti^ dans 

riiistoire; les événements y sont dits comme ils vien- 
iieiity sans couleurs, sans con)inenlaires ; c'est la pieuse 
chronologie du monastère, la suite des temps qui 
coulent devant les religieux comme le grand sablier des 
heures. 

La Vie deCharlemagne, œuvre incontestée d'Eginh.ird, 
diffère des Annales, en ce que celles-ci s'occupent des 
faits généraux de la société, tandis que dans la vie écrite 
pr le scribe et chancelier fidèle du grand Charles, il 
ne s'agit que de la p(M-sonnalité de ses actions et de ses 
habitudes*. Tous ses faits et gestes sont recueillis avec 
un soin religieux. Dans cette œuvre, on peut mesurer 
sa stature gigantesque de sept pieds, on peut entendre 
sa voix aigué dans un si' vaste cor|)s , on peut appren- 
dre les exploits de son hnis puissant et les habitudes 
de son existence, ce qu il lit depuis sou enfance jusqu'à 
Tépoque où la tombe le réclama. Éginhard, Tadmira- 
teur passionné de Charlemagne, a vécu de sa vie comme 
son familier dans le palais; il aime à le suivre dans les 
guerres, dans les batailles et dons Texistence privée; 
et sous cet aspect nul monument ne présente un plus 
vif, un plus puissant intérêt que Tœuvre qu'il a laissée ^ 
il récrivit après la mort dtp son suzerain et à Tépoque où 
s'ouvrait le règne de Louis le Débonnaire ; il veut faire 
connailre nu fils, comme un puissant enseignement, la 
grandeur des actions de son père ; à un empire en déca- 

* Ce fat encore le comte Hermum de Nuenar qui devint le premier 
^teor dn travail d'^infaard : De vità KnroL Magn. Colon, jiffripp.y 
lfi2l . Elle frappa vivement à ion apparition, aussi fut-elle plus de vingt 
fois réimprimée. On la traduisit en français (Poitien, 1558, in-S'*; Paris, 
1 6 1 4, in- 1 3 .) Le président Cousin l'a donnée dans son Histoire de VÂ'm- 
fiire d^Oeeiéeni. 
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dence, il montre la majestueuse création accomplie par 
Charicmagne \ • 

La Chronique du moine de Sainl-Gall a été dédaignée 
par un bon nombre d'érudits ; on appelle ainsi le 
récit des faits et gestes de Charlcmagne , écrit dans 
cette abbaye de SaintGall , non loin du lac de Con- 
stance, tant aimé du suzerain ; le chroniqueur désigné 
sons le nom de moine de Saint -Gall est un légendaire 
à rimagination vive comme un poète, qui se plaît à re- 
cueillir tous les fails, les traditions épiques U n'est 
point absolument contemporain ; il a recherché tout ce 
qui tenait à Tépoque de Charlcmagne, tl le raconte avec 
bonne foi ; il n'a pas vu de ses yeux ce qu'il dit, il n'a pas 
entendu de ses oreilles ce qu'il rapporte ; mais il recueille 
tout de bonne source. Ce qu^il sait des affaires ecclésias- 
tic{ues, il le doit à Fun de ses frères, Wernbett, qui a 
vécu à la cour de Louis le Débonnaire; pour les affaires 
domestiques et de la guerre, il le doit à Adnlbert , un 
des leudes et fidèles qui suivirent les expéditions de Char- 
lcmagne contre les Saions, les Huns, les Avares. Ap- 
puyé de ces autorités qu'il a beaucoup consultées, le 
moine de Sainl-Gall récite une nuiltitude de légendes, de 
chansons de gestes, sur la vie intime du roi et de 1 em- 
pereur; ce n'est pas un chroniqueur sérieux et triste 
comme le cri de Toiseau de nuit sur la tour du monas- 
tère au lac de Constance ; le moine de Saint-Gall est dé- 

• Si l'on veut liarfailcmcnt connaître la vie cl le caraclcre personnel 
d'Éi;inhard, ce sont moins ses histoires qu'il faut lire que la collectioii 
de tes Spistol,^ dans le tome VI de Dom Bouquet. Dom Rivet a consacré 
un long artide à Éginhard dans V Histoire litt&aire de France, ]»ar les 
Bénédictins, tome lY, pag. 660-567. 

■ Le moine de Saint-Gall éeriint son livre à la prière de Charles le 
Gros, qui passa quelques jours à l'abbaye de Sabt-Gall pendant la fêle de 
Noël ssa. 
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taillé, anecdotique, gai, spirituel ; sod atyle est coloré, 
chaod comme le vin de Rheinfeld : quoi de plus poélique 
que le récit de la campagne de Lombardie, quand il 
décrit ces niasses de lances qui semblent des épis de fer, 
rien que fer, aux campagnes du Milanais M Le moine de 
Saint-Gall est conteur, pourquoi s^en plaindre? Pour* 
quoi dédaigner même la vieille femme qui narre en tour- 
naut son rouet les petits récils de son temps, les légen- 
des, les faits et gestes d'une grande renommée ? J'aime 
à voir Charlemagne en dispute avec les chantres, les 
officiers do palais, récompensant les uns, menaçant les 
autres, les effrayant tous de son regard et de sa voix 
claire, cassée, mais retentissante ; ainsi nous le repro- 
duit le moine de Saint-Gail ^. En histoire, ce ne sont pas 
les faits en eux-mêmes qui ont de la curiosité ; ne sont- 
ils pas tous les mêmes comme les passions des hommes 
et la monotonie de leurs émotions? ce qu^il faut voir, 
c'est l'aspect de la société, Tesprit du temps. Un chroni- 
queur ne rapporte jamais ce qui est en dehors des mœurs 
de son époque ; et que peut-on lui demander de plus 
exact que le récit des scènes de la vie et des habitudes 
dans lesquelles il existe ? Je l ai beaucoup lu, sérieuse- 
ment consulté, car il m'a représenté Charlemagne dans 
sa vie privée avec sa violente justice, ses passions ger- 
maniques, son esprit de détails, et je dirai presque qu'il 
m^a fait connaître le commérage de son palais. Dans une 
grande vie, ce qu'il y a de plus connu généralement ce 
sont les grandes choses ; on a souvent hesoin de se reposer 
dans les petites. 

* > Monade. Sakti^Gattj lib. U. 

t Dom BoQquet avec m cridque sévère des Bénédictins est entré dans 
une vive colère contre lé moine de Saint^GaU ipà n'a pas Jaissé asses 
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Le Poêle saxon, un des ohouiqueurs les plus colorés 
du règne de Ghariemagne, n*a point écril dans la lan* 
gue de sa patrie originaire ; il appartient par sa race à 

un des fiers Saions qui résistèrent aux invaeifinB éê 
Cliarleniajjne, et que Tenripereur dispersa dans les mo- 
nnstères : il vécut au milieu des soliUides du cloître, 
où il éerifît les faits et gestes conteniporains ^ ; presque 
toutes les grandes succursales monartiques comptaient 
des religieux saxons venus de bien loin, et qui trou- 
vaient là un abri contre les orages dont leur pali ie était 
joeoacée. Le poëte saxon écrivit sa chronique versifiée 
dans le désert ; il a peu d'étude de Tantiquité, oq>en- 
dant quelques souvenirs de Virgile loi arment dans an 
poésie; s'il brille, c est par la description; il aime à 
nous faire assister à toutes les pompes des cours plé- 
ni(>re8; il se complaît à ces tableaux des magnificences 
de Charlemagne ; il récité tous les événements, Tarri- 
vée des paj^es, les chasses aux forêts, les festins, ta cour, 
la famille de l'empereur; on voit qu il a retenu des 
sealdes et poêles de sa patrie ce goût des chants de 
gestes et des poëmes héroïques. Peutr-étre aussi em- 
prunte4-il ses tableaux les plus colorés à quelques-unes 
de ces traditions éci*ites en langues tudesque et ^raïa- 
nique; qui sait? le poëte saxon n'est-il qu'un traducteur 
de ces chants belliqueux qui animaient les guerriers 
du llbin aux batailles. 

Les Chramqttes de SamP'Deniiij si célèbre» dana te» 
fcsies de cheyaleriey n^ool rien d^original, oar elles ne 

de dignité autour du personnage de Gharkmaane. (Yoyes t. Y, ITtlI. 

GaU. CoUect. inprœfat.y pag. lO.) 

' Le pciite saxon a été pu])li(î par les Bénédictins, t. V de leur col- 
lection. Dom iiouquel a iai^ «uivre le texte de notes esM&tîeUement ca- 
i^eu^es. 
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sont qu'un grand recueil ou résumé d'amiales, de tra- 
ditions, sur une époque * . Les moines, dans le labeur 
silencieux de l'abbaye royale, ne laisaient pas un récit 
à eux propre an moins pour ces tempe éloignés ; ils re- 
coeîltaient avec critique les meilleurs documents, les 
traditions les plus certaines sur le passé : ainsi pour Char 
lemagne et les Carlovingiens généralement qui firent 
tant de bien à Saint-Denis la Royale, les moines ont 
choisi les annales attribuées à Ëginhard; leur récit n^en 
est quHme traduction exacte, précise, et plus tard trans* 
lalée en vieux Iraiiçais. On nV trouve que quelques 
incidences y réllexions fuites le plus souvent par les chroni- 
queurs, ou bien traditions empruntées à <rautres chro 
niques. Tout ce qui s'écrivait à Sainl-Denis *étaît comme 
le résultat d'une enquête , on n^insérait rien -qu'après 
examen; quand un lait était consigné en ces récits, il 
faisait foi en justice ; cl plus tard la Chronique ds Saint- 
Denis fut le journal politique même de Charles VI 
C'est pourtant dans ces grandes chroniques de France 
que la légende de Turpin trouva place; oui, la légende 
de Turpin, le célèbre archevêque de Keims, qui tient 
une si populaire renommée à coté de celle de Charle- 
magne ' ; Turpin, qui fait encore les délices de nous tous, 
amis des vieux âges; Turpin, si célèbre aux légendes des 

' J'ai habituellement suivi, pour les Chroniques de Saint-Denis^ le 
texte très c^puié et comparé de M. P. Paris; les «UssertatioûS elles noies 
qui servent d'éclaircisseineul^ sont aussi lr<'s précieuses. 

• C'est une judicieuse observation faite par un ancien et savant collègue 
de l'École des Chartres, fort avaacé dans la coiinaissance des monumeuts 
du Midi^ M. Léon Lacabane ; U Ta ùuéiée dan hJÊibiwthéquii de F École 
dêi Chanreê* 

* La CkronUqmàe Twrpi» tûx comme une grande incidence dan^ la 
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quatre flb d'Aymon, au pofime de Ronoeyaux ; le fier 

évêque, le casque en téle, le gantelet au poing iissom- 
inait le mécréant à coups de massue, pour ne point ré- 
pandre de sang humain ! Que les faits et gestes rappor- 
tés par cette légende de TurpÎD soient inexacts, tout le 
prouve ; mais nul ne peut nier que cette histoire, écrite 
au XI* ou xii^ siècle, n'ait reproduit les traditions et les 
idées contemporaines sur le règne de Cbarlemagne. 
Turpin est le légendaire qui nous fiait connaitre les fa- 
buleux exploits de Gharlemagne. Au x' siècle, toutes 
les idées, tous les projets, toutes les expéditions vastes, 
magniûques, on les attribuait à Tempereur. Un mou- 
vement de peuples retentissait-ii dans l'univers pour 
la croisade i eh bien, disait-on, Cbarlemagne le pre- 
mier a été à Jérusalem avec ses paladins et ses braves 
leudes pour délivrer le saint sépulcre. Constanti- 
nople était-il Tobjet de la convoitise des barons francs? 
Charlemague Tavait dompté, le grand pèlerin avait vi- 
sité le sépulcre du Christ; si en Espagne il tàllait chasser 
les Sarrasins, c^était aussi Cbarlemagne dont Timage 
était invoquée; car il avait brisé la puissance des Maures 
jusqu'à Séville, Grenade, Valence, et visité le tombeau 
de saint Jacques de Compostelle * . En tout cela, et pour 
toutes les grandes choses, c'était la Chronique de Turpin 
qui en rapportait les histoires. Le nom du pieux arche- 
vêque servait comme de garantie à toutes les légendes, 
à toutes les histoires extraordinaires qui dominaient 
cette épopée. « Turpin Ta dit, on le trouvé aux chro- 
niques de l'archevêque de Reims, cela se voit aux livres 
de Turpin« i Ainsi parlent la plupart des monuments 
qui se rattachent à ce temps. 

I Voyei chap. XYU du tom. I** de cet ouvrage* 
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A e6té des quatre principales chroniques de Tépoque 

carlovingienne , viennent encore se grouper d'autres 
vieux récils, moins injporlants, mais aussi curieux par 
leur origine : telles sont les annales de Saint-Bertin, 
qu'il ne faut point confondre avec le cartulaire, pieuse 
expression des mœurs contemporaines; les gestes de 
Charles le di and, écrits en vers dans un monastère de 
Germanie, sorte de traduction des annales d'Eginhard ' j 
la chronique du moiue d'Angoulème, témoignage méri- 
dional des mœurs et des habitudes de la cour de Char- 
lémagne. Ajoutez à ces documents d'une antique époque 
la chronographie deThéophane, le seul Byzantin qui ait 
parlé avec quelque étendue de Tempereur d'Occident^; 
Théophane vivait au commencement du ix^ siècle; il 
s'inquiétait encore de ce qui se passait à Aome, de la 
fuite du pape Étienne et de Tavénement des Garlovin- 
giens à Torigine môme de Pépin. « Le vénérable Etienne 
chassé avec outrage par Astolphe , roi des Lombards , 
s^enfuit auprès de Pépin, maire du palais et exarque de 
toutes choses chez la nation des Francs » Paul Diacre 
appartient, lui, à l'origine lombarde; il ne donne au 
règne de Charlemagne et des Francs que quelques pages 
courtes, serrées comme les annales les plus sèches des 
monastères. Toutefois, dans son récit considérablement 
abrégé, Paul Diacre s'occupe des fils, des femmes de 
Pempereur et de sa famille entière. Charlemagne vient 

• Ces^finalM, d'origine germanique, étaient tirées de la bibliothèque 
de Wolfcnbtttd; Leibnita les a publiées dans sa collection des histoires de 
BruDswich. 

* J'ai^snivi Pédition delaBysantine, Typig regiœ, «nn. 1666. 

n. 19 
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de perdre une de ses lilles, née pendant sa courte et bril- 
lante campagne d'Italie; Paul en écrit Tépitaphe : « Dans 
ce tombeau est couchée le corps d^une jeune flile; elle 
fut nommée dans son saint baptême Âdélaïd, naguère 

brillante du diadèn)e de Charles, si noble par bon génie, 
et si grand par la force de ses armes; elle était née près 
des murs élevés de Pavie lorsque son père conquérait le 
royaume dltalie. Âdélafd vient d'être arrachée à la lu- 
mière de la vie ; la douleur do père et de la mère sont 
égales; elle inourul av<nit d'avoir vu les Irio nphes de 
son père; maintenant elle est dans le royaume éterner .» 

Voici maintenant les aimales de Ful^e, écrites dans la 
noble abbaye carlovîn{rienne ! elles embrassent la se- 
conde race, et Ton dirait qu'elles s'éteignent In, car ces 
moines de Fulde étaient essentiellement austrasiens. 
Antique abbaye, il ne reste plus sur ton sol sillonné par 
la guerre que des ruines tristes et silencieuses, mois 
les annales ont survécu aux ravages du temps *1 Fulde 
et Saint-Oall furent les deux sœurs allemandes qui gar- 
dèrent comme de cliustes lilles les archives de leur père 
et de leur bienfaiteur. Dans les solitudes de Saint-Ar- 
nould de Metz, survivaient aussi d'autres récits du règne 
de Charlemagne; il n'était pas un fait historique qui ne 
jùi recueilli et célébré. Dans le monastère de Saint- 
Gall se trouvait conservé un poëme latin sur Charle- 
magne et sur son entrevue avec le pape léon , événe* 

1 Hoe twnuUttajacet pusiUa puellula busto 
Adelaid amne sacro quœ vocaata fiât ; 
Sutnpierai hac oruim propè mœnia celsa Povior. 

Paul Diacre a fait aussi une épitaphe de Uildegarde, une autre hllc de 
Charlemagne. 

* Les Jnnalês de Fulde vont jusqu'en 882. Frélier a retrouve des 
wuucrits ({ui les prolongent jusqu'en 900. 
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ment considérable pour les générations, car il avait été 
rorigioe et le prineipe de la création immense de Tem- 
pire d'Occident : le pape et Fempereor se tenant par la 

main vont à Rome ; Ton prête sa force à Taulre , et 
c^est un vieux moine de Saint-Gall qui aime à en con- 
sacrer la mémoire. Cette fondation d^un vaste empire 
txe k peine rattention de qudqaes annales de Byzance: 
le pape Eiéon , d'après Constantin Manassé , a renoncé . 
au gouvernement de la vieille Rome : « Il a oint le nou- 
vel empereur aux pieds et à la léte selon le rit des Juifs; 
le vieux lien de Tantique Rome a été brisé, le glaive a 
divisé la fille de la mère; Rome est redevenue la jeune 
en se sépn rant de là vétusté * . » 

La vie des saints I est encore une dos orijjines qu'il 
faut perpétuellement consulter, quand on écrit sur This- 
toire du moyen âge ^, non point qu'on doive adopter 
tout ce que la piété des serviteurs raconte du maître dont 
ils ont suivi les miracles, mais la peinture des mœurs 
est là entière : quel siècle n'<i pas ses légendes? quel est 
riiomme supérieur dont la postérité et les contempo- 

' Le poSme éerit pu Manaasé eil fort court; le fragment n'a que 
aoîiante veis: 

Éft oeXii; imImv tktûm toutov »^t«u 
0(bc oT^a TÎm Xc^a(&oî( r rccionç lirtvcifttç. 
05t»ç ÔTCf (dir.v oûv^iouoç tôw ttcXcm» i^'^iyn 

Aiy^à^o'jia koli Tep.v&u(jx ji-trà Ouao; pcu.çpaia 

' Les deuï grandes collections poiu- la vie des saints sont celles des 
Boliandisles, qui est divisée par mois et par jour; elle est l'œuvre des jé- 
suites; l'autre a été pid)liée par les Bénédictins sous le titre de Acta 
sanclorum ordine SmcU-Iienedicii, Les Bollandistes ne sout pai 
GompleU encore, 

19. 
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rains ne disent point les fables? qui n^a pas son liisloiro 
romanesque, sa mythologie h côté des réalités? Quand 
on a vivement préoccupé unç époque, il faut bieo qu'é- 
crivaiDS et poules justiûeut leur admiration par le récit 
des prodiges; il faut bien qu^ils disent pourquoi ils ont fait 
un liommc si grand. Lisez par exemple les légendes des 
saints écrites par le célèbre archevêque llincmar, vous 
trouverez des anecdotes, des faits, sur la vie intime de 
Charles Martel, de Pépin etdeCbarleroagne. L'anonyme 
qui a écrit la vie du bienheureux Âlcuin récite mille 
détails sur la cour plénière et les éludes au temps de 
reinpereur. 

Mais l'œuvre légendaire la plus vaste, la plus cou- 
sidérable, est le livre, le poème pour ainsi dire si dé- 
taillé, si intéressant, connu sous le titre de Miracles de 
saint Benoit, écrit par le Franc AMoran, moine de 

Fleury ' . Danti ce long récit des travaux innombrables de 
riiomnie iiumeose qui fonda la civilisation et la règle 
en Occident, vous trouverez Tépisode du comte Radulphe 
et de sa concubine Deutoria, plongée dans Tenter; anec- 
dote qui nous fait assister à toutes les muniflcences, à 
tous les dons que les rois avaient faits à Tabbaye de 
Sjint-lienoit sur la navigation de la Loire, renseigne- 
ment curieux pour le commerce sous Tére carlovin- 
gienne . Lises maintenant Us Mirades de $amt DemSj 
écrits par un pieui religieux de Tabbaye au ix* siècle^, 

* Adrevald, De miracul. sanct. Benedict. apudDuchcsne, Normano- 
rum scriptor, anKgutl*, p. 27» Gomptra pour l'époque carlovingienoe 
Flito MNel. Faraims, Lci Mirades 4e sMe Geneeiite, qui ont été 
écrits »u milieii du u* siècle, oontieiuieiit amii des icnseigoemeiits pré- 
deu sar ceUe époque. 

* De nUraeiU. mmI., Dymie* » T. Y de GeM. seHpi» eotteet,^ 
dom Bouquet. 
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et par conséquent contemporains; c^est une sorte de 
tableau de la vie civile sous les Carlovinjrjens. Si vous 
voulez pénétrer dans les habitudes germaniques de Char- 
lemagne, connaître les mœurs des forêts de la Souabe, 
du Rbîn, de la Meuse, parcourez les récits des Mirades de 
Satnt-Goar * , écrits par un moine de Tabbaye de Pruym, 
fondation de Tempereur. Quelle naïveté allemande dans 
ces récits! Tout se rattache sans doute au saint; tout 
appelle la prière et les dons sur le monastère; mais ces 
légendes des forêts et de la solitude nous font si bien con- 
naître l'époque carlovingienne! « Suivi de ses fils, Charles 
et Pépin, qui montaient chacun une barque séparée, 
Charles, auguste empereur, de glorieuse mémoire, des- 
cendait le Rhin, venant d'un palais qu'on disait avoir 
été bâti par Ingilinheim ; il se dirigeait au château, situé 
au confluent de ce fleuve et de la Moselle, et dans lequel 
il voulait passer la nuit. Quand il fut arrivé au monastère 
de notre saint confesseur, Tabbé Assuérus vint au de- 
vant de lui, le priant de visiter Saint-Goar et défaire la 
charité, pour me servir du mot usité*, dans sa chapelle. 
L empereur cache sa présence à l'abbé, et se retour- 
nant, il ordonne par un signe à Charles, son fils, de des- 
cendre de sa barque pour aller prier dans l'église; lui 
cependant continue son voyage. Son fils descend donc à 
terre, et Pépin qui le suivait de près, croyant que c'est 
la barque de son père qui est amarrée au rivage, descend 
aussi de la sienne, et se trouve ainsi seul avec son frère, 
sans le savoir'. Et là, quoiqu'il existât entre eux de 

* Dom Bouquet, Gallicor, tcriptor. colleci., t. Y. 

* Le biographe ojoute : « In CêlM «j/iM earttaUm («I ««rfto utilato 
loguar) facere d9b0at» 

* Dê mirami* sanet. GoarU» Sùnt-Gour est une des petites villes 
que l'on aperçoit riantes en descendant le Rhin. 



graves motib de querelle el de dûoorde, le saint, par 

son pouvoir etsa divine clémence, fit renaître la concorde 
et raroitié dans le cœur des deux ireres, qui, ayant repris 
des forces dans un repas, s'acberoinèrent joyeusement 
vers le but de leur route, et y arrivèrent bientôt sains 
et saufs. Mais comme Tempereur, qui seul était resté 
dans sa barque, faisait aussi ses efforts pour y parvenir, 
voilà qu'il s'éleva subitement une épaisse nuée qui le 
plongea dans des ténèbres profondes, sans que lui, ni 
aucun de ses compagnons, ni même le pilote, pussent 
connaître ou voir vers qfOel point ils naviguaient. Et ee ne 
fut que lorsqu'il commença à reconnaître sa faute et à 
invoquer saint Goar, qu ils purent, lorsque la nuit com- 
mençait déjà à se faire, débarquer sur la terre ferme, à 
trois milles à peu près plus bas que Tendroit où ils al- 
laient L'empereur fut contraint de demeurar lè toute 
la nuit, privé des choses les plus nécessaires. Le jour 
étant enfin venu, il confessa publiquement ses torts, 
avouant qu'il avait mérité de se trouver en péril sur 
le fleuve I ainsi que de manquer des cbos^ les plus 
nécessaires ; que saint Ooar Pavait puni de son mépris 
pour lui, et qu'enfin, si dans le cours de ses voyages il 
se trouvait jamais près d'un lieu consacré à ce saint, il 
faisait le vmu de s'y arrêter quelle que fût sa bâte. L'é- 
pouse de ce prince, Fastrade, étant tourmentée d'an vio- 
lent mal aux dents^ vint prier le saint de modérer sa 
douleur, et se vit ré<Mjmpensée de Tassiduité qu'elle mit 

* Les traditions sur les visiies de Ciarleiniigiie aux boids du Rhisse 
conservent et se perpétuent dans les tours et les châteaux de la Thu- 

ringe et de rÂIsacc, des Ardenncs et de la forêt Noire. Le travaU én 
frères Griinin a de la curiosité, mais les légendes qu'ils rapportent sont 
souvent obscures, fastidieuses. 
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à faire ses prières, car la douleur disparut tout à fait 

Tout cola peut paraître puéril aux esprits superbes, 
mais qu'ils songent quUl s'agit de Charleniagne, le fon* 
dateur d'une si vaste œu^re, que le plus grand de nos 
cdiitefnporains cherchait è imiter! CVst dans cette bic»- 
graphie des saints qu'il faut chercher les détails de la vie 
privée el publique de cette géuéralion du ix® siècle. Vous 
donc qui aimez les vieilles choses, lisez les Miracles de 
saint Wandrille*, abbé de Fontenèlle, qui contiennent le 
récit de la conversion d'un Saxon ; lisez la Vie de saint 
Angilberl, al)bé de Sninl-Hiquier, et vous y vei rez com- 
ment Bertbe, l'une des ûiles du roi Charles, « s étant 
éprise d'un grand amour pour Ângilbert, qu'elle voyait 
être mieux que tout autré dans les bonnes grâces de son 
père, désirait ardemment de Tavoir pour époux; son 
jeune cœur tren[)blait d'en instruire son père, et cepen- 
dant elle lit si bien qu'il finit par le savoir ; et quoiqu'il 
vit avec peine que sa lille se fut livrée à un tel amour, 
cependant, de peur que les choses n'etnpirassent, et con- 
slaérant qu*Ângilbert était d'une famille noble et an- 
cienne, il consentit au désir de sa fille. Au jour lixé, il 
la donna donc pour épouse à Augilbert, lequel, abandon- 
niint le Saint caractère de prêtre, devint le gendre .du 
roi, et eut de sa fèmihe deux iils , fiithanl et fiarbid. 
Pliis Ângilbert, s^étoignant de la cottr, vint s^établir è 
Saint-Riquier ; il dédaigna les vaines pompes des hon- 
neurs pour rester dans ce monastère avec Berthe, sa 

* ài miracui. èàMi. bôalr. l&uù. eeHpl <»^M., t. V.) 

* Ûk mifitevÀ, ttoM. ^anibriaiêiH, dom Èouquet, t. V. 11 eu|tfr 
mk esod fort «omj^et sur Fablbayé Je Stint-WdiMirille ou de Ëôntetielle^ 
par Bf. LaDi;^. J^e regrette qu'un peu trop d'esprit pbilosoplûqoe du 
xvm* siède tit présidé à ce travail. 
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femme, qui prit le voile dans la même maison \ » 
La TÎe de Grégoire le Grand, par le diacre Jean, 
nous donne des détails curieux sur Tintroduction du 

chant romain dans la Gaule, et c^est avec ces parti- 
cularités que sY^crit et se forme Tliistoire d'un pays. 
« Le roi Charles ayant été choqué de la dissonance qui 
existai! entre le chant sacré des Romains et celui des 
Gaulois, ces derniers prétendirent que le chant ro- 
main avait été corrompu par des airs nalioiuiux; les 
Romains, au contraire, soutenaient l'authenlioité de 
leur mélodie. Alors le roi demanda où Ton trouvait 
Teau la plus pure, à la source ou dans le ruisseau? 
chacun s'empressa de lui répondre que c'était à la 
source, cl le roi ajouta : « Qu'il en soit ainsi pour 
nous, qui jusqu'à ce jour avons hu de l'eau corrompue 
du ruisseau, purifions-nous à la source éternelle.» C'est 
pourquoi il laissa au pape Adrien deux de ses clercs, et 
quand il les crut assez instruits , il les rappela dans sa 
métropole de Melz; et c'est de là qu'il purifla le chant 
de toute la Gaule. Mais longtemps après , ceux-ci étant 
morts, il s'aperçut que le chant des églises de la Gaule 
était encore vicieux, et il dit : « Retournons encore à la 
source. » Il fit tant que le pape , cédant à ses prières, 
envoya dans la Gaule deux chanteurs nouveaux, qui mon- 
trèrent que léchant gaulois avait encore été corrompu par 
la négligence des chanteurs; les clercs de Mets pourtant 
étaient ceux qui s'écartaient le moins .du chant pur des 
Romains. Aussi depuis ce temps il est prouvé qu'autant 

• Dt Viiâ Jngilberti. [Gall. hht. collect., t. V.) Je crois qu'il y a 
ici souvenir cl eihprunt de la lëgeiide d'Eijinhard et d'Emma. Je le ré- 
pète, rien de plus curieux que ce qu'a écrit Aymoin, de MiracuL Sdfict. 
Cernian., au siècle. Toute l'époque carloviiigienne s'y trouve re- 
produite. 
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le chant de Metz est éloigné de celui de Rome , autant 
celui du reste de la Gaule est éloigné de celui de Mets * , » 
Si ces légendes ou récits merveilleux n'oot véritable- 
ment de l'importance que par l'empreinte profonde des 
mœurs contemporaines, il y a dans les cliartres, diplômes 
et capitulaires une véri lé authentique qui ne permet plus 
de douter des faits et des actes de la vie qu'ils constatent. 
Généralement la lecture de ces Chartres est sèche, sté- 
rile, comme celle des transactions passées devant un no- 
taire ou dans les archives d'un tribunal; mais, pour 
Fantiquaire qui recueille les débris du passé, ces actes 
donnent Tidée générale des habitudes civiles d'une so- 
ciété. Deux résultats s^obliennent par Tétude de ces mo- 
numents : ils fixent d'abord les dates et ne permettent 
pas de douter qu'un lait ne se soit passé à l'époque iiidi- 
quéc ^; la chai*tre ou le diplôme est le meilleur moyen 
de fixer tonte la série d^uu règne, le comoiencementy le 
niilieu e( la fin. Puis ce qui nous initie encore mieux 
dans la curieuse étude du moyen âge, c'est que la plu- 
part de ces actes touchent aux transactions de la vie pri- 
vée au milieu de cette génération : d|ins ces Chartres il 
s^agit souvent de la vente d*un bénéfice, ou d*un alleu 
ou même d^un cheval de bataille ; ici, c^esi la, donation 
d'une pièce de terre, d'un moulin h Tabbaye; là, c'est 
la cliartre de mariage ^ réniancipatioo d'un serf avec les 
formules 9 les coutumes de chaque nationalité; et c'est 
en quoi ces actes ont une valeur historique. Le car- 

* Dom Bouquet a publié comme un document curieux poivriiiiitoire ce 
passage du diacre Jean. (Script. Gall. collect , t. V.) 

■ Les cliarlres originales de l'époque carlovingienne, qui forment les 
trois cartons (Archives du royaume) , sont imprimées dans un grand 
nombre de collections. M. de Bréquigny en a donné la nomenclature: 

Table du diplômes e$ eharlrest 1. 1«^ 
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tokiire * contient la collection de ces cfiaHres , titi*e8 

anciens pour constater la propriété dos biens des mo- 
nastères : Télude profonde de ces vieux parchemins est 
une sorte d'initiation h Pépoque du moyen ûge. I^s 
capitulairas, rédigés d'après des proportions plus larges, 
sont des codes qui embrassent les coutumes générales 
de la société ; la charlre est l'acte de la vie privée, depuis 
le baron jusqu'au serl ; les capitulaires sont le règlement 
de chaque race, de chaque fraction sociale, de chaque 
population, du domaine et de la propriété publique; les 
diplômes émanent des rois ; les Chartres des comtes, deà 
obbés, des bourfïeois et môme des serfs. Tous ces élé- 
ments éclaireut 1 histoire et fixent les mœurs de chaque 
époque. 

Parmi les débris de ces vieux Ages, j*ai choisi un de 
ces monuments les plus précieux pour personniCer en 

un seul tableau la vie entière de la société monastique. 
Ce monument, c'est le Càrtulaire de Saint- Berlin*, le 
recueil des chartres qui constiluèrcnt ët enrichirent 
cette grande abbéye. Les puissantes communautés de 
cette époque n'étaient pas seulehnent des retraites si- 
lencieuses où des hommes rêveurs, à Fabri des pas- 
sions du monde, se livraient à la culture des terres, à 
ragrandîssement de la sciencé et de la prière; elles 
étaient encore des corporations politiques qui iuierve- 

' Les cartulaires des abbayes existent en I\ISS. soit aux Arcbivcs soit à 
la Bibliothèque royale. M. Guérard eu a publié plusieurs, et |)arliou- 
lièfénlènt celai dé Sàiilt-l^èfè Tours. M, Ghaiupollion-Fi{j[cac reçueiUe 
avee un grand soin de ttéef bcaiix fiè-êimile de chairtres et de dipidmcst 

■ Ce eurCdlaite a éiê pdblié pâ^ JSt, Gliérard avec l'aide et la collabo- 
raâdkt acUve de M, Ctaode, atttcfié aux StSS. de la Bibliothèque du roi, . 
un ék ces érudit^ labdéieut <]tfi joignent la scièncê aux idées, et Tobli- 
gcance à la modestie. 
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naient dans les aflaires du mônde. La Vie des abbée était 

vîgfîlanlc et active • presque toujours élus par les moiues, 
conlirniés par les papes, ils éxerçaieiit une influence 
considérable spr la société entière. Les pontifés convo- 
quaient-ils un concile pour régler 1^ prineipes de ré- 
alise, ou bien le suseraîo faisait-it annoncer une assém* 
blée militaire du champ de niai? les abbés des grandes 
fondations religieuses y accouraient la mitre eu iéte , 
rétole au cou, pour délibérer sur les affaires publiques; 
affranchis de la juridiction épiscopate, ils n'avaient que 
des devoirs à remplir envers Rome^ la source de Tunité 
catholique; leur correspondance avec les rois et les' 
papes était iréquente, active, continue; ils ne s'occu- 
paient pas seulement des intérêts de leur monastère ; 
on consultait encore leur eipérience sur les questions 
de la vie publique. Rien ne se faisait dans la société sans 
rinterveiiliou et l'assentiment des abbés, chefs de ces 
colouies monastiques qui dominaient la Gaule, la Ger- 
manie et r Italie *, 

Les monastères formaient alors une véritable répu- 
blique, agitée autant que travailleuse; les moines se pré- 
occupaient de l'élection d'un abbé avec toute l'énergie de 
la démocratie électorale ; il se formait des majorités et 
des minorités, des oppositions vives, passionnées; l'abbé 
même élu n^imposait que difficilement son autorité, et 
quelquefois de vieiix moines faisaient Toffice de tribuns 
pour défendre les anciens privilèges de l'abbaye. L'éga- 
lité la plus parfaite dominait partout entre les membres 
d*unè niéme cominuiiauté, car le mûnasière était aussi 
le refuge de grandes existences sociales ; les princes tom^ 

* On verra daos le cbapitt« suivaiilf|iie la ^lufptrldetiUustratioiis Utté- 
nirs» iorlMent des abbayes.. 
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bés étaient jetés dans les abbayes comme dans des pri* 
sons d'état; on y avait vu des rois lombards, des chefs 

saxons, des coniles bavarois : Corbie, Sainl-Berlin, Saint- 
Ouen avaient fermé leurs portes de ier sur bien des 
princes découronnés. Là , confondus avec Timmense 
famille des moines , ils n'étaient distingués par rien ; 
nafj[uère rois ebevelus, agitant la framée dans les ba- 
tailles, et aujourd'hui tonsurés, rien ne les distin{{uait 
des serfs de Dieu abrités dans la solitude de Tobbaye ! Or, 
tous ces faits, les monastères les recueillaient ; tous ces 
événements, ils en gardaient nota, et à ces notes étaient 
jointes des Chartres, documents originaux qui justi- 
fiaient les récits du moine chargé de recueillir le car- 
tulaire. Le collecteur de ces documents était presque 
toujours un frère archiviste conservant comme choses 
précieuses les moindres titres qui concernaient Tabbaye. 

Nul n'ignorait au moyen âge Tillustration antique du 
monastère de Sithieu, fondé par saint Berlin', non 
loin de Saint-Omer. Saint Berlin était un pieux moinC; 
né à Constance, sur le Rhin, dans la fin du vi^ siècle. 
Constance, la ville romaine, était un foyer de lumière 
et de science ! Bertin embrassa la vie monastique avec 
saint Orner, le civilisateur de la Flandre j suivi de quel- 

' Le caitulûredc Saint-Berlin est divisé en trois parties; il embiaaie 
depuis lafondation de celle abbaye, vers le milieu du vii^fiècie, jusqu'au 
oommencement de l'année 1187. Les èbartres insérées dans cecartnlaiie 
sont an nombre de cent vingl-qaatfe; huit appartiennent au vu" siècle, 
douze au vm*, vingt-six au iz", une seule au x^, quinse au enfin 
■oizante-deux au xii'^. Folquin, relifïieux de l'abbaye, entreprit, vers le 
milieu du x*, la rédaction du carlulaire de Saint-Bertin, que qudqucs-uns 
ont appelé Cartulaire de Folquin; il mourut l'an 976. Personne iuiiué- 
diatenient après Folquin ne eontinua son œuvre; mais au coiumenccment 
du xii*", Simon, aussi moine de Sitliieu, puis abbé, reprit la tâche com- 
mencée par Folquin; son travail, cité sous le titre de Cartulaire de Si- 
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ques autres pieux compagnons, ils partirent pour la 
province qu'ils devaient arracher à ^ignorance et aux 
Idoles. Ce fut dans le pays de Terrouane qo^ils bâtirent 

d'abord une église toute en briques contre l'usage d'alors, 
qui était de les construire en bois; ils Tavaient ornée dt 
mosaïques et de colonnes, car ils venaient de Constance, 
la ville sur le lac, et derrière les Alpes était ritalie» 
Autour de cette église ils élevèrent des cellules qui de- 
vinrent bientôt trop étroites; une colonie de travailleurs 
fut détachée sous les ordres de saint Bertin, qui s'aclie- 
mina vers la ville de Saiut-Omer. Là, les religieux par- 
coururent les campagnes pour chercher un abri, un lien 
favorable à la culture; et tandis qu'ils étaient en prières, 
il vint à eux un riche Franc du nom d'Adroald ; il était 
avancé en âge, sans héritiers, et en l'honneur de saint 
Pierre il donna à ces pauvres moines une petite vUla du 
nom de Sitbieu; les frères se mirent en travail pendant 
six ou sept ans, et une nouvelle chapelle s'éleva ; à me- 
sure que les années marchèrent, le monastère s'agrandit 
encore. Une autre colonie vint s'établir sur un petit mon- 
ticule où elle bâtit une église et un cimetière, et toutes 
ces succursales formèrent la grande abbaye 

La liste des abbés de Saint-Berlin fut bientôt riche de 
noms illustres % et les donations accrurent sans cesse ses 

MOil, foime trois livres, dont le premier renferme trente-quatre cha- 
pitres , le deimème cent dix-huit, et le troisième quatorze. Après Si- 
mon, deox religieux deSuint-BerUn continuèrent l'œuvre; le premier, 
dont on ne sait pas le nom, vivait vers le commencement du xm® siècle. 
L'autre, qu'on dit être le moine Alard, auteur du manuscrit de 3aint- 
Orner, écrivait dans les premières années du xvi*. 

1 Toute cette chronique de la fondation de Saint-Bertin a été écrite 
dans le carlulairedc l'abbaye, l partie ; la chartre d'Adroald a été trans- 
férée en son entier. 

* Le cutulaife de Saint-Bcrtin coalimt h liste deiabbéf; eUe com^ 
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dontipei; m abUt éltMnt qpri qm fa w <e wmè royalè, 
filt ie niairM do palak m àê rots inéro?in{jiens ; mais 

ce qui donna à Fabbaye une importance immense, ce 
[ut de recevoir dans son sein les derniers Mérovin- 
giens. Les fils des rois chevelus furent jetés dans cette 
solitude f le monastère devint ainsi oorome une prison 
politique; on n^entendit plus désormais parler de eette 
race eballue par la fortune; Snint-Bertin servit comme 
de tombeau aux Mérovées; les abbés, complices dévoués 
de nouvelle dynastie, éteignirent les rejetons de la famille 
tombée. 

Le cartolaire de 8aint«Bertin ne dit qu*un seul mot 

sur Childéric, le dernier de ces Mérovingiens qui leur 
avaient pourtant accordé tant de privilèges : « Après 
quelque temps, dit le oartulaire, le roi Childéric, finis- 
sant la dernière partie de sa vie dans le monastère de 
Sitbieo, a été enterré en Téglîse de Saint*Bertin *. » 
Pas un mot de tristesse sur cette fatalité, pas une dou- 
leur sur ce prince d'une dynastie brisée, il est enfermé 
et meurt comme un moine obscur; on inscrit à peine 
son nom sur la liturgie. Ou parle plus de Thistolre 
d'un abbé , de la sépulture d'un chantre , que du roi 
découronné; c'est que Tégiise est dévouée au digne fils 
de Pépin. Aussi Chariemagne comble-t-il de privilèges 

woÊBic» par HigobeEtus, EdefriduB, snetui Eikembodo , WaakMfus , 
MtoUiiiiiis, DiabprtM, HndMdus, Odlaiidus, Nantfaariaa, fUdogttns 
Anglut, Hogo, Aïkliifiiis, «lo. Leur nembre est de soiiaiite-trelie ; et et 
ftt'U y a de euiieiu, c'crt i|se cette liste Snitàpea près pw l« nem de 

Dubois, cardinalis, eommenàakiriuinotninattUy lf06, i7S8. 

' Non post mullo autem tempore^ antêdieius rex HUdericus vUœ 
uHimam claudens metamf SHhiu mvnasierio, in beati Bertini tumu- 
latur eccîesià. Mortuo quoque prefato abbaie Nanlhario, Dadbertus 
in regimine successit in jam dicto monatterio. » ( Oharluktrùm Hi-* 
tkêVm^ I5S c. XXXIY.) 
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les moines de Silliieu ou Saint-Bertin. Les carlulaires 
ont parlé de l'élévation de Pépin dans les termes du 
plus haut dérouement; ils ont célébré celui qu'ils nom- 
ment Charles le Glorieux; et ce Charles accorde des 

donations , des privilèges considérables au monastère 
de Sitbieu ; il sait le service qu'il a rendu à sa dynastie, 
Faide qu'il prête à son pouvoir; il le recoonait et le ré- 
compense. 

Les prisons dMtat sous Tempereur Charlemagne fu- 
rent donc Saint-Berlin, Corbie, Fontenelle, Sainl-Ouen, 
Fulde, en Allemagne^ le Moni-Cassin en Italie ; monas* 
tères continuellement remplis par les vaincus; or, le 
pouvoir bien servi encourage ses partisans. « Charles, par 
la grâce de Dieu, roi des Français* , homme illustre; nous 
exerçons notre puissance royale en conlirniant les dons 
que nos prédécesseurs ont faits aux lieux saints, c'est le 
pieux exercice de la coutume royale. Le vénérable Har- 
drad, abbé du monastère de Saint-Berlin ou deSithleu 
élevé en l'honneur de Marie, mère de Dieu, des apôtres 
Pierre et Paul ; ce vénérable abbé est venu en notre pré- 
sence, il a rappelé à notre générosité royale tout ce que 
nos ancêtres avaient fait pour les immunités du monasy 
tère, et, par exemple, que nul juge public ne pût pénétrer 
dans les terres du monastère pour juger les causes ; c'est 

« 

* « Karelos, Dd gntiâ, rexFranconmi, vît flliuter. Si facta ante- 
cesserani nottrorum refjum quod ad loca aanctorum prestiterunt con- 

eesserunt, per nostra oracula confirmamiu, regia consuetudine exercemus, 
etnobisad laudeiu vcl slal)ilitatoni rc;;ni nostri, in Dei noiiiine, pcrtincre 
confidimus. Jijitur vciicniljilis vir Hardradus, abbas de monaslerio Sithiu, 
qui est in pa{;o Tanianense, in honore sanclîc Mariœ, genilricis Domini 
nostri Jhesu Christi, nccnon cl sancti Pétri et Pauli apostolortim, vel ce- 
terorum doiuooruui sanctorum constructus, ad iiostram accessit presen- 
tiaiq. O^end» regni nostri suggessit, co (|uod antecessores iioitrir^[e# 
de onmibiis eoctia vOKi iprias monasterii, c|uîcquid eodem tempore 
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pourquoi nous avons confirmé ces privilèges dans tout 
ce qu^ils peuvent être favorables au monastère.» Au iras 
est le sygellum du glorieux Charles; ce scel copié dans 

le cartulaire représente une fi[jure grave, parfailemont 
tracée; la couronne fermée sur le front, la barbe épaisse, 
Tœil grand, le nez à la forme germanique; est-ce là le 
type carloTÎngien '? 

Quelques années plus tord une outre royale chartreest 
accordée au monastère de Silhieu; elle est inliUih e : 
Devenatione siharum (de la chasse dans les bois) ; Charle- 
magne y prend le titre de roi des Français et des Lom* 
bards; patrice de Rome : « Nous confirmons, est-il dit, 
pour notre béatitude éternelle, ce que nous avons donné 
déjà aux serviteurs de Dieu. Qu'il soit donc bien connu 
(inns le présent et l'a venir que nous a vous concédé à Tabbé 
Hardrad et aux moines du monastère de Sithieu la fa* 
culté de chasser dans les toréts, eux et leurs hommes, 
afin qu'ils puissent avoir le moyen de tuer des daims, et 
avec leurs peaux de foire des couvertures pour leurs vo- 
lumes et des gants pour se garanlir les mains; et cette 

possidebant aut adiiuc inantea ex munerc regum vel collnta populi, seu de 
conipurato aul <lc quolibet aUracto, in quibuslibcl pagis atquc lei riloriis^ 
inibi erataddituiu vel coUatum, intégra einunitalc, antecessoribus suis vel 
ad monasterium Sithiu concessisset ; ut nullus judet publicus ibidem ad 
causas audieudas, aut freda exactanda, vcl fidejussorc!» loileodus, ncc 
mantiones aut jMratas fadendas ; nechominesipstiis monasterii tam inge- 
nttos quam et servicntes, qui sv^r terras suas conunanenty diatringcndos, 
nec allai redibitiones reqairendas nec eiactaadas, jadiciaria potestag 
IbidoDu ingredere quoquain non présumât tempore; nisi sub èmuaitates 
muncre, omni tempore, cum omnes frethos velbannos concessos, pars 
ipsius monasterii pcrhenniter debeat poosidere. » (Chwrhdormm Si- 
thiense, lib. I", c. XXXVII.) 

' Je crois que ces copies de sceaus n'ont pas été calquées sur la physio- 
nomie des monarques. S'il en était autrement, on ne pourrait trouver de* 
monuments plus précieux. 
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faculté leur restera toujours *, » Ainsi les abbés de 
Saiut-Bei'liu demandaicul à couvrir de la peau des bêles 
fauves leurs volumes, à les proléger contre la marche 
des temps; c'est qu'ils avaient déjà uoe bibliothèque 
considérable; la confusion de la fin du siècle n^était 
point encore arrivée; les Normands n'avaient pas pillé, 
incendié les monastères. 

Les livres étaient nombreux sous le règne de Gharlo- 
roa{}ne ; ils étaient, comme les reliques, pour la science, 
Torgueil du monastère. Quelques-uns des catalogues ont 
été conservés ; ils contiennent non seulement toutes les 
œuvres des pères de Téglise, saint Jérôme , saint Paul, 
les vieilles et saintes Ecritures, mais encore les auteurs 
profanes, Virgile, Horace, Ovide lui-même dans ses 
poéti(jues amours. Les peines étaient sévères contre ceux 
qui détruisaient les livres, rexcommunication était pro- 
noncée, car il fallait conserver ces trésors précieux à 
rabri de la main des hommes. La correspondance des 
abbés de Saint-Bertin avec les papes était active et con- 
stante; comme ils avaient le privilège de ressortir direc- 



* Ëxemplar privilcgii Karoli régis de vmatione silvaruiu : « Karolus 
Dei gi-atiâ, rez Franconun et Langobardorum, ac patrlcius Romanomm. 
Quidquid enim ad loca Banclorum veneiabiltom pro oportunitate servo- 
mm Dei conGedinius vel confirmamiu, haec nobis piocul dubio ad ster' 
namtotitudinem pertinere confidimus. Igitur notum lit omnibus fidelium 
nostrorum magnitiuliiii, praesentium scilicet el futurorutn, qualiter con- 
cettimus OuUando abbati et monachis ex monasterio Sithiu, quod est 
constraclum in honore Dei omnipotentis cl sancti Pétri pt iiicîpis apos- 
loloruiu vel cœleroruiusauctoriini, iibi suncti Aiuloinarus .lUiiic Ik i llnus, 
Clirisli confcssorcs, corporc roquicscunt , ut, ck nostrà iiKiuli;eiiti;î, in 
corum propiiis silvis iicentiani liabercnt eoriiin liomincs venationeiu exer- 
cerc, undc fratres consoluliuucm iiabere pussint, tuui ad voluminalibro-* 
ram t^enda, quamqoe et mamcias et ad sooas faciendas, salvas forestes, 
nostras, quas ad opas nostram c<m8titutas habemus. Proptecea présent- 
ten anctoritajtflm fieri junimas; per quam omnino precipimus atqae de- 
11. 20 
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tcment pour leur juridiction des pontifes romains, les 
abbés demandaieDi des avis à Rome sar les affaires du 
monde; ils étaient mêlés à tout : conciles, assemblées 

publiques, plaids de justice, ils y venaient la mitre en 
tête, la crosse en mnin. 

Voyez-vous ces pontifes de pierre couchés raides sur 
leur tombeau avec des inscriptions carlovingiennes, ce 
sont les vieux abbés de Sithieu rongés par les a^jes; il 
fut un temps où cos hommes puissants, àTahri de leur 
monaslère, lullnient conlro les mis eux-môines; ils {{ar- 
daient les dynasties perdues; ils avaient une juridiction 
souveraine, des fermes royales et une république sous 
la puissance de leur crosse abbatiale. Il fallait voir s'a- 
giter les moines, lorsque Télection arrivait; si un pieux 
abbé imposait la réforme, il trouvait une vive oj)position 
au sein des religieux, qui tenaient à leurs privilèges 
comme à la vie même. La réforme, c'était la voix que 
faisaient entendre les papes les plus sévères, les pontifes 
les plus rigoureux *. Quand les relifrienx abandonnaient 
le devoir sévère imposé par saint Benoît, les papes leur 

mandainus, ut nequc vos iKHjiio jiuiioii's vcsiri seu succcssoros menior.ilo 
viro venerabili Outl'tndo abbuli, aiit siucessoribus suis seu bouiinilius 
eoruiu, proliêc causâ inquietare autcalumpiiiam generare, autaliquid pro 
hoc requirera «lieis aut eiactaoe, nec omoino contradîcerepre«imatU, nisî 
Uoeat eorum hiwitnttiis, ut «ipnidixûniit, ex nostii indulgealiâ, in eonm 
praprUs ûIvIb vffiMlionftm eisrcere. £1 m hsc anctoritai firnior habe»- 
tur, et per tonpon neliiu conurvetnr, de amdo noslro snbter ngillari 

« Sigoum Domini Karoli gloriosi régis. 

«Data VII. Kalend. april. anno XX. regni nostri. 

<( Actiunin supradicto luco Sitbiu, iu atrio 5aacti-Bertiiii, in 

(c Dei JiQwne féliciter. Amen. » 

{ Char lui arium Sithiense^ lib.I«'', ch. XLV.) 
* Dans le cartulaire de Siiinl-Iici lin, on trouve plus d'un exemple de 
ceUe oppositioQ des moines à la réforme des uiauvaises mœurs. 
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écrivaient : « Réformez -vous, car la paresse n'est point 
votre institution. » Quand les moines restaient trop au 
réfectoire, n'observant pas les jeûnes de Féglise, ou bien 
s^ils enfrei(jnaient les prescriptions des conciles, slls 
s'abreuvaient d'un vin (généreux, s'ils nianfjeaienl les 
poissons du vivier ou le gibier de la forêt, les papes les 
menaçaient de Finterdit. Vénérables gardiens des mœurs, 
« ils ne souffraient ni la femme dans le sein des cellules^ 
ni la bruyante vie de la chasse dans les forêts. Ces ré- 
formes étaient toujours tentées par quelque vigilant abbé, 
ou par un évéque austère. Mais alors, que d'opposition, 
(|ue de bruyantes clameurs se faisaient entendre ! Les re- 
ligieux qui ne voulaient pas être réformés murmuraient 
contre Tabbé dictateur; des minorités orageuses luttaient 
contre lui, et c'est riiisloire de ces luttes que nous fait 
connaître le eartulaire di^ Saini-Bertin. 

Les annales des monastères sont dans le moyen âge 
la partie active, intelligente, politique; doit-on placer 
au même point de vue d'intérêt les chansons de gestes, 
véritables épopées du moyen Aj;e? Aucune de ces tradi 
tions, il faut le répéter, n a été écrite contemporaine 
ment au règne de Gharlemague; il serait inutile d'y 
chercher les réalités de la vie du grand empereur; ce 
sont des broderies jetées sur les faits exacts de la chro* 
nique'. Il y a une absence absolue de vérité potir ce 
qu'on appelle la chronologie historique; les auteurs des 
chansons de gestes ont pris un fait, ils l'ont arrangé à 
leur manière, comme les enlumineurs du moyen âge 
peignaient Judith, Holopherne et les autres personnages 

* J*ai besoin de m'expliquer une dernière fois sur cette inQOVMii^ que 
j'ose avec hardiesse, en faisant entrer les chansons de gestes comme 
documents historiques. 

90. 
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du Nouveau Tesloment revêtus du costume de iVpoque 

où ils travaillaient leurs œuvres. Ainsi sont les trouvères I 
On voit répandues dans les chansons de gestes, la pro- 
fusion des couleurs, la description des batailles et des 
mœurs deschàtellcuies; comme tout ce qui nous reste 
de ces poèmes ne remonte pas au delà du xii* siècle, les 
trouvères qui les ont écrils, nalurelienient empreints 
des liabiludes et des usajjes de leurs contemporains, les 
placent lous sous la personnalité de Cliarlemagne. Le 
fond de lous ces poèmes est le même, Tcnluminure seule 
diiTcre; les primitives chansons de gestes rangent une 
série de paladins, do héros autour de Charleinagne , et 
lui forment sa pléiade^ le conUe lloland, Ogier le Da- 
nois , Olivier, Turpin, Ganelon de Mayence, les quatre 
ûls d'Aymon, Âslolphe le Lombard sont constamment 
en scène. Les trouvères ont emprunté ces noms aux 
ciirouicjues pour leur attribuer un merveilleuxqui lorme 
le tond de leurs épisodes ; les guerres des Saxons , des 
Lombards , des Sarrasins , les pèlerinages de Cbarie- 
magne à Jérusalem ou à Saint-Jacques de Ciompostelle 
sont les thèmes obligés des romans de chevalerie : théâtre 
vaste où s'agitent tant de valeureux paladins et de pro- 
digieuses prouesses 1 11 ne faut pas ajouter une loi ab- 
solue aux épopées chevaleresques; mais dans la re- 
cherche des temps anciens, tous les éléments sont utiles 
pour se faire une juste idée de la société. 

Ne dédaignez pas aussi, vous tous qui aimez This- 
toire, ces traditions orales recueillies d'âge en âge; sur 
les bords du Rhin et de la Meuse, vous en trouverez de 
nombreuses sur la période carlovingienne. Partout dans 
les cités allemandes,' si vousvoyess une statue colossale, 
la couronne en tète, l'épée au poing, c'est Charleinagiie; 
une poiuture serait elle le débris d'uoSaiui*Cbn^lo|die| 
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d'Holbein, c'est encore Chaiicmagne I La poussière des 
ruines caclic les monuments qu'il a bâtis, ear quelques 
rares débris seuls sont restes de!)out. (le chœur de la 
basilique d'Aix-la-Chapelle, c'est Charlcnaaijne qui en 
a posé les premières pierres; voyez-vous ce tombeau 
recouvert d'une large dalle, c'est là qu'il re|>osait les 
mains jointes. Ce fauteuil de pierre , c'est celui qu'il 
avait dans les cours plénières; ce cercle d'or, cette cou- 
ronne, c'est celle de Charlemagfnc ; cette châsse bénite 
contient ses ossements ; les forêts de la Meuse, de la 
Moselle , du Rbîn entendaient les hennissements de 
ses chevaux, les cris de s(?s meuîos; ces chaleaux là- 
bas sur la monliigne , dont les ruines se mêlent aux 
coteaux de vignes dorés, furent ses résidences chéries , 
il les habita; il aimait à visiter iMayence, la ville épisco- 
pale de saint Boniface. A Franriort, il y a encore dos 
vestiges de ses palais : le pèlerina;-e aux bords du Uiiin 
est tout carlovingien , on y respire une atmosphère de 
souvenirs qui vous reportent tous à l'empereur d'Occi- 
dent; les institutions germaniques, les lois, les pom|)r8 
et les fôles, tout se rallaclic à la vie de (îiiarlemagne, le 
fondateur de tout ce ({ui existe d'auliquc et de grand 
en Franconie , en Souabe, en Tluirîngc, en Bavière, en 
Belgique, depuis le Rhin jusqu'à la Saaie. 

Aussi les (générations du Rhin font sanctiCé, grand 
empereur! elles ont placé la vie dans les légendes, tu 
as été le saint Charleningue pour les populations naïves 
de l'Allemagne. Lorsqu'à Cologne, à Aix- la-Chapellc, a 
Mayence, vous voyez ces saints se mouvoir dans leur 
niche, les horloges s^ébrarnler, les chanis retentir sous 
les longues voûtes, n'est-ce pas toujours Cliarlemagne? 
Parcourez les liturgies allemandes, vous verrez l'em- 
pereur honoré comme un saint; lisez la bqlle d'or, vous 
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apprendrez qu il est rori^iiie de toutes les lois germa- 
niques. Les images de Cliarlemagne sont adorées à Tégal 
des reliquaires ; uu recherche soo cràue, ses os, ses 
pierres, ses fondations ; son nom inspire aux habilanls 
du lilmi une oruuoillonsc lie i lé I 

Ce peuple (jui s'abreuve à ia source d'eau chaude 
d'Aix-la-Chapelle , è quoi son{][o t-il lorsqu'il descend 
les marches qui mènent à la fontaine bouillonnante , 
lorsqu^il porte la coupe de cuir à ses lèvres? Il pense è 
Cliarlenia;;ne. Que lait celle mullilude se pressant au 
Jubilé (le Téglise d'Aix, lorsque les reliques paraissent 
au milieu'des milliers de pèlerins de Bavière, de Souabe? 
Ce peuple s'agenouille et prie devant le grand empe- 
reur. Quels souvenirs agitent le batelier du Rhin, lors- ' 
(\ui\ entonne les rlimils .illeniands, les Iradilions ou 
légendes d'amour? C'esl encore Charleniagne et Berlhe, 
sa mère, aux grans piéSy et Emma, sa fille, la noble 
amante d'E^inhard, le protecteur de Tabbaye de Sel- 
lingstadt , dont les ruines disparaissent devant lui sous 
les dernières brumes du soir. Ainsi, lursqu une grande 
renommée s empreint sur Tliistoire <l'un pays, toutes 
les traditions viennent s'y rattacher : elle devient Torgueil, 
la poésie 9 la force morale d'une nation! 
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CHAPITRE XIL 



CÀAACTÈHE BT OBSTINÉE UTTBEAIBE DE Là PBHIODE 

CAELOTllIGlBNNfc. 



Les œuvres littéraires de Ckarleinagne. — Débris de ses lettres. — Ses 
vers. — Biographie d'Alcuid . — Angilbert. — Leidrade, arebevèque de 
Lyoii.-^AgQ]Mtd.^Tarpin , archevêque de AétnM.— Tbéodulfe, évèqae 
d'Orléms. — ^Adahnl, abbé de Cothie.— Angérise, abbé deFomteneUe. 
— ^Félix, évèque d'Urgel.<^Suiil Benoît d'Aniane^Écri vains obscurs. 
— Les études à la fin du règne de Gharlemagne. — Ce qu'il fit pour la 
science. — Théologie. — Philosophie. — Écoles et biblk>thèques mo- 
nastiques.— Types de la sdence germanique.— Saint-Gall. — Fulde. 
— Hayenee. -École» austftiîeiM. — Mets. ^Ymémû, — Iiîettstrien- 

ncs Sainf-Gomain de Ptois.— Gorbie.— Siiol-llartin de Toun. 

—Écoles italiennes. — Le Mont-Cassin. — I^a mort du diacre lombard 
Paul. -~ Préparation du siècle littémire de Louis, fils de tlharlemagnè. 
— Uincmar, archevè^ué de ReilnS. ^ Ldup, ébbé de Fiirriètes.^ 
Paaoase Badberi. 

ëèO— 814. 

Tel est le privilège des hommes qui oni puissamment 

marqué dans riiisloire, ils absorbent l'esprit de toute 
uoe époque j le siècle prend leur nom ; il n'y a de litté- 
rature, de poésie, d'histoire, qu'à Tabri de leur rè- 
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nommée. Ainsi fut à Rome le siècle d'Auguste, ainsi 
est au moyen Age Tépoque de Cliarlemagne; à eôté des 
vastes conquêtes, plus haut que l'organisation politique, 
se montre Tinfluence incontestable de la science, an 
désir immense, universel de Fagrandir, une entraînante 
passion pour les vieilles éludes. Quand j'ai parlé des 
guerres glorieuses de Charlemagne, j'ai dû dénonibrer 
les comtes vigoureux qui prirent part à son oeuvre de 
bataille; maintenant, il me parait essentiel de voir quels 
furent les hommes qui contribuèrent au mouvement 
de civilisation. Dans ce point lumineux qui se place 
entre la première et la troisième races , il y a quelques 
célébrités d'intelligence qu'il faut arracher a Toubli des 
âges, et ce travail fera le complément naturel de ces 
annales. Je vais parler d'œuvres mortes , d'idées qui ne 
répondoiil plus à rien de ce qui préoccupe la civilisation 
actuelle; j'aurai à dire comment des générations entières 
allaient au.x écoles monastiques écouter les dissertations 
subtiles , hélas 1 moins subtiles peut-être que certaines 
idées sur les droits et les prérogatives des pouvoirs mo- 
dernes. 

Charlemagne, à l'imitation des hommes supérieurs, 
voulait dominer la littérature de son époque avec la même 
force qu'il avait mise à créer Tempire. Sa nature n'était 
point destinée è l'étude ; presque continuellement dans 
les longues carnpa[]nes, quel temps pouvait-il donner 
à la lecture et à la méditation des livres? Et cependant 
il a laissé des œuvres recueillies avec un soin reli- 
gieui ^ * Les capitulaires ne sont point des monuments 
littéraires, ils n'ont aucune empreinte du progrès des 

* Compare! Péris avec Balaie et Golda«t, ComUt, imperii. La légis- 
latUm est encore le grand eeime de Ghailemagne. 
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lettres ; ce sont des actes législatifs successivemcut 
créés pour les circonstances. Quelques-uns môme , que 
les compilateurs ont omis, ceux que Goldast seul a re- 
çue! Mis, monuments rares et précieux, no sont et ne 
peuvent être considérés que comme de simples cliarlres* : 
des çpmtes vigoureux, nés de la race des Saxons , ont 
accompagné Tempereur dans sa guerre contre les Sar- 
rasins d^Espagne ; Charlemagne leur distribue , par un 
capitulaire dicté à son cancellarius, des terres considé- 
rables en Thuringe, avec le droit de faire travailler aux 
mines d'or et d'argent ici c'est un autre acte dicté par 
Tempereur au proiit do la cité de son amour, Aix-la- 
Chapelle; il fait lui-même le récit de Tantique origine 
et des brillants privilèges qui décorent la ville d'Aix \ line 
autre fois, il exalte le titre de noble parmi les Francs et 
les Germains; puis il devient poëte en décrivant les cri- 
mes énormes qui sè commettent en France et en Italie: 
« ces crimes ont attiré la colère de Dieu, sa patience est 
à bout, et il veut les extirper en établissant la peine du 
feu pour les misérables auteurs de tant de calamités ^. » 

Au dernier siècle il se fit un mouvement de pèlerinage 
pour retrouver les œuvres de Charlemagne; les Bénédic- 
tins , dom Martène et dom Durand parcoururent Tltalie 
de ville en ville pour rechcrcber les traces des capitulaires 
et les documents de T époque carlovingienne ®. Dom Ma- 
billon les ayait précédé, et cet examen des bibliothèques 

' Benoit, diacre de Féglise de Mayence, nom apprend comnentétaient 
rédigés ces capitulaires. C'étaient ordinairemtBtIca plus habiles d'entre le 
clergé qui les coordonnaient pour les Boumettre ensuite à rempereur. 

Voyez r>.iluzr, Capit., t. I, p. 803-806. 
' Goldasi, Const. tmp., 1. 1, p« IT. 
- Jbid y t. U, p. 6-8. 
* /rfm., t. m, p. 120. 

^ Ce lut une douce et scientifique association que celle de dom Mar- 
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produisit d^heareuses découvertes dont Térudition a 
depuis proGté * . Les lettres de Cbarlemag^e furent re- 
cueillies, il cri cxislc une bien intéressante dictée par 
lui ; elle est adressée ù Klipande de Tolède et aux évè4ues 
d'Espagne; il s'u(jit de I hérésie de Félix d'Urgel frappée 
par le concile de Francfort : « Combien Tavautage de 
Tunité religieuse n^est-il pas immense! quoi de plus 
merveilleux et de plus saiiil que le catholicisme, pour- 
quoi briberait-on cette admirable autorité ? N'étaient- 
ils pas assez malheureux de vivre au milieu des Sarra- 
sins d'Espagne? Leur erreur était une plus triste chose 
encore; elle venait d'être unanimement condamnée par 
un concile dY'vôques représentant toutes les églises de 
Tenipire. Euibrasbez celle décision des conciles, eu esprit 
de paix, ne vous croyez pas plus savants que Téglise uni- 
verselle, n Ainsi s'exprime Charlemagne dans la lettre 
revêtue de son scel *. 

L'empereur se lait et reste lhéolo[Tien dans une oxpli- 
calîoQ curieuse qu il donne de Sexagésimey Seplimgésime 
et Quinquagésimey noms ecclésiastiques des trois diman- 
ches qui précèdent le tlaréme. Le voyez-vous 1 II est alors 
roi des Français et des Lombards, patrice de Rome et 
tout occupe de guerres; il discute néanmoins comme un 
évéque sur les jours consacrés par l'église^ • il y a con- 
stamment du merveilleux dans ce génie I La plus cu- 
rieuse de ces lettres indique son noble amour pour les 
études j il veut que des écoles soient ouvertes dans toules 

tène et dom Durand, restant cinq années dans les couvents dllaUe pour 
rechercher les flISS.; U en résulta VAmpHâiima eollwiio, Voy. i Vn, 
p. 6-16. 

* Comparez Fabricius, Biblioth. lat., liv. III, p. Oi2. 

■ CoUect. concil, t. VU, p, 1047.— //lipan., t. Jll, p. 110-114. 

* Cette lettre se trouve dans le recueil d*Alcuin, p. 1 147-1 1 60. 
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les églises : « Mettez à la téte de ces écoles des hommes 
capables; » et le fier suzerain sorli des forêts énumère 
ici longuement les avantages de la science * , la mère et 

lu source de toutes choses. On sent déjà TinlelUijence 
qui a parcouru ritalie , Tauii d Adrien, le patrice de 
Rome 1 Sans doute quelques-uns de ces actes furent 
Tœuvre des clercs qui environnaient Gharlemagne ; 
mais; lui, ne donne-l-il pns une noble impulsion au 
mouvement scienlilique î il y tnivaille incessamment, 
il fait dresser un recueil d'homélies pour servir aux 
églises, et à la tôte de ce livre il écrit une préface : quel 
est son but, quel dessein se propose-t-îl ? Il veut prouver 
que Télude est la première condition du devoir; il re- 
vient sur sa vie entière, et s'il trouve des élo^jes pour 
son œuvre, c'est qu'il a fait quelque chose pour les 
sciences ' ; on dirait, à voir sa vie active , qu^il est 
tout occupé de conquêtes, tout préoccupé d ajouter quel- 
que nouvelle terre à son vaste empire : ici dans la guerre 
contre les Iluns, là contre les Sarrasins et les Saxons; 
eh bien, dans ses œuvres, rien ne révèle le conquérant ; 
tout se ressent du législateur et du prince studieux. On 
voitqu^îl se complaît, lui si grand, à la science tbéologi- 
que; le croirait-on? il fait un petit traité sur les sept 
dons du Saint-Esprit ^; il descend jusqu'à la plus mi- 
nutieuse dissertation pour encourager le mouvement 
des études ; il u^entre dans la lice que pour la rendre 
plus sérieuse et plus éclatante: quoi d^ailleurs de plus 
haut que les dissertations sur les attributs de l'esprit 

* La lettre pour l'établissemeiit des écoleB est circulairej eUe est datée 

de 787. Bahizc, 1. 1, p. 201-204. 

* Elle est dans Mabilloii, liv. XXVI, n" nS; Jnafect., t. I, p. 25. 

* Dissertât, de gratid septiform, Hpirilûi; Doia Mabilloo, Anal.y 
t. lY, p. 312-317. 
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saint? « Les aticicns pbilosopbcs avaient-ils reçu ledou 
de Tespril? » Gharleniagne le nie. « On ne peut recevoir 
quel(|ues-un8 de ces dons sans les recueillir tous. » 

Quelquefois rerTipcrour dépose dans le sein de ses con- 
fidents ses {Tpands projets d'nvonir; il écrit à An[;ill)crl, 
auquel il donne le nom mystcricux d'Uoinèrc, pour 
qn*il aille trouver le pape Léon dans une mission in<- 
timc : « Bien des fautes existent dans l'é^jlise, il fautar- 
rnclier rivraic pernicieuse de la simonie; » il offre Ta r- 
jjenl nécessaire pour élever une basilique à saint Paul 
dans Rome ^ Les discussions sur res{)rit font Tobjet 
d^ine nouvelle lettre au pape ; elle forme presqu'un 
petit traité dogmatique , dissertation fort détaillée qui 
send)le venir d'un clerc plutôt que d'un liomme de 
guerre \ Le temps présent, dans ses superbes dédains, 
ne comprendra pas qu^un empereur puissant soit des- 
cendu à ces subtilités ; ce nVst pas la plaie d'un seul 
pouvoir et d'un seul temps do se perdre en subtilités ; 
(•lia(|ue époque a ses clioscb | ih i ilos, ses dissertations 
enlanlines sur les mystères de 1 autorité : au viu*' siècle, 
Cliarlemagne fut tbéologien ; à une autre époque, il eût 
été politique. 

Le voici maintenant poëte ; il scande les vers latins, 

ridioine scienliliqno de celle génération : Iradiiire les 
œuvres de la langue comnnnic et romane en lalin était 
une habitude qui remontait a la première race, La 
chanson guerrière des Francs armés n'était-ello pas tra- 
duite en latin ^? La douce et funèbre épilaplie d'Adrien, 

* AlcniB • lecueilli cette épiire, 83-84. 

* Concil, t. W, pag. 1199. 

* Voici ce chant û corienx : 

De Cloiarto est canere rege Francorum 
QMi Mi iMigiMM OM aente Saxomm, 
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adieu d*nn fils à un père, futrœuvre de Cbarlema^ne, 
ntnsi (ju'uii petit psautier envoyé au pape, et qui contient 
tout un poëme à l'éiogc du pontificat; protecteur des 
hoiuines de science , il aimait à aller vers eux , à les 
attirer à lui. Le diacre Paul Warnefrid s^est retiré sur 
1c Mont-Cassin pour y vivre de Texislence des ermites; 
Cliarlema[jne lui adresse quelques vers élégiaques pour 
f|u'ii vienne de nouveau dans son palais; ou dirait Au* 
guste écrivaot à Virgile * ; si Âlcuia se retire de la cour, 
car il est vieux et cassé, Charlemagne lui écrit comme 
à son maître et à son docteur : « Père, vous avez pris le 
parti de la retraite et vous avez bien fait ; aidez-nioi par 
vos prières ù parvenir au boulieur éternel.» L'empereur 
est à Rome, et il dicte encore de la ville éternelle quel- 
ques vers familiero pour le solitaire du Mont-Cassin , 
Paul Warnefrid: «Pourquoi n'e.i-il pas venu le voir a 
Rome? Pourquoi a-t-il néjjlijjé son ami? » 

Le suzerain puissant se fait grammairien; il com- 
mence une sorte de leiicon en langue tudesque^, il y 
rattache les mots latins. Ce travail de comparaison, il 
rétablit sur une vaste écliellc; il corriji[c de sa main les 
exemplaires de l'Écriture j il fallait qu il fût parvenu à 
un liaut degré de perfection dans Tétude des langues, 
puisque ses annalistes ont pris soin de noter que roi et 

Quant graviter provenisseï mfssit Saxonvan, 

Si mou fuisse etittclytm Faro tU getM UurçmdUtmuh 

Quando venfttitc in imam Franeomn 

Faro ubi erat princeps, inissl Samtnim 
insiinctu Uel iruuseuui per urùein Maldorvm^ 
lté buerflelaniiir â rege Pmteonm» 

' Fai>riciii8 (iiiblioth. latin.) aélé un des gmutscoUeclear* des poésies 

de Churlcmag^ne, t. 1, p. 064-061). 

'* iiiçiiiluira, De viiA CuroL Magn, 
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empereur il revit avec un soin extrême les quatre évan- 
giles sur le lexle ^vcc et In version syriaque Il savait 
doue les langues orientales à ce point qu'il traduisait les 
évangiles de l'iiébreu en langue iudesque. Critique vigi- 
lant, il compare les évangélistes entre eux, les ponctue, 
les rectifie. Quelquefois on aime è contempler les esprits 
supérieurs dans les petits travaux; ils font trêve à leur 
destinée: cVst encore lui qui dicte et dirige les livres 
carolins sur le culte des images; il explique le sens du 
concile de Francfort, opposé à la religion des arts ; c'est 
un terme moyen entre l'école iconoclaste, qui ne veut la 
représentation d aucune forme, et Topinion de quelques 
Grecs artistes qui proclament l'adoration des images 
aussii sainte que la trinité même*. 11 est difticile qu'un 
homme supérieur ne se mêle pas aux disputes de son 
tenq)s ; lorsque surtout il est appelé à gouverner la so- 
cioli', il ne peut rester en dehors des opinions qui s'a^rilcnl 
autour de lui ; ceux qui régissent les hommes doivent se 
])('nétror même de leurs passions; Charlemagne se servait 
liabituellementde la langue tudesque, et il existe encore 
de lui dans cet idiome un formulaire de confession, il 
est certainement curieux en histoire de voir Tactivité 
laborieuse de celle haute intelligence ; les détails de la 
vie ne lui font pas peur, il se complaît dans celle lâche 
littéraire qu'il s'impose avec ses amis et ses confidents. 
C'est un trait de ressemblance que Thistoire retrouve 

* Les énidits ont prétendu qu'une médaille qui représente un char 
traîné par un lion et un bœuf se rattache à cette concordance des écritures 

' accomplies par GharUjeniagne. (Bénédict., HisL iittérairet t. IV,pag. 
410.) Comparez avec Fabricios, liv. ID, pag. 951). 

• Je crois, au reste, quetous les clercs aidèrent Cliarleinai]nc à composer 
cet ouvrage. La première édition des livres Carolins a été publiée par 
Jean du XiUet en lâ49, in-16, sans nom de lieu el d'imprimerie. 
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dans tous les conquérants; ils aiment à s'entretenir avec 
les hommes de littérature et de science, ils ne dédaignent 
pas ces causeries sérieases ou attrayantes; ne savent-ils 
pas qii*ane nation n'est {vrande et forte que par les œayres 

de l esprit : eux-mêmes, que serunt-ils si rhistoire ne 
s'empare pas de leur renommée? 

La plus éclatante illustration qui brille à côté de 
Charlemagne, comme Texpression des sciences et des let* 
très, cefutAlcuin, élevé au titred'ubbé de Saint-Martin de 
Tours V 11 était né en 755, dans la province d'York, 
de parents nobles et riches; un de ses Irères fut évéque 
de Salzbourg; il mérita le nom d'aigle ^ par la science 
et le génie ; Técole d'York, si forte, si sérieuse , nourrît 
Fenfance scientifique d'AIcuin'; à York on enseijjnait 
le latin , le {jrec et Tliébreu ; de disciple il devint maî- 
tre, d étudiant bibliothécaire; il fut diacre de Téglise 
d'York, digne sœur de T église de Cantorbéry^ et toutes 
deux desservies par les moines de Saint-Benoit. Sa re- 
nommée fut bientôt exaltée; il visita Home et rifalie; cq 
fut là qu'il rencontra Charlema^rne ; le roi et le savant 
s'entendirent; Alcuin promit de venir en France, tint 
sa promesse et reçut de riches abbayes; puis il s^établit 
diins le propre palais deCharlema{;ne, et dut y enseigner 
les sciences. Ses leçons étaient publiques ; sous les por- 
tiques «les royales résidences d'Aix-la-Chapelle, Alcuin 
renouvela les éludes de Tanliquité, dans la double guerre 
qu'il fit à rignorance et à l'hérésie. Bientôt» abrité au 

' Ij' v( rit;il)Ie nom d'Alcuin doit se prononcer Alcwin (saxon). Ilpril 
ensuite le iioiu il'Albinus dans l'académie carioviiigieiiue. 

* yjquila. 

^ Sur la vie d'Aic.uiu , coasuUez MabiUon : AcU JStnedîCt^ t. 5 , 
pag. 147. 
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milieu de la solitude do Tours , i! médita sur les Écri* 

tures; il fit de sa propre main une eopic de rAneieii et 
du Nouveau Testament, copie |kii laite et exacte , cl qu'il 
offrit à Cliarlemagae lui-même dans une épitre dédica- 
tolre. Alcuin mourut avancé dans la vie, et son épi- 
taphe, pleine d'humilité, fut lon^j^lcmps conservée dans 
la vieille église de Saint-Martin : « Voyatjeui , arrête 
un peu ici, souviens-toi que ta ligure je Tavais, que 
ton esprit je l'avais également ; je fus un voyageur 
fameux dans la vie, c'est pourquoi souviens--toi de 
nourrir plus ton esprit que ta chair, car celle-là périt ; 
pounjuoi désirerais-tu de vastes terres , quand lu vois 
que ce petit réduit contient mon pauvre corps ? i'ourquoi 
te couvrirais- tu de la pourpre de Tyr, lorsque quelques 
vers avides dévoreront ta poussière : comme les fleurs 
périssent sous le vent menaçant, ainsi périra ta gloire; 
mon nom était Alcuin; j'aimai la sagesse et la science, 
donne-moi quelques prières. * » 11 aimait eu eilet la 
science, le studieux Alcuin, Tami de Charlemagne ; les 
ceuvres qui restent de lui sont considérables. Ses ques- 
tions sur la Genèse sont une véritable dissertation de 
philosophie qui se ressent de Técole saxonne du vénérable 
Hède ; Alcuin discute avec supériorité sur ces paroles 
de Jeliovah : « Faisons Thomme à notre image. » Ces 
paroles font Porgueil de notre destinée; Dieu nous a fait 
semblables à lui. Que de devoirs I Cet écrit, qui mérita 

i Bic, rogo, pauxiUum veniens subsUte violor^ 

El mea scrutate peciore dicta luo t 
Vt tm diqu» mei» agnoieaê fàêafiffurtSt 

Veriatur .species, ut meo^ sicque tua, 
i^dnunc fuerum^ faiiioêus îii orbe vUUor; 

Et quoU ttunc ego twn, tvgue faturus erts, 
QMviVpMr jpoiliii mOmam «mon mnmio^ 
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d*étre attribué à saint Ambroise ou à saint Augustin , fit 
la première réputation d^Alcuin ; tantôt le docteur écrit 

sur les sept psaumes de la pénitence • sur l'usage qu'il 
faut en iaire, et les notables exemples qu'on peut en tirer 
pour la vie * : « Ames saintes , chantez , chantez les 
louanges de Dieu,» les hymnes de glorification, le Ponge 
îingua, cette hymne sublime est-elle de Fortnnat on 
d'Alcuin? la critique n'a point décidé. Le docteur saxon 
disserte encore sur TEcclésiaste, sur le cantique des can- 
tiques ; que signifie ce passage : « 11 y a soixante reines 
et quatre-vingts femmes du second rang? » en quois^op- 
pose-t-il à la sainte unité du mariage * ? 

Vient ensuite un traité sur la sainte et indivisible 
Trinité, dédié à Charlemagoe; il veut fortifier en lui la 
foi catholique : « Empereur, quêta prospérité grandisse, 
que tes armes soient toujours prospères; nous croyons 
à la sainte Trinité , au Père, au Fils, à TEsprit : au 
Père, comme à la puissance de création; au Fils, comme 
au rachat du péché; à l'Ëspril, comme a l'intelli- 
gence suprême » Cbarlemagne est toujours pour lui 
le symbole de la protection et de Pinvocation, il lui écrit 



Cur tibi rura paras ? Quam parvo cemis in antfo 

Me tenet hic reqtues : sic lua porta fiel. 
Chp lyrtocorput tmhku vtttMerottro, 

Quod mox esiwiens pulvere vermis edetf 
Ot flores pereunt veHto venienie minacit 

Sic tmnamqae caro, ghria tota périt, 
Alehuin nomen erat sophiam mihi semper anumHf 

Proquo fonde precet menfe» iegens Otulutn. 



• Alciiin, Opuscul. Paris, Nicolas le Riche, 1S47, 2*^ édit. 1655. 

* Il a v.ié publié par Canisius, Lection. Antiquat.^ t. VI, paf,^ 3G6. 

' Alcuin, Opéra, paj;. 701-760. Alcuiii dclmtc (l.iiis cet ouvrage par 
une profession de foi : Credimus SS, TriailaUm^ id est Palrem et /ï- 
jium, etc. 

II. 21 
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SOUS le nom de David : quelle différence existe-t-il entrë 
rélernilé, rimmortalité et ia perpétuité; le siècle, Fâge 
et le temps * I 11 s'élaoce ensaite dans la philosophie la 
plus élevée, sur la raison de rftme ' ; c^est à la vierge Ea- 
lalie (ju il adresse ce Irailé : « O vierge, rapporte-loi à la 
sagesse de Cbarleniugne pour t'enseiguer la science. • 
Dans son amour de la poésie et des vers, Âlcuin envoie à 
Eolalie une prière à Dieu et une courte instruction , 
puis des litanies et des prières au Christ. Controversiste, 
Alcuin est non moins fort, non moins puissant ; il s'at- 
taque a Félix d'UrgeP : « Qu'enseigne 1 hérésiarque, des 
nouveautés? Non. — Dire que le Christ nest que le iils 
adoptif de Dieu , c^est faire revivre les erreurs de Nesto- 
rius. » Âlcuin se prend également de controverse ave^ 
Elipand, évêque de Tolède; il rédige son livre sur Tln- 
carnation de Jésus-Christ, il la défend, il la sanctifie; 
tantôt il déploie la maguilicence du haptême , tantôt les 
merveilles des sacrements. Il exalte la vertu, il proscrit 
les vices; la vie doit se composer de chasteté et de pureté. 

Jusqu'ici Alcuin est resté dans le domaine de la philo- 
sophie ; désormais il va mêler ses éludes à la littérature 
et aux plus douces sciences. Il publie un traité des sept 
arts libéraux, dont il ne reste que quelques chapitres; 
celui de la granniiaire est en (orme de dialogue entre 
un Saxon et un Franc, qui disputenl sur la ponctuation, 
les mots, leur sens; le cadre en est ingénieux; Franc et 
Saxon parlent deux langues séparées. Ensuite vient un 

* Etemum et sempiiernum^ immortale et perpeluum : SŒCulum 
œvum et tempus, Alcuin, pag. 765-770. 

* JDeJtaHwMtmiimœ. 

* Canirà FéUx e^iteop, Urg^L Alcuin, pag., 781 -900, elBaliue, 
JHiteelkm,,t.l^ pag. 416-417. 
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outre traité sur la rhétorique et la vertu ; celui ci est plus 
curieux encore, car c'est en lorine de dialogues entre Al- 
cuin et Cbarlemagae. Le docteur aime à provoquer le 
suzerain puissant sur les plus hautes questions de la 
science; il le met perpétuellement en scène; oû dirait 
que l'empereur est sa providence, son tout, sa force, sa 
garantie ) Charlemajjne parait comme un théologien stu- 
dieux, un docteur d'école : qu'est-ce que la rhétorique? 
le bel art de parler et de disserter sur bùtë métière. Àt- 
cuin a étudié les livres de Gicéron ; Aristôte lui-même 
ne lui est pas étranger ; la réminiscence des anciens perce 
partout dans ce temps, et cette réunion de la science et 
de la vertu dans un ihéme traité n^est-elle pas un sym- 
bole Vléjà tracé par Cicéron dans ses liêttres familières? 
L*art de bieh dire ne doit il pas avoir son origine dans la 
pensée ét la volonté de bien faire'? 

Tout dans les études d'Alcuin se rattache a Cbarle- 
magne, son protecteur, sonanii; il ne l'ait rien sans le lui 
dédier; c'ëst un maître toujours en rapport avec ses 
élèves, l'empereur et ses (ils; principe et auteur de là 
science, il desceiui néanmoins jusqu'à rensei^jneinenl élé- 
mentaire; son dialogue avec le prince Pépin est un mo- 
dèle d'analyse de la philosophie huràaine et chrétiëkine a 
Fusage des jeunes hommes. Biographe de Saiii't Wàasit 
évéque d'Arras", il compose lesépitaphesdes tombeaux, 
caries tombeaux préoccupaient alors toute la génération. 
Nul n'a plus écrit de lettres qu'Alcuiu ; sa collection est 
d'autant plus précieuse, qu'elle indi^ûé leé pi'ogii'ès 

fl Ce tnité est dans le» àekvm d'Âlcuia, p. 131S-1 364 ; U « été publii^ 
•éparément àHaguenau, cheE Jean Sue, 1 529, sous le titre d'IntHMiùnes 
rheioricœ. La meilleure éditioo d'Âlcoin est celle de Ducheine. 

* ÂlciiiD,p. 1403-1420. 

21. 



S24 CttARLEMAGNE. 

des arts et des sciences, et rien n^est inutile dans cette 

élude de ICsprit humain. Vinjjt-six de ces lettres sout 
adressées ù Charlemagne sur les sujels les plus variés et 
les plus intéressants, sur l'astronomie, sur les lois, sur 
rhistoire ; quelques-unes sont en vers latins, d'autres en 
prose. La poésie forme le délassement de l'homme sé- 
rieux; il aime les hymnes en I lionneur de Dieu, il 
exalte les mystères de la religion. Léoii 111 vient-il en 
France? C'est Alcuin qui écrit un long pofime en son 
honneur. Il mêle les noms des saints chrétiens aux son* 
venirs de la Grèce et de Rome ; il écrit des vers à set amis 
sous les pseudonymes de Daphnis et de Ménalque; tout 
un petit poëme est consacré à la vigilance du coq, un 
autre .à la tristesse et à la servitude du monde; un long 
poëme héroïque est destiné à célébrer Thistoirê des ar- 
chevêques d York ; il dresse même une généalogie du 
Christ. Il y a dans Alcuin une grande ressemblance avec 
saint Amhroise et saint Augustin; c'est un philosophe 
instruit, disserlateur, esprit du monde parla forme, scien- 
liGqiie par les souvenirs et les profondes études de Técole 
sax(uine. Sa \ie Cï^t surtout importante, en ce qu'elle se 
nièle et se confond avec Charlema<jne, dont il fait Tédu- 
cation; c'est à Alcuin qu'il faut attribuer la renaissance 
des études 

Ce curieux transport qui entraîne quelques hommes 
de science vers Tanliquité grecque et loniaine se ma- 
niieste surtout dans un simple moine^ du nom d'An- 
gilbert, surnommée THomère de son temps; Charte- 

m 

' Compues sur tous ces livres : d'Acheri, Spicilig., t. YI, p. i39; 
Lambccius, Biblioth., t. 2, p. i03-i 1 5 ;F;ibricius, BiMioth. laL^lw. m, 
p. 954-U58. Bollandist., 0 ftivricr, p. 794-799} MAbiUon, ^tiaiect, liv. 
XXVI, 60, 
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magne le désigne ainsi dans ses épitres. Si Alcuin venait 

en pèlerin de la Saxe, Angilbert était neiistrien ; il fut 
1 é^ève et le disciple le plus cher d'Alcuio; Cliarleuiague 
eut foi dans sa sagesse, car il le donna pour primicier à 
Pépin, lorsqu^il fut couronné roi d'Italie *. Puis Angil-^ 
bert revient en France, et il épouse Berthe, la propre 
lille de Tempercur : sa laveur devint grande, il lui duc, 
gouverneur de la France maritime depuis i £scaut jus> 
qu^à la Seine. Angilbert, Tun des hommes les plus ca- 
pables de son époque, fut chargé des missions les plus 
hautes ; jeune encore et du consentement de Berthe, il 
se retira dans le monastère de Cenlule ou de Saint-Ric- 
quier, et il prit ThaLit de bure de simple moine; re- 
vêtu de cette humble robe, il accompagna Gharlemagne > 
à Rome, lorsqu'il prit la couronne d'Occident, et enfln, 
renonçant au monde, il abrita son tombeau dans le mo- 
nastère deSaiat-Ricquier, sousuneépitaphe un peu moins 
modeste que celle de son maître Alcuin : " Là repose 
le mémorable abbé Angilbert; son esprit étudia les ostres; 
il construisit ce temple, qui contient son tombeau ; il 
était illustre par sa science et associé au prince, au temps 
du grand Charles auguste et il demanda d'être enseveli 
devant les portes de ce temple^. » Angilbert, l'Homère 

* Angilbert n'était point encore prêtre, bien qu*Adrtai loi donne le 
le titre de CapeUanus. Ce mot ne8^;nîfiait pts tonjoars on ftè^^ mais 
un simple clerc, on scribe et secrétaire. 

s Hoe reculai busio *emper memorabilis abba 

àngUberuu, wau jpMfuf mim coAt 
JiMUit UartH obit bissenis ipse kalendis : 

Con$iruxit temphun quod retinet tumulum. 
Et cMl Augusti KaroR «uft tempore magni, * 

DogmotUnu elarus, principibus socim : 
Ante fores lempU jussii gui se tumulari. 

Ribbodo hm abba» transtulU aeposuitf 
Po$i mmo$ oMmB^dênot^fiuêt oeio 

CorpoH cMm nacnu mtegetm «o0fo ut ! 



de la cour de Cliarlen)a{jne, fut en effet un poëte; il 
adressa à Pépin, roi 4'l^alie, <||iel(]ues centaines de vers, 
dans lesquels il lui peigpjt \a joie qu^a eue Charles son 
père de le revoir après ui^e absence de plusieurs années; 
Pépin, jeune homme de force et de courage, revenait 
victorieux des Huns : Angilhert célébra ses victoires; s il 
fondait un monument, une égiise, un monastère, 
gilbert exaltait ces fondatjons dans ses vers; toiir^tour 
il écrivait les épitaphes la n^^^rt , les dédicaq^ cfes 
é{T|ises; il aimait n tracer sur le marbre ces caractères 
qui appellent à la prière et à la réflexion du sépulcre 

I^'idrade jjjustre encore à côté du trône scieptifiqu^ 
de Charleni|g|()i|, était né ^ans la Norique, il f it^i ensuite 
dans la France o|i Neustrie , appelé sans doute par Char- 
Icriiatjne, qui réunissait tnus les savants autour d'Alcuin: 
<( il devint bientôt un homme très haut placé dans l^sdi- 
;;nités séculières, comme dit son biographe , et |itjle k 
rhonnepf de la république. » Compris paripi ces mt$i 
clomtfitbt qui parcouraient les provinces pour préparer 
1 obéissance à l'empereur, il fut élu évéque de Lyon ; il 
visita la Gquie Narbouaise . faisant partout observer |es 
capitulaire^ par (es populations méridionales; si| vie fiit 
une lutte etnnesurveijlançeconlinqelles; ilo|>tin|cpniaif^ 
récompense de ses services que les reliques de saint Cy- 
prien, évéque de Carlhage. fussent déposées dans la ca- 
thédrale de Lyon ^; les reliques formaient alors la gloire 
des cités, Torgueil du clergé et du peuplel Les écrits de 
Leidrade sont'moins considérables que ceux d -Âlcuin; ils 

* Docheuie « publié ce petit opusciile en vers, t. II, p. 646-647. 

* Lddnde est appelé 'Laid^cè ou Lei^aqiHB par Félix dtj'gd ; Alcuin 
lui donne le nom de Leolivade. 

* Voya Agob. T. II, p. 120-123. 
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insistent surtout dans les lettres adressées à Cbarle- 
•magne. Ici il rend compte de son administration du dio- 
cèse de Lyon , in il écrit à sa sœur pour la consoler de la 
mort de son fils : « Celui qui sort de ce monde n'a pas 
besoin d'un deuil inutile, mais de prières pour le sou- 
lager. » Ainsi s'exprime Leidrade * . 11 publie ensuite un 
Iraité sur le baptême , ses pompes ét ses cérémonies ; il 
en cherche Torigine dans FAncien Testament : n était-il 
pas indiqué par les pères? Leidrade énumère dans un 
autre écrit les devoirs d'un évéque, qui sont Tœuvre et la 
prière Dans sa vie active, il est tout à la fois homme 
politique et homme littéraire; il seconde la pensée 
de Charlemagne dans tout son développement, l'avan- 
cement des pouvoirs et des études. 

Leidrade eut pour successeur dans Févêché de Lyon un 
homme plus célèbre que lui dans la vie politique. Esprit 
méridional, Go'lh de nation, Agobard vînt à Lyon, onedes 
métropoles romaines pour étudier les lettres dans la ca- 
thédrale, et fut élu archevêque à peu près à Favénement 
de (iOuis le Débonnaire. Esprit inquiet, toujours agité, il 
fut un des chefs de cette école d'évêques qui ne recon- 
naissaient pas la suprématie absolue des papes. La seconde 
moitié de sa vie, plus active, appartient au règne de 
Louis le Débonnaire; il dui nécessairement jouer un rôle 
considérable avec son tempérament vif, a rden t, impétueux, 
dans cette ligue de Fépiscopat pour abaisser la couronne 
Le voilà d'abord , cet Âgobard , archevêque de Lyon ; il 

* Quia et qui mortum lum egU inffuctuoso btetu, $$4 fime^ 

tuoso suffragio. 

* C'est Mahillon qui a publié ces écrits de Leidrade, Analect.y t. QI, 
p. 1-28. 11 il donné aussi son épitaphc, ce ténioiçnafje de la mort. 

' On croit qu'Af^obard était né en Espaf;ne : c'est l'opinion de M«- 
biilou. Il y a une vie d'A(;obard contemporaine. 
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réfute rhérésie de Félix» et acquiert ainsi une haute 
renommée ; infatigable dans son œuvre, il dirige sa puis- 
sante volonté contre les Juifs ; il a fait plusieurs traités 
contre eux , il écrit sans cesse à l'empereur pour les 
réprimer * , alors qu'ils avaient trouvé crédit à la cour. 
Puis il rédige un traité contre le combat singulier, car 
il est partisan des épreuves par Teau et le feu Une 
certaine supériorité de raison domine dans un traité sur 
les sortilèges; les peuples gaulois étaient remplis de pré- 
jugés, Agobard les réfute ; ils croyaient aux astres, Tar- 
chevéque veut les désabuser*. Ce n^est point certes un 
homme ordinaire qn* Agobard ; son action politique trou- 
vera sa place dans le rèj^ne de Louis le Débonnaire; il 
commençait rillustraiion de sa carrière au temps où 
Oharlemagne régnait sur TOccident. 

Dans les chroniques chevaleresques , c^est toujours 
Turpin qui est invoqué comme garant des témoignages; 
c'est connue le jureur de toutes les merveilles. Quel était 
donc ce conteur de prouesses? Il a existé, en effet, un 
archevêque de Reims du nom deTilpin ou Turpin, né 
vers le commencement du yiii* siècle. Reims était alors 
agitée par les émeutes de multitude; au milieu du tu* 
multe, Turpin fut élu pour gouverner Téglise désolée ; ce 
fut un homme de renommée immense^, et il le faut 
bien; pour que six, générations aient invoqué son témoi- 
gnage historique: f Turpin Và dit, JehanTurpin Ta conté, » 

* De ingolmiHa Juâmrmu J'ai aiudyié ces tnilés dans mon tnviS 
sur les juiis; ils sont dans les oeavres d'Agobaid, 1. 1, p« 98-103. 

« Opéra, p. 107-121. 
» Opéra, p. 146-164. 

* Sur Turpin l'archevêque, consultez Mabillon, AwuiL, 1. XXII, 
n*" 74 ; Murtène 1. III, ch. Fiodoard : hUtoirt des archevêques de 
JiheitnSj liv. JJ, c. 17, 
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eela suffisait pour que la vérité fût constatée. Intelli- 
gence littéraire laborieuse et prompte, il veilla nuit et 

jour pour que sa cNilliédrale lïil fournif! (le bons livres, 
d^antiques uianuscrils. Le monaslère de Snint-Ileuiy lui 
dut sa vaste bibliothèque; le plus beau livre pontifical 
qu'elle possédait avant nos troubles publics avait été un 
présent de Torpin. L'arclievéque visita Rome, (yagna la 
confiance des papes; fidèle conseiller des Carlovingiens, 
il ne fut point leur secrétaire, leur chancelier; les romans 
seuls narrent les faits et gestes de ïurpin auprès du roi 
Charles. Il mourut à Reims, et Hincmar ne dédaigna pas 
de composer son épiUiphe. Ces témoignages de lo mort 
sont (|uelquelois les seuls documents qui nous restent 
sur l'histoire d'un homme : « Sous cette terre repose 
Turpin, qui vécut avec le Christ; le martyr Denis envoya 
ce pasteur vigilant au peuplade Reims, qu'il gouverna 
pendant plus de quarante aimées; Hincmar lui a lait 
bâtir ce tombeau eta dicté cette inscription i.» Des écrits 
réels de Turpin, il ne subsiste rien; mais on lui a at- ^ 
tribué ces fameux faits et gestes de Charlemagne, qui 
firent la joie et Forgueil du moyen âge ; Turpin dut 
être une lumière du temps; la génération, sans cela, 
n'eût pas songé à lui attribuer la chronique la plus popu- 
laire, la plus universellement célébrée. 

Comme travailleur, nul ne pouvait égaler Théodulfe, 
placé par les contemporains à Tégal d^Alcuin ; Théodulfe 
était né au delà des Alpes , dans la Lombardie. Tandis 
que Charlemagne voyageait de Kavenne à Rome , la re- 
nommée de Théodulfe vint jusqu'à lui ; il l'appela , le 
combla de caresses, et ses prières décidèrent Théodulfe 
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à quitter sa patrie pour un nouveau pays d^adoption; il 
devint d'uhoH uhhé de F'Ieury, puis cvôqne d Orléans : 
comme Leidrade et Angilbert , il lut compris parmi les 
misêi dominici qui parcouraient les provinces, et devint 
homme politique autant que littéraire ; son esprit était 
clair, ses productions méthodiques. Il y avait de For- 
^anisation dans celte tête . on y retrouvait Tinfluence 
de Tesprit qui a dicté les capitulaires ; la pensée d'ordre 
que Gbarlemagne apporte au gouvernement de son em- 
pire , Théodulfe la mettait dans l^administration de son 
diocèse Il existe de lui un capitulaire ou instruction, 
sorle (le ré^Menient pour son cleq^é ; TLéodulfe s'oc- 
cupe spécialement du baptême, point sur lequel Char- 
iemagne veut que Téglise porte son attention *. Le 
baptême était un moyen de civilisation et de gouverne- 
ment, un des instruments de la police active de (iharle- 
magne; le baptême» ill employait partout pour soumettre 
les peuples ; il appelait Tattention de tout le clergé sur 
eette institution, qui sert si bien sa politique : être bap* 
tisé pour les Barbares , c^était être soumis ou tributaire 
de Cliarlemagne. Théodulfe fait un élo^e pompeux du 
baptême, c'est la régénération la plus pure , la plus 
coinplète; Alcuin est resté dans les dogmes de la phi- 
losophie , Théodulfe descend dans la vie pratique. L'o- 
puscule le plus touchant est Técrit adressé aux divers 
états de ce monde ^; c'est un moraliste qui passe en 
revue les vierges, les vœux, les pénitences, les serviteurs. 
Dans un poème séparé , toujours préoccupé de sa mo- 

* Thëodulfe, Opara, p. 921-934.— Mabillon, Atinal,^ p. 386-387. 

* Théodulfe, Opéra, p. 943-968. 

^ De omnibug ordinibus hujut $aeuli. (lia été publié par d'Acberi : 
SpiceUg.fi.\,j^.tii.) " ' ' ' . : 
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raie pratique , il adresse une ÎDstruction aux juges sur 

la manière de prononcer dans les procès * ; il leur en- 
seij^ne coninient ils doivent ména|jer les parties, rendre 
la justice à tous, afin de mériter la justice d*en haut. 

Tbéoduifeesi le poète des épîgrammes latines; il im- 
provise comme presque tous les abbés; il faisait copier 
de magnifiques bibles, et il plaçait en tète de petits vers 
pour célébrer la grandeur de TÉcrilure sainte. Ce lut le 
temps de grand luxe de ces copies de missels et de bibles; 
il en existe de pourpre et d*or, avec les caractères violets 
comme le saphir. L*art grec s'y révèle à chaque ligne ; 
cette application de poésie, Tbéodiilfe l'apporta surtout 
dans la composiliou des hymnes ; il écrivit le chant 
glûirè, louange et honmur* que réglise^ite le jour des 
Rameaux ; ce fut dans cet ftge de Gharlemagne que furent 
également composés la plupart de ces chants solennels qui 
bruissent avec les orgues dans l'église catholique. Rien 
de ce qui est grand n'échappe à la verve poétique de 
Théodulfe : ici « il célèbre la victoire de Gharlemagne 
contre les Huns , il décrit les riches dépouilles faites sur 
les Barbares il exalte le prince sur la conversion de ces 
peuples à la foi du Christ; là, dans une épilre adressée à 
Angilbert, il indique l'état des lettres sous le règne de 
rempereur; puis il parcourt les sept arts libéraux , les 
études s ientifiques sous Charlemagne. La philosophie 
chrétienne domine toutes ses poésies : « Pourquoi pleu- 
rez-vous sur la mort d'un ami et d un frère? La mort 
n'est-elie pas la condition de la nature humaine depuis 
Âflam } le cœur d^ l'hoippe doi| fe fjélivrec de s^ féçhés 

• Théodnilc, lib. I, canii. 1020, lOifi. 
' Gloria^ laus et honor (hymne solrmiel). 
' Théoduiie, liv. III, carm., p. 1002-1077. 
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capitaux , c'est le plus beau triomphe de la nature ; la 
grâce de Dieu est la plus noble puissance que Tbomme 

puisse désirer; saint Paul et saint Au{Tiistin Tout bien 
comprise et bien déûnie. Ne soyez ni hypocrite ni men- 
teur. Hélas 1 Téglise n'est plus brillante comme elle Tétait 
au temps des apôtres ' . » 

Comme tous les pontifes d'une haute intelligence, 
Tbéodulfe fait des règlements pour fixer les mœurs et 
les habitudes des prêtres qui vivent sous la loi épisco- 
pale : « O mes frères, saches le symbole des apôtres, 
priez pour les vivants et les. morts, ne négli^^ez rien 
pour le baptônïe et les funérailles; que la pénilence 
soit mesurée sur les traditions des pères , et jamais sur 
votre propre caprice; quelle soit publique et haute 
afin de donner Texemple; puisque la loi permet qu^ou 
lève les dîmes, qu'on en fasse quatre parts : Pune pour 
l'entretien de réfjlise , la deuxième pour les pauvres, 
la troisième pour rév<}que, la dernière pour les clercs 
inférieurs. Gardez-vous de la luxure, le plus triste et le 
plus facile péché » Ainsi tout roule , tout s'applique 
dansées poésies à la religion, à la morale, h la théoloj^ie; 
la théologie est subtile , niais quelle est Tépocjuc qui 
n'a pas ses subtilités ; nul n'en est affranchi : quand ou ne 
disserte pas sur la nature de Dieu ou de Tesprit, on 
discute sur Tétendue du pouvoir des hommes ; et cela 
n'a rien de plus grand ni de plus solennel. 

11 faut placer comme frères deux hommes qui vécu- 

« 

* Théodulfe, carm., lib. YI, p. 1106-1134. Yojres aussi MabUlon, 
Àtmaleet,, 1. 1, p. 876-8S6. 

* C'est à Ctnisius surtout que nous devons la plus grande parik des 
poésies de ThéoduUe. CaMm MUtolA., t. H. par. 3, p. 50-80. Le père 
Labbcen a pubLë d'antres encore sous le titre de Cormina ai dtlMflOff, 

el de dttmtf argunmHês Lalibe, Seriptor,, t. B, p. 408. 
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rent simultanément et gouvernèrent deux vastes ab- 
bayes, solitudes admirables I Le premier est Adalard, 

abbé de Corbie, le second Aiigésise, abbé de Fontencllo. 
Fontenelle et Corbie! qui pourrait dire la splendeur de 
ces deux monastères au ix** siècle ! Angésise était né 
de la race des Francs au diocèse de Lyon; il fit de bon- 
nes études dans la cathédrale; tout jeune homme encore, 
brillunL de vie eUrespérance, il se consacra à la vie soli- 
taire à Fontenelle', sous rinvocation du glorieux saint 
WandriUe. Angésise fut surtout un légiste et un compi- 
lateur ; le premier, il réunit en un seul corps les capi- 
tulaires carlovingiens ^; il les classa par ordre de matières, 
et en recommanda Tobéissance à tous avec un é[jal 
devoir. Cesi à Angésise qu'on doit aussi les constitu- 
tions du monastère de Fontenelle, qui devinrent la base 
de bien des sociétés au moyen âge ; & toutes les épo- 
ques, à côté des poêles et des prosateurs, il y a des esprits 
positifs qui s'occupent des principes d'or^janisation. Ada- 
lard, abbé de Corbie, fut d'une haute naissance ^; iiis de 
ce comte Bernard, le plus remarquable leude de son 
temps, celui qui passa les Alpes et les Pyrénées en gui- 
dant les armées de Charlemagne. 11 avait été élevé à la 
cour, au milieu des délices et des distractions, il les 
quitta dès Tâge de vingt ans pour se consacrer au mo- 
nastère ; il voyagea en Italie et vint s^asseoir à côté 
de Pépin pour le diriger et le conseiller * ; il passait 
incessamment des cours plénières de France à celles d'I- 
talie, car Charlemagne aimait à le consulter, tant était 

» Mabilkni, Ad. B., t. V, p. G30-G31 ; AncHecU, 1. XXX, n»eo. 

* Voyez ce qu'en dit Baluze, Coj^,, 1. 1, p, 697-700. Voyes d'A- 

cheri, Spicilig.^ t. III, p. 242. 

* Pascase Radbert, vita Adalard., n*» 7, 61. 

* C'est ce que dit la ChrOMq\k6 dm MiMhCanin^ lib. JI, cb. }3. 
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sur Tesprit qu'il apporlait dans les affaires publiques '.Il 
mourut TÎçux, et sa vie, écritfe par Pasoase Radbert, est 

un véritable monument qui dit ses labeurs et ses tristes 
eflorts dans la voie scientifique. Comme 1 abbé de Fonte- 
nelie, Adalard était un esprit politique et législatif ; ses 
statuts pour radministratioa du monastère de Gorbie of- 
frent une sorte de classement de ^personnes et de fonc* 
tions ; Tabbaye était divisée en six ranges : les moines, 
les étudiants, les serviteurs» les pourvoyeurs, les vassaux, 
les hôtes ou les étrangers *. 

Parvenu à un âge avancé de la vie, Adalard composa 
un livre sur Tétat du palais de la cour de Charlemagne , 
à la manière des livres pourprés deByzance; chaque 
fonction était déterminée; chaque grand avait sa place 
dans la hiérarchie; enfin, il écrivit sur les parlements 
solennels qui se tenaient deux fois par année, {larlement 
de guerre, parlement de justice 

Voici deux hommes encore qui entreprirent la réali- 
sation de deux puissantes idées : le premier, une réforme 
dans le dogme ; le second , une réformatiou dàns les 
mœurs; Félix d'Urgel * etBéAoît d'Aniane Il a été dit 
dans ce livre quelles étaient les bases de Thérésiede Félix 
d'Ur^jel, renouvellement des schismes d'Arius et des 
Nestoriens. Le principe philosophique de Félix, c'est 
Pesprit; le Christ n^est qu^une émanation lumineuse de 

* Uiucniiair dit loi qâ'il l'avait tu à la cour de Chaileniagne : Inter 

primoi eonciliiiros primUtà. 

* D'Aschcri u publié ces statuts, t. IV, p. 1 à 30t 

* Ce traité a été donné dans Hincmar, Init. reg.y p. 201-21 5. 

* La meilleure source pour écrire la vie de Féli\, évêquc d'Urgel, est 
la btbliolh. hispaïua veter^ 1. 111, liv. \1, ch. 11, et dom Yaissète, liist» 
éu Languedoc, t. ^ ^ 

* Mabilion a recueilli la vie de saint Benoit d'Aniane, Act, sancL^ 
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cet esprit : soutenir que Dieu avait une nature matérielle, 
et qu'elle ait pu se transmettre charnellement, c'est ce 

que le philosophe Fu'Iix ne pouvait ni comprendre ni 
admetti e.» A chaque époque, il y a un dogme de morale, 
de philosophie qui devient Targument chéri des 
écoles , la base même de toute discussion scientifique. 
Félix, profond argumentateur, développe ses principes 
contre les hommes d études et de philosophie qui en- 
tourent et défendent le catholicisme pur et saint. Il n'est 
pas un seul prélat qui n^entre hautement en lice contre 
Félix d'Urgel ; le dogme matériel des images, le dogme 
moral de l'esprit sont la préoccupation de celte époque, 
la formule de i opposition contre Rome. Saint Benoît 
d'Aniane, homme méridional comme Félix d'Urgel , fut 
le restaurateur de la discipline monastique. Brillant 
d'abord dans les cours plénières comme échanson et 
page, il devint plus tard le réformateur austère des ordres 
religieux. 

A côté de l'homme qui ébranle la doctrine, se trouve 
toujours l'esprit austère qui épure la règle. Benoit d'A- 
niane se retira d'abord à l'abbaye de Saint-Seine , puis 

au diocèse de Maguelone, où il bâtit un petit ermilanre 
près du ruisseau iiuininé Auiaa ou Aniane ; deux ceuts 
religieux vinrent bientôt se mettre sous la puissance de 
sa règle. 

L^ordre monastique d'Occident avait besoin d'une or- 
ganisation plus haute, plus ferme et d'une plus stricte ob- 
servation de mœurs, Benoit d' Aniane donua l'exemple; 
il devint le promoteur des études scientifiques; Aniane 
eut sa bibliothèque et l'abbé multiplia ses labeurs pour 

t. Y, p. 194. (Voyez le travail de M. Xomassf, dans le recueil de la So- 
dété des antiquaires de France.) 
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avoir des livres et donner une haute impulsion aux étu- 
des. Benoit avait TU iltalie, il en rapporta des impres- 
sions d^artiste et de savant , et les cellules d^Âniane se 

modelèrent sur les admirables retraites du Mont-Cassin. 
Les monastères qui virent cet exemple Timitèrcnt à 
Venvi , le relâchement des mœurs cessa. Benoit d'A- ^ 
niane fut bientôt comparé h saint Benoit, qui avait 
établi les ordres religieux en Occident * : Tun fut le 
fondateur, Tautre le réloi niateur , et si Ton remarque 
que les ordres monastiques furent le principe de tout 
gouvernement , de toute hiérarchie dans le moyen 
âge, si Ton se rappelle que leurs statuts devinrent la 
base des communes et des corporalions ; il faut alors 
avouer que nulle institution ne rendit plus de ser- 
vice à Tesprit de science et de règle dans la so- 
ciété. Le grand travail de Benoit d^Aniane est la 
rédaction des statuts de tons les ordres monastiques, 
divisés en trois parties distinctes : d'abord les pères 
d'Orient, qui virent parmi eux les saint Antoine, les 
saint Pacônie , solitaires du désert ; ces philosophes 
pratiques qui , à côté des désordres de TÉgypte, de la 
Syrie, donnaient Texemple du jeûne et de la macéra- 
tion de la chair. La seconde partie est destinée à ûxer 
les bases de l'ordre de Saint-Benoity^son précurseur dans 
la vaste organisation monacale qui repose sur ces prin- 
cipes : travailler^ f>^t étudier, La troisième est toute 
entière destinée aux religieuses, saintes filles qui doivent 

* Tbéodulfe le compare en effet à saint Benoit le Grand : 

Quod fuit Ausoniis Betiedictiu reetor in arvis^ 
Hoc mo{tà ittin nostrls et, Bénédicte^ iocis, 
91 MMifO ÊHektrHSmUitt MfWMMpMiffMr, 
ntMweiftlrttiM Urevocatur opuu 

CTbtodttIfe, Ut. s, eins* 0») 
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se recueillir et se sauver en présence du monde V Saint 
Benoit d'Aniane est ainsi un homme de hiérarchie , 
comme Félix est un homme de destruction ; ces deux 
idéesluttentéternellementiicile pouvoir et Tautorité, là 
Topposilion et la réforme. Saint Benoît s'absorbe dans la 
conservation des règles, il les interprète et les lait con- 
corder les unes avec les autres; rien d'étonnant qu'il 
fût un des adversaires les plus logiques de Félix d'Urget : 
les discours de Benoit d'Ânîane contre Félix ont été con- 
servés; le solitaire ne comprend pas que l'on démolisse le 
principe et la règle, la règle, fondement de toutes les 
société; la règle^ en vertu de laquelle se gouvernent les 
sociétés petites ou grandes*. 

Cette époque littéraire de Fempire de Cbarlemaf][ne vit 
encore quelques écrivains de plus ou moins grande célé- 
brité; Magnon, archevêque de Sens, l'un des missi domp- 
met de Charlemagne', travailla sur le mystère du bap- 
tême, au moment où Tempereur commandait d'expli- 
quer et d'analyser ce sacrement. Ces écrits sur le 
baptême furent réclamés dans une circulaire, simulta- 
nément adressée par l'empereur à tous les évéques; 
Magnon, comme tous les missi daminiei fut un lé- 
giste , on lui doit un recueil des anciennes notes da 
droit. 

Smaragde , abbé de Saint-Michel , publia un écrit 
remarquable qui portait le titre de la Voie royale *y ou- 
vrage de morale adressé à Fempereur Gharlemagne ; il 
poursuivait les vicescapitaux,les passions qui bouillonnent 



* Cet ouvrage est intitulé : de Concordia regulis dans Mabillon; 
Jela jonctf BeméUeL^ t. Y, p. sis. 

* Balue a puUié ces opuscules dans ses Miseellaneaj t. Y, p. t'Q%^ 

* Sainte Bfarthe, GOUa ekriitim., 1. 1, p. 617. 

* D'Aolieri l'ft donné dans ^ Spedlsghimt p. 1-66. 

II. » 
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dans Pâme de ces liommes d^armes ; à côté de la voie 
royale f l'auteur plaçait le Diadème de$ Moinei*^ destiné à 
ranimer la piété languissante ; o^est sous le nom de Cfaar^ 
lemagne que Tabbé de Saint-Michel adressa au pa pe Léon 
un écrit sur la nature de Fesprit, haute question de phi- 
losophie; puis il expliqua les évangiles et la messe, les 
deux bases de la source catholique et de la soumission 
politique des peuples. Wettin, moine de Richenoo, fut 
un enthousiaste et passionné qui vit et se complut dans un 
monde surnaturel ; il avait aperçu le purgatoire de 
purification, le ciel ouvert aux bienheureux, et c'est 
Walafrid Strabon, son disciple, qui nous a raconté^ la 
vision de Wettin*, car il aperçut Gharlemagne au mi- 
lieu du purgatoire, expiant set passions deooncupiscetfee. 

Nouloindu monastère deSaint-Denis vivait un homme 
connu sous le nom de Dungald; d'où venait-il? on croit 
qu'il était né dans l'Hibernie ; l'Angleterre et T Ecosse pro- 
duisaient alors de vives lumières. Livré à T 'enseigne- 
ment, il était maître pour la philosophie et Tastronomie ; 
dans une longue lettre à Charlemagne, il disserte sur les 
éclipses de soleil qui se manifestèrent eu 810 ; il en iiàe 
les principes et la déclinaison; il invoque les témoigaagea 
dePlaton,de Virgile, de Pline et deMaerobe « : Roi et em- 
pereur, dit-il, è Charlemagne, vous protégez les études, 
etc'est servir Dieu quededonner cette noble iriipulsiori*. » 
Passionné comme un artiste pour les saintes images^ 
Dungald en fait une description vive i colorée , « Les 
images, c'est la reproduction de la divine easence; h 

• BiMioth. pp., t. XVI, p. 1805-U41. 

* J'ai parlé de cette vuk» du oitiiiw Wettin, dans le cbap. IX 
de ce volume* 

« D'Ascheri, SpiciUg*, t. X, p. 143; Mabillou en parle aussi. 
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«nrii| o^6Bt le symbole de la rédemptlbn ; les reliqoes des 
saints, sont les pieux souvenirs; les pèlerinages aui tom- 
beaux, un culte qui rappelle à Thomme sa destinée. L'a- 
doration n'est due qu'à Dieu seul, et la vénération doit 
rester pour les images. « Tous les savants payaient leur 
tribat à Gharlemagne : la protection, les glorienses 
actions du prince sont aussi célébrées par Dungald dans 
un poënie en vers héroïques; il fait des vœux pour la 
prospérité de Tempire et pour celui qui en porte si bau** 
tement ieseeptre*. 

Dans cette rapide biographie des hommes considéra* 
bles qui marquèrent 1 époque de Charlemagne , on n'a 
pu trouver que des ouvrages qui se rattachent au ca- 
tboltcisme et à Tempereur ; il n'y a rien en dehors de 
ces deux idées, parce qu'il n'y a rien en dehors de ces 
deux pouvoirs. Quand une génération est sons Pem- 
preinle de certames formules, tout vient y aboutir ; 
qui n'aurait pas été occupé de l'église aurait été 
& celte époque comme étranger aux mœurs et aux 
idées du peuple ; qui n^aurait pas tout rattaché à la 
personne de Charlemagne n'aurait pas aperçu ce que 
le monde entier saluait. L'empire et Téglise se tenaient ; 
le pape et l'empereur, cette double et mystérieuse 
puisaanee i dominaient la société v et Tautonté de ces 
deux idées dominantes se produit incessamment. 

A cette époque, il se lait une rénovation dans 
les études ; il y a un travail dans les esprits , 
travail fervent , enthousiaste , comme pour toute 
chose qui commence ; Thorixon parait saae bor« 

* QHelqoeiiiBsdetovtnifMéeDiuigvUoiit été pvUiësptr I^qiin le 
Hbsioii, 1608 ; on les a donnés dans la Bibliodi. des Pères» I» ID. Dob 
lltftèDe et donDuend v ont lait des additions, 

22. 
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neS) Payenir sans limites. Quelle joie ndve n'ont pas 
tous oes savants, lorsqu'ils perçoivent Tantiqaité avec 

sa littérature et ses merveilles! ils torment comme une 
académie autour de Charlemagne , à ce point que les 
savants du xvii^ siècle ont voulu trouver dans cette 
réunion Torigine de TUniversité ' ; on s^y occupe de 
grammaire , d'astronomie , de poésie ; il faut les voir 
assis dans le palais d'Aix-la-Chapelle, autour de l'em- 
pereur ^ ils dédaignent les noms francs et germains de 
leur origine ; Rome et la Grèce leur paraissent seules 
dignes de leur grande émotion : Damétas écrit à Ho- 
mère, David est le protecteur suprême ; Tun est Vir{îile, 
Tautre Horace ; ils ont plaisir à scander les vers latins, 
la langue de la patrie leur parait barbare ; ils vivent sous 
les impressions romaines : légendes y poèmes épiques ^ 
épigrammes, épitaphes, tout est en latin; eux, pieux chré* 
tiens, catholiques fervents, ils invoquent les muses et 
mêlent aux descriptions de l'église des réminiscences de 
l'antiquité profane. Virgile, tes vers harmonieux exci- 
tent un indicible enthousiasme dans cette académie 
naissante; ils pleurent avec Ovide, ils parcourent Rome 
régénérée avec Macrobe; Homère le sublime aveugle 
trouve des sectateurs dans toutes les abbayes. 

Sur chaque point de ce vaste empire se trouvent des 
écoles publiques et monastiques , sortes de métropoles 
de ^instruction. La Neustrie comptait plusieurs de 
ces écoles-mères, répandant partout la science; la 
plus célèbre par son antiquité était celle de Saint-Mar- 
tin de Tours, sous la direction d^Alcuin*, dont il a été 

* C'eit ropinioii qu'a fermonent soutenue da Boulty, 1. 1, p. SI. 
Compares MabiUon, i9t, 

* C'est un des pUis curieiix tmvaux d'éruditioii que depaicoorir iei 
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déjà parle ; les leçons étaient publiques ; on y ensei- 
[jnait les belies-lotlrcs, la grammaire, Paslronomie ; le 
concoui's d'étudiants était prodigieux ; il en venait 
d'Allemagne, d'Angleterre. Alcain était secondé par un 
jeune bomme du nom de Sigulfe ; ardent admirateur 
de Virgile, Virgile faisait ses délices, il Tctudiait nuit 
et jour ; de pieux évoques venaient s'instruire à Saint- 
Martin de Tours ; les sciences se répandaient dans toute 
la Neustrle ; les bibliothèques se composaient de quel- 
ques centaines de volumes ; les livres n^étaient point 
rares comme ils le devinrent plus tard au x" siècle ; 
les bibliothèques monastiques s'étaient enrichies dans les 
pèlerinages en Italie et en Orient ; Charlemagne avait 
tiré de Gonstantînople et de la Syrie de riches manus- 
crits ; les auteurs de Tantiquité devenaient familiers. 

C'était encore une école ncustrienne que celle 
de Corbie, sous le docte Adaiard^ à Tours, la doc* 
trine saxonne, Férudition anglaise paraissaient dominer; 
à Gorbie, c'était Tinfluence romaine du pape. Là était 
peut-être une bibliothè(|ue plus riche que celle de Saint- 
Martin de Tours : voyez-vous ce pontifical en lettres d'or 
sur vélin, c'était la propriété de Tabbaye; sur ces rayons 
pressés se déployait un Saint-Jean Chrysostômê dont la 
couverture était de pourpre, enrichie dMvoire ; les pierres 
précieuses brillaient de tous leurs feux sur ces beaux livre ; 
confiés aux abbés de Corbie. Les écoles enseignaient nuit 
et jour la science sous les célèbres abbés Pascase Rod- 
bert et Anschaire. C'est à l'abri de ces hautes murailles 
que fut rédigé le livre du ealeul des temps par Raban 

œuvres d'AIcuin, et encore Alcuin n'est-il pas le plus fervent adorateur 
des études profanes ; il est «wnt toutdirétieii. 
» Mabillon, Jnn., Uv. XXVI, n« 19, Uv. XXVII. • 
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Haut ; c'est de Gurbie qu« «'élançaient les missionpairet 
Qbargéa d'enseigner la pcienee et le christianisme dans le 
iiord de l'Europe : quelle est curieuse et belle la relation 

de saint Anschaire qui parcourut la Dacie et la Suède an 
U* siècle* 1 Que dire de» écoles de Saint-Waasl d'Arras, de 
8aint-Flt uryou deSaint-Benoii-sur-Loireyde Fontenelle, 
la oianreiUeuse source de la science ecclésiastique! 
Voici Ferrîères plus célèbre encore par ses études 
chéries de l anliquité profane, car on y étudiait Sallusle 
et Cicéron ; les plus purs , les plus beaux ouvrages u er 
taieni point étrangers aux occupations de ces moines, 
ils cQmmentaient Quintilien et Térence ; il y avait dans 
le monastère de feunes clercs qui ne s'occupaient qu'k^ 
transcrire les anciens poêles et les orateurs. Toutes les 
écples neustriennes cori'espQnd<|ient avec Taréqpage qui 
entoureit Cbarlamagne ; il y avait un centre pour la 
science comme il en existait un pour radminiatration at 
|a politique. 

Fulde et Saint-Gall lurent les deux métropoles des 
études gern[ianiques : l une, presquau nord, et Tautni 
(ont à fait au midi de rAllemagne. Fulde n'existait que 
depuis la prédication chrétienne de saint Bonifiice i 
le saint évôque qui avait pnché le cliristianisme aux 
Saxons crut indispensable d établir un centre des scien* 
eesbuiuaines, pour tes répandre de là dans toute laGer^ 
manie; Fulde fut sa çréatÎQn chérie après Tépiseopat 

* Voyez cette fdatioii da voTige d'Anschiin dans MabOlon, Ada 
«mel., t. VI, p. 156, 158. 

• Ferrière» devait sa fondation à Sig^e, l'un des disciples d'Alcuin ; 
mais elle fut surlotit ctUi^bre par Loup, son ahhé ; Mabillon, j4nnalect.y 
liv. XXAII, a*' 67. On peut voir dans les épistol., Lup- fi2, f>6, fiO, 10 i, 
quelques traits de la voci^tioo v^c^tal)|eia^u( littéraire tuoiues d€ 
Ferrières. 
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de Mayence ; elle était |>our ainsi dire jetée au milieu 
des ^aïons comme la source sainte des tnseigoemeots ; 
Rabao fut entre ses abbés le pins instruit et le plus versé 

dans les sciences ; à celui-ci succéda Rudolfe , moine 
d'Allemagne , Iiistorio(i[raphe , poète et auteur dans tous 
les arts*. Ne dédaignons pas ces morts qui occupaient 
Fattention de tout un siècle : qui sait s'il restera quelque 
chose des œuvres de notre propre génération 1 Fulde eut 
de dignes fliles de sa science, comme Corbie en avait des 
siennes; Técole dHirsauge, au diocèse de Spire, fut 
une émanation des études de Fulde ; de jeunes moi- 
Des à la téte ardente y commentèrent le Gantique« 
des cantiques et le livre deTobie ' ; Herderie en dirigeait 
la musique avec un art si doux , qu'on accourait de cent 
lieues pour Tentendre; Torigine d'Hirsauge était déjà 
antique au siècle. 

Saint-Gall, le monastère de TAIIemagne méridio* 
nale, vit grandir sa bibliothèque; ses religieux s'oc- 
cupaient surtout à transcrire les livres avec une patience 
admirable, service immense qu'ils rendaient ainsi à 
ravanoement des oonnaissanœs bumainiM. Qui n'aime 
à rechercher les débris de Sait-Gall , le véritable 
monastère de Tépoque carlovingienne. Mabillon, le savant 
voyageur, a reproduit le tracé de ee monastère, tel qu'il 
existait sous Louis le Débonnaire; on y voit^ comme 
il le dit dans la simplicité de son langage : « des 
écoles ay d^aps, d des écoles au dehors ' ; n Taiisai- 

• Doctor egregiut et inxignis floruit Mstoriographus et poeta, 
atque omnium artium nobilissimus auctor. "Voyez sur Tabbaye de 
Fuhlc, Mainllon, lib. 36, n<> 49 j Duche&oe, t. Il, p. 560; Trilh. Chrfin. 
Birsaug , p. 31 . 

• Mabillon, AnnnL, lib. XXXVI, n" 50. 

' Mabillon, comme la plupart des plus savants religieux de l'ordre de 
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gnement pour les moines ^ réducation pour tous. Les 
sept arts libéranx figoreDt comme le grand arbr^ de 
rintelligenoe ; dans les heures soliiaires, au bord d« 
lac de Constance, ces moines de Saint-Gall se livraient aux 

labeurs dos mains; ils avaient Tadresse de ces montagnards 
des Alpes qui pcusent, réilécbissent, et travaillent à la lace 
de Dieu : là, vécut dans le ix<> siècle, un moine du nom de 
Syntramne ; il excella, dit la légende, dans la pdnture, 
la gravure^ et Tartde toucher toutes sortes d'instruments * . 
La gravure ne serait donc pas ainsi une invention du 
xv" siècle, elle appartiendrait à une époque allemande 
plus reculée, an moyen âge germanique? Ce fut à l'abri de 
ce monastère que se forma Timagination pittoresque et 
conteuse du moinedeSaint-Gall, le chroniqueurqui com- 
posa par ordre de Charles le Chauve ThistoiredeCharlema- 
gne. Dans ces murailles on pardonnait beaucoup, pourvu 
que la science purifiât la dissipation mondaine; et la 
]é(}ende du fils de Kibourg indique quelle indulgence 
on avait pour les hommes de littérature et de science *. 

Si les écoles de Fulde et de Saint-Gai 1 étaient pure^ 
ment germaniques, celles de Mayence et de Mets gar- 
daient comme un mélange d^origine austrasienne et 
neustrienne: Mayence sur le Rhin, fondation de saint 
Boniface ! C'est de là qu'il était parti pour convertir les 
Saxons, les Allemands, les Bavarois; la série de ses mai» 

Saint-Benoît, entreprenait des voyages scientifiques en Allemagne et 
« en Italie. QaeUe sainte et BoUe vie que celle de dom Martène de dom 
Durand et de dom d'Acheri I ils avaient visité l'Europe pour y recherdier 
des HSS. perdus dans la pousuire des âges. 

* Mabillon, ^nti.,lib. XXXHI, n« 86. 

* Wolon, fils du comte de Kibouig, fut nn moine très dissipé, mais 
on lui pardonna h cause de sa science. Cependant Faltimye de Saint- 
Gall passait pour très orthodoxe^ âodrina $t UtefpliM non impar in 
earum aeHbvu «iMçve ehuet. 
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très et docteurs était considérable ; le docte Lulle fut le 
successeur de saint Boniface; on parlait le grec à Técole de 
Mayence ; quelques moines même savaient i'bébreu ; 
son saint monastère avait donné naissance à l^école de 
Paderborn', à renseignement de Mets et de Verdun; 
ÏMelz, célèbre suilout par ses grammairiens, Verdun 
par ses copistes. Toutes ces écoles allemandes furent 
aussi renommées pour le ohant d'église: à Mets, à Fulde 
et à Saint-Grall, on s'occupait des antiphonies, des hymnes 
comme d'une chose sérieuse; c'est que les Allemands 
avaient déjà ce sentiment profond de l'art dans la musi- 
que. Aujsein de ces solitudes, quand le silence régnait 
partout, ils aimaient à se faire entendre en chœur, ac« 
eompagnés de Torgue. La voix des Francs était criarde, 
elle n'avait ni la douceur de celle des Grecs, ni l'accen- 
tualioD facile des italiens; les Allemands avaient d'ad* 
mirables notes basses, des sons graves et solennels; ils 
étaient de sublimes compositeurs pour ces hymnes de 
morts ^u d'actions de grâces qui s^élevaient à Dieu an 
milieu des bruissements des orgues dans la cathédrale. 

Ainsi la triple nationalité germanique^ austrasiennef 
et nêuêtrienne .était parfaitement reproduite par les 
écoles monastiques. Restait maintenant Fltalie et le 
royaume des Lombards, dont la nationalité était repré- 
sentée par la vénérable école du Mont-Cassin ; ici la 
science était poussée à son plus haut degré de perfection, 
depuis que saint Benoit lui avait donné ses règles; placé 
entre la civilisation grecque et la civilisation latine, le mo- 
nastère d u Mon t-Cassin recevait le double reiiei de Rome et 

' Le monastère de Saint- Al ban surtout se distingua par la science; il 
avait été iondé par saint Boniface : OU se rappellera qu'Aiban était un 
suiut national pour les Saxons. 



S46 



CBAUBliAfllIB 



deByzance. Au milieu des tempête^ publiques, le Mont- 
CaasÎDétait resté comme un mon ument religieux des temps 
antiques; sa bibliothèque si riche était demeurée intacte, 
la barbarie ne Tavait pas dispersée : on y trouvait des Bi- 
bles sur or, des textes aussi précieux que ceux de Cons- 
tantinople, les livres de récole d'Alexandrie, la phi- 
losophie d'Aristote ' ; Homère et Gioéron avaient \k 
un culte aussi vénéré que les pères de Féglise. Le Mont- 
Cassin fut le puissant instructeur des ordres monastiques, 
le type sur lequel on se modela partout, et cette influence 
fut d'autant plus vive, d'autant plus grande, qu'il exis- 
tait une douce et invariable fraternité entre .tous les 
moines * ; ils formaient comme une vaste répu- 
blique : un frère de Saint-Benoît voulait-il voyager? 
il trouvait partout hospitalité et appui ^ ; il pouvait 
parcourir les bibliothèques , écouter les enseigne- 
ments; le plus souvent les monastères étaient des suc- 
cursales ou des colonies fondées par les églises mères *. 
11 n'y avait pas pour eux de patrie; un moine d'Angle- 
terre venait dans la Neustrie ou TAustrasie, et un frère 
d'Aquitaine venait s'abriter sous T hospitalité d'une ab- 
baye lombarde ou italienne. De là devait naître cette in* 
fluence mutuelle et scientifique d'une abbaye sur une au- 

* La InbUodièqne du Mont-Cassiii est encore une des plus riches en 
mS. G'ett un omJi «n milien de cet {Mys on peu désolés qui séparent 
Jf^fàn de Ropie, 

* 1^ moines formaient tons une méine famille; ils se devaient mu- 
tuellement rhospitaUté : saint Benoît avait imposé le parl^ ^1 de tous 
les biras. Le monastère ne possédait rien en propre. 

* Ceci existait enc<Hre quelque temps av.int la n-volalion française, 
c'est ce qui facilita considérablement les recherches de dom Martène et 
^dom Purand da^s leufs voyages. 

* Aii)si, l'un 4fS mon<istcre.s le pli^s harili en funUa^ous^ut celui de 
Corbie ; il fonda la fameuse retraite de Cor wei en Sa^ç. 
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Ire* Quand uq monastère avafl une «menée imnenee, il 
la donnait, il la communiquait ; toutes les fondations 

relig^ieuses appartenaient au niénie rang; il y avait de» 
moines messagers de la science qui allaient échanger les 
Chartres, porter les manuscrits, ou renouveler les étu- 
des d'une solitude à une autre. 

Tel fut Fesprit de cette époque littéraire. Charle- 
magoe voulut la centraliser clans ses mains; devait- 
elle survivre à cette haute impulsion? L'empereur une 
fois au tombeau, les études ne devaient-elles pas dispa- 
raître avec lui? Le commencement du règne de Louis le 
Débonnaire présente encore quelque hautes physiono- 
mies dans les sciences ou dans les lettres; c'est sous son 
règne que ileurit Hiacmar, rarcbevéque de Reims* le 
clerc qui célébra dans la pompe de son style les coutu- 
mes et les habitudes du palais de Cbarlemagne * ; Ago- 
bard, archevêque de Lyon, homme politique encore 
plus que littérairci il n'est pas un événement alors d'une 
certaine importance auquel ne se trouve mêlé le nom d' A- 
gobard * . Pascase Radbert conserve un caractère sérieuse- 
ment scolastique ; il suit les études pour elles-mêmes; il 
se préoccupe de ce qu'elles ont de large et d'actif; Ans- 
chaire est l'évéque voyageur, le prédicateur qui court 
enseigner aux nations sauvages le christianisme et la oi-r 
vilisation ; c'est le saint Boniface de la Scandinavie. 
Mais quels que soient ces hommes d'intelligence et de 
portée, on doit remarquer que la science et les études, 

favorisées sous le règne de Charlemagne, sont en déca* 

* 

I Hincniar: De ordine palatii, livre au reste fort remarquable. 

H Pour se faire une juste idée d'Agopav^, lise? : fai^l. Agohœri. ar^ 
ehiepiscop.; LugdwMntUy Qp0rw^i P. SléfOuim Baiitiu; Par», 
|Ç6S, ? V0i. Ùt-S**. 
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dence pleine et entière déjà même sons Louis le Débon- 
naire Les écoles n^ont plus leur importance, les études 

leur ardeur; les populations sont revenues à leur état 
d'ignorance, et ceci tient à plusieurs causes. 

11 en fut de Fœuvre littéraire de Cliarlemagne comme 
de ses conceptions politiques, Turiité tenait à sa personne, 
elle notait ni dans les idées, ni dans les habitudes de 
cette société. Quand Tempereur toucha la tombe, il n'y 
eut plus de sciences, plus d'instruction ; le peuple n'eu 
soubaitait pas : le serf pouvait-il désirer la lumière! 
Lliomme d'armes dédaignait les livres même chrétiens 
et pieux, si ce n'est pour les dépouiller de l'escarboucle 
brillante : combattre et s'aipter dans les batailles était 
bien plus dans ses habitudes et ses goûts, et que ])ouvait 
importer aux comtes et auiL leudes ravancementdeà'inteU 
ligence? On ne cite pas un seul de ces hommes de fer qui 
ait écrit une pensée^ ; ainsi toute Fimpulsion fut person- 
nelle à Cliarlemagne ; après lui, on revint à l'instinct 
grossier de la conquête, on se dépouilla, on se lit la 
guerre de manoir à manoir. 

Les études disparurent dans le morcellement de Tem- 
pire ; il n'y eut plus de centre, plus de mouvement orjja- 
nisateur; si quelques honniK s isolés s'occupèrent en- 
core des études', il n'y eut plus cette tendance ardente 

' La déctdcnce fut encore plm profoniie à Ja mort de Louis : 

Perdidit imperii pariier nomenque decutqm? 
Et regmm unilum coneldit sorie irlfomà 
induperatar M pmmujam nempuiai», 
Pro rtgt €it re^ûte*, pn> ngno fragmbtaMçni. 

' Les Bénëdictiiis, ces guides exacts, n'ontpas cité un seul livre d'un 
leude ou d'un comte dans le viii* etn* siècles. 
' Le r^ne de Louis le Débonnaire conserve quelques reflua du teni|ia 



DàlADBNCB DES itODSA {OL^ fllàCLfi). iÀ9 

littéraire qui domina le règne de Charlemagne. Le temps 
seprètait-il d'ailleurs aux silencieux progrès de Tîuielli* 
gence?GharlemagQe avait préparé par un certain ordre 
administratif la paix ou la tré?e générale de la société; 
on pouvait travailler avec liberté et sécurité sans craindre 
les violences des hommes d'armes et de force; les études 
veulent le repos de Tesprit, la stabilité de rexisteace. 
Mais ce repos, où le chercher dans l'agitation soudaine, 
profonde , qu'entraîna la fin de Charlemagne? La so- 
ciété fut déchirée en mille fraijments; le système féodal 
commença à se lever comme le code de la génération ; 
non seulement Fempire fut mis en lambeaux, mais cha- 
cun de ces lambeaux se divisa en comtés, en souve- 
rainetés si petites, qu'il ne put y avoir désormais ni 
rapports, ni communication d'idées, d'intelligence et 
même d'administration \ Les comtes devinrent étran- 
gers les uns aux autres; chaque château fut une sou- 
veraineté. Gonstantinople et Rome* qui avaient été en 
perpétuels lapports avec Charlemagne pour lui ouvrir 
les trésors iuliuis de l'antiquité, devinrent entièrement 
inconnues à la société féodale ; on sut à peine si elles 
existaient; ces hommes de force, dédaignaient les con- 
naissances humaines: à quoi pouvaient-elles leur servir! 
L'art de la guerre seul se perfectionna, parce que seul il 

de Charleinague. (Voyez les bénûdiciins : jiilcU des lettres dans les Gaules^ 

siècle.) 

» Au x" siècle jusqu'aux croisades, les roules d'une cité à une autre 
étaient impraticables; il se fit une complète cessatiou de rapports cum- 
munaiii, et 1*od s'écrivait avec des eipreasioiis de terfeur à dix lieues, 
comme si l'on était séparé par nnmmide. 

* Oadoità la persévérance des papes et à la grandeur des conceptions 
de Grégoire Vn la conservation de tout ce qui restait en débris de l'idée 
d'unité. (Yoyea mon S^tgtM Cap^t^ 1. 1.) 
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était un besoin pour tous. Le siècle nVut donc au- 
cun rapport avec la lia du viii' et le commeocemeot 
du 11*; tout dUparutet s^ablma dans le chaos *• 

Âu moiiiB le monaatère ta-t-il rester la noUe source 
des études f A l'abri du monde et de sès seoousses, les 
moines vont-ils se livrer à la patiente copie des manus- 
criis, aux enseigoemeots de leur modeste école? INou ; la 
décadence est ici aussi rapide, aussi profonde que dans 
la société générale, et cela tiébt aux calamités qui pèsent 
sur les fondations ecclésiastiques comme sur le peuple. 
Les âges qui précédent le ix« siècle avaient vu grandir 
considérablement les fondations monasliques: partout 
Tordre de Saint-Benoit avait jeté un éclat merveilleux; 
k paii silendeusedes monastères avait favorisé les écoles 
de science, et Ton vient de voir combien le goût s'en 
était généralisé. 

Charlemagne au tombeau, la paix de la solitude 
n^existe plus ; comme celle du monde , elle disparaît 
sous la double invasion des Normands et des Sarrasins; 
les Normands, cruels ennemis des monastères, brisent 
les autels, brûlent les murailles, pillent les reliquaires. 
Naguère on voyait s'élever encore de riches cellules, 
des églises solidement construites ; les Normands n'ont 
pas laissé pierre sur pierre ; ils ont massacré les reli- 
gieux, ou bien ceux-ci ont été forcés de se cacber dans 
les souterrains^ ; la plupart des monastères, situés sur 
les bords des rivières, dans les vastes plaines qui entou- 
rent la Seine, la Loire, là Saône, ont été ainsi èxpôsés 

* Mabillon a parfaitement décrit cette chute tàtdt des étndes w n* et 
I* eiècle, ^Mial., Itv. XZX^ Gem^irei iv«e la CotMl» esildl., 
t IX, p. 4Clk 

• Yoyet lei Jtimiêê de Satmê-BiniH, SSê-STO. 
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an pillage; tandis qu'au Midî^ les Maures et les Sarra- 
sins ont pénétré jusque dans le lUione^ Au milieu de 
ces désolations^ quel temps restait-il aux méditationSi 
au labeur scientifique? avait-on le loisir d^étudier lors- 
que la flamme brûlante lézardait les murailles? Que res- 
tuit-il au cœur de ces pauvres moines, si ce n^est les li- 
tanies tristes et sombres pour implorer la miséricorde 
de Dieu contre les ravages des Normands'. Souvent^ au 
milieu de quelques études sérieuses, le religieux sus- 
pendait tout à coup le livre qu'il avait commencé, le 
manuscrit de Cicéron ou d^Ovide; puis^ s'écriant d'une 
voix lamentable : « Qui nous délivrera des ravages des 
Normands ?t»5era nos a fwrort iVormannortiml Telle était 
la plainte de toute celte génération triste et désolée; s^ils 
avaient un loisir dans leur longue nuit, les religieux 
écrivaient quelque légende sombre, fatale^, car tout 
était triste autour d'eux. Tremblants devant le péril 
auquel ils venaient d^échapper, quelquefois aussi les re- 
ligieux décrivaient la translation des reliques, et il le 
fallait bien"^^ quand les Barbares s'approcliaient d'un mo- 



* LesJVonnands vinrent même piller les monast^es de Saint-Denis et 
de Siinit^GennaiiHle»-Prés et de rAoïerroii, 866. 

* Beaucoup de miuek du moyen A^e contiennent des prières ponr se 
délivrer du fléau des Normands. 

* Les légendes les plus curieuses et les plus sombres furent écrites du 
II* au z* siècle. 

* La chronique qui exprime le mieux les ravages des Normands est 
contenue dahs le MS5. du roi, n*> 10307-5. On voit quelles terreurs fai- 
saient les Scandinaves, et les précautions prises par les églises : « Per la 
paour deus Nonnans fu reboz en liglise de Nantes li tresont au pie de 
l'outà. Cou iijjlise Saint-Florens de Soumur, qui e abaia revans, fu seve- 
hz li tresorz di lif;li.se josta les sains martirs qui rèjent en sepiilcra de 
liglise d'Angicrs fu sevciiz li tresorz a Toutâ saint Aubin en liglise Saint- 
Mor, fu seveliz 11 trésors josta loutâ Saint-Mor. » 
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nastère, toute la sollicitude dos pieux inoiues était de 
sauver le reliquaire; on devait le transporter d'uu dé- 
sert à un autre désert; le cacher dans des lieni inconnus. 
C'était ce saint voyage que les religieux retraçaient, le 
cœur oppressé, la larme à Fœil : h chaque pas des mi- 
racles, à chaque dan(jer des lamentations; et les Bollan- 
distes nous oui conservé un (^rand nombre de ces ré- 
cits, expressions affligeantes des terreurs contempo- 
raines. 

Ainsi, rempiredeCharlema(jne est une période limitée 
pour les lettres comme pour la constitution politique; 
rien de ce qui précède , comme rien de ce qui suit ne 
peut lui être comparé; c^est une époque d'exception qui 
tient toute à un homme et qui disparait avec lui. Le mou- 
vement scientifique n'était pas dans les esprits; il n'y a 
pas de génie qui ait la faculté de faire un tout avec rien; 
ce serait un des attributs de Dieu. On peut bien s^as- 
socier quelques hommes d'élite, qui entraînent et do- 
minent un moment la civilisation; mais lorsqu'une 
génération n^est pas empreinte de certaines idées, on 
ne peut pas les faire naître. 11 n^y avait désir et besoin 
d'études que dans la superficie , Tintelligence littéraire 
n'était que dans quelques hommes; la masse restait 
ignorante dans la double servitude du corps et de Fes- 
. prit. Que dut-il résulter de là ? c'est qu'après le rèjjiie de 
Cbarlemagne, toutfut replongé dans les ténèbres. Ce qu'il 
Y avait de byzantin et de romain dans l'œuvre de l'em- 
pire d'Occident disparut; l'époque littéraire du xn" et 
du xiii" siècles sous Philippe-Auguste n'a plus aucun 
rapport avec les études carlovingiennes ; c'est une litté- 
rature neuve, attrayante, nationale, chevaleresque, qui 
nrit de la féodalité. Quelque chose d'étrange, de fan- 
tastique s'était produit sous le i*ègue de Charlemagne : 
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imagines-voiis une vive lumière apparaissai^t dans les 
ténèbres : elle éclaire brillamment ; mais qu^elle dis- 
paraisse, la nuit devient plus profonde et plus absolue. 
Telle fut la première époque carlovÎDgienne I 
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CE QUI EE8TÂ DBEOUT DE L^OEmTBE DE CHAELEHAGIIE. 



1* Lois.— Débris des lois salique — - Ripuaife— Bouguic^onne — Lom- 
barde — Saxonne — Les capitniaires. — Développement du droit 
eccLéaiastiqae. — Décrétales. — Denys le Petit — Isidore Mcrcator. 
— Première origine du droit léodal. — Derniers vestiges des lois car- 
lovingiennes. 

2* Institutions. — Les assemblées — Ce qu'elles deviennent — Leur compo- 
sition à la fin du rèfjne de Charlemaf^ne. — Les comtes. — Les 
deux royautés d'Aquitaine et d'Italie. — Organisation des comtes. 
Les missi dominici. — Etat des personnes. — Les évêques. — Les 
abbés. — Les honunes libres. — Différentes natures d'hommes li- 
bres et de serfs. 

3® Ce que devinrent les peuples à la mort de Charleniagne. — L'empire 
de Hyzance. — Le califat. — Les Allemands. — Les Saxons. — Les Fri • 
sons. — Les Italiens. — Les Lombards. — Les Aquitains. — Les Goths. 
— La véritable France. — Les Danois.— Invasions des ^formands. 

4» Ce que devint le commerce.— Relations de peuple à peuple. — Dé* 
solation des canipii{;nes. — Obstacle de ville à ville.— Destnietion des 
monuments carlovingiens.— Ravage des arts. 

6* Les débris de la famille cariovingienne. — Mort des deux fils ca- 
pables de Gharlemagne. — Charles et Pépin.— Le seul qui reste , 
Louis le Débonnaire, ramolli par le s^onr méridional. — La haine que 
suscite son association k la couronne et son avènement. 

mmim sikxi. 



Dans les études sérieuses de pliilosophie et d'histoire, 
on travail plait surtout à Tesprit, c est de rechercher ce 
que Tœuvre d'un homme de génie est devenue , et ce 
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qu^eliea prcHliiit. Chaque fait doit a¥oir poor ainsi dire 

sa généalogie, son passé, son avenir; alors même qu'une 
intelligence vous a ébloui , on se demande quelles traces 
ellealaisfiéesdeson passagedans la vie,et,eoquelque8orte, 
ce que rhomaniié lui doit. Hélas I il est des époques 
dans les annales du genre humain qui n*oBt rien légué 
après elle, et cependant on se complait à les contempler, 
comme à la lecture d'un poëme épique. Nous allons exa- 
miner BOUS oet aspect le règne de Cbariemagne : que sont 
deTennei ses traees, et quelles empreintM a-t-il laissées 
sur la société par ses lois et par ses actes , sa volonté et 
sa force? Travail difGcile , mais complément nécessaire 
à la vie de Fempereur d'Occident. 

Les lois de Cbariemagne , telles que nous les avons 
trouvées dans les eapitulaires , ont deux grandes desti- 
nées : ou elles ont pour hot de confirmer la législation 
antérieure, en la tiéveloppiuit et eii la coordonnant par 
certaines dispositions nouvelles, ou bien elles partent 
d'idées inhérentes au système carlovingien ; ce qui forme 
deux droits bien distincts * ; Fun qui n^est que la con- 
firmation du passé, Pautre qui appartient au présent. 
Les lois particulières à chaque population barbare res- 
tèrent intactes sous les Carlovingieus, saut quelques auv- 
ilificatiom que prescrivent les eapitulaires. Il y avait 
toujours la lex iaUea , née au mi Ken de la Germanie^ 
et rédigée par Tliéodoric, roi d'Austrasie ; celte loi 
salique, qui reposait tout entière sur la composition , 
demeura comme le droit particulier des Francs, même 
sous Tempire de Chartemagne. Ët peu importe que la 
tribu des Francs se fût mêlée à la constitution plus géné- 

* Ainu, par exemple, le système des compositions n'est pt> cariovin- 
gien, mais nérovingieii ; Charlemagoe n'a fait que roiganîser. 

23. 
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rique de Tempirc d^Occideiit, le privilL^je des nations qui 
obéissaient à Chai lemagne était de conserver leur code 
comme les institutions de leur patrie. La loi salique passa 
h travers la législation de Tempire, et nes^empreignitque 
très faiblement de i^idée carlovingienne; elle laissa en- 
core des traces au xu^ siècle , plus d'une chartre en con- 
tient la preuve; mais elle s'effaça comme les capitulaires 
eux-mêmes sous le principe des lois féodales * . 

La loi ripuaire, ainsi que le code salique, empreinte 
d^une simplicité admirable, conserva sa rudesse ha- 
bituelle sous les Carloviii{Tiens ; les additions que fit 
Charlemagne à la loi ripuaire ' ne lui enlevèrent pas son 
caractère de personnalité, qu'elle conserva avec rorigine 
franque, c*est-è-dire la composition. Les capitulaires mê- 
mes subirent ce droit ; au fond , sur quelle base repo- 
saient les lois salique et ripuaire? — J'oiit crin^e pouvait 
se racheter par une amende payable un tisc, et par une 
composition à celui qui éprouvait le dommage. Or, cette 
législation était entièrement favorable au domaine ; elle 
ouvrait une large voie à Fimpot; le flsc s'enrichissait par 
rnpplication (le la loi même. C'est ce qui dut mainleiiir 
lon^jtemps les codes salique et ripuaire, car le iisc avait in- 
térêt à les appliquer ; ils constituaient sa richesse et for- 
maient une partie de ses revenus. Les traces des lois sa* 
lique et ripuaire ne vont pas toutefois au delà du siè- 
cle, époque où elles se confondent avec la coutume locale: 
comment d'ailleurs la personnalité se serait-elle main- 
tenue, lorsque les primitives nations s^effaçaient : sous 
les Garlovingiens, on distinguait encore les Francs, les 

* LdbnitB a publié le teile le plus net des lok sallques ; ce grand gé- 
nie dit qu'elles furent rédigées par Qovis ; Montesquieu soutient qu'elles 
sont antérieures. 

* Voyea efaap. vni de ee volume, 
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Boui^ignons, les Lombards , les Aquitains ; plus tard, 
ces distinctions disparaissent. De nouvelles formes vien- 
nent à la société; on ne classe plus les peuples par rori>ji ne, 
mais par le droit et la possession : on est nobles , bour- 
geois , serfs, grands vassaux, tenanciers, vavasseurs 

La loi des Bourguignons ^ passa plus rapidement sur le 
sol que celle des Francs , bien que ces populations eus- 
sent une même ori^jine. La royauté des Bourguignons 
fut si éphémère ! Que devint-elle après les règnes de Gon« 
debaud et de Sigismond ? Cette loi, qui ne reposait pas 
entièrement sur le principe des compositions, admettait 
les peines corporelles moins complètement dans les inté- 
rêts du fisc; elle se inéla dès lors et se confondit ainsi plus 
profondément avec le droit romain. La loi salique était 
toute de distinction , elle créait des rangs ; le code des 
Bourguignons, plus favorable aux vaincus, règle les inté- 
rêts des Romains etdesBourguignonsavec un grand sen^ 
liment (le justice : s'il y avait un différend, il était décidé 
par un jury, composé moitié de Bourguignons et moitié 
de Romains C'est ce qui explique comment les traces 
de cette législation se perdirent plus facilement que 
celle de la loi salique. La même observation s'ap[)lique 
au code des Visigotbs *y dominé par les lois ecclésiasti- 

' Ce p<'tssagc du droit carlovinninn au système féodal n'a jamais été 
bien étudié : le chaiif;emcnt est prolrmd. Je dois celle juslice à M. Gué- 
rard, qu'il l'a le premier aperçu dans sa préface du Cartulaire (le Saint- 
Fére de Chartres ;}c l'ai également indiqué dans mon Hugues Capet . 

* La loi des Bourguignons a été publiée par Lindenbrock. (Leges* 
Barhar,) 

' S'il y avait disemsioii entre Romains ^ eUe était décidée par la loi vo. 
maine : InUr Momanoê negoHa eoManim romanis îegibug pn»ipi- 

mus terminari, 

* Les lois des Yisigoths furent données par Ëuric;Lcuvigiidales cor. 
rigea* Le concile de Tolède, ai remarqiiBble,*mit la dernière main à la 
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q«69, délibéré par les éTèc|iies, ce code se maÎDtÎDt dan» 
IcB principes de la jiiriapriideaee romaine ; oo le voit 

presque dis|)araîtr» déjà mms le règne de Charlemagiie ; 
les capitulaires n'en parlent pas; quand le duclic d'A- 
quitaine se lornie, et le royaume de Louis après ceduché, 
le code des Visigoths a'ailaibli t et tombe: les conciles 
Tavaient préparé» les ceeciles Tabaorbèrent ; an xi* siè- 
cle, la loi des Goths n^est plus citée * ; le midi de la 
France est régi par le code Theodosien. Il en fut ainsi de 
la législation d^ Lombards: comment leur code se serait- 
il maiulenu, si près qu'ils étaient de Rome, des papes el 
de €oBstaniinople? Quand Charleniagne fit des additions 
aux lois lombardes, ces lots étaient déjà presque en dé- 
suétude'; les Lombards n'étaient-ils pas vaincus eux-mê- 
mes? ne su bissaient- ils pas le joug des Francs? Et que 
pouvaient-ils espérer de leurs lois? Quelles dispositions 
leur restaient favorables? Ils n'avaient pins intérêt à se 
laisser gouverner par leurs codes : Saions , Bavaroîs , 
Allemands, tous avaient subi la domination du vain- 
queur; mais ceux-ci avaient plus d énergie el de fierté 
que les lombards; ^'Allemand garda sa loi, le Saion re- 
prit son indépendance des forêts^ les Bavarois lenrs diies| 
ils se séparèrent de la France même déjà sons Lonis le 
Débonnaire ^. 

légubaioB d«8 VinsoibB. Opiunliei Mmi k Chrûmifm #/fMara é$ 

* La loi aothiqiM est pour Uiidcniièra Um rappelée dtn» hm «hftitrc 

de 1076. 

* Le principe qui règne en Italie est déjà très favoral)le aux Romains : 
« U( cuncluspcpulus rumanus interrogeiurj quali Uge imliviver€,ut 
tali^ quali professi fuerh'i viverr velie^ vivant. » 

* On tnmvf des débris de toutes les lois b<-irlares jusqu'au .vu* siècle 
daiiH les charires»; ou lit : « (^ai profesiiMiumlege lonyobardica, lege 
aUnumorum 9<Mr«. » 
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Datis la marctie des peuples Vers le moyen âfje , ees 
législations divorses furent absorbées par le triomphe 
d'autres formes et d'autres coutumes. D'abord in puis- 
sance des lois ecclésiastiques grandit : qué lés décrétaleê 
des papes soient faûsses ou vraies, que les compilàtions 
deDenys le Pëtit ou dlsidore Mercator aient été suppo- 
sées, là n'est pas la véritable question historique. Mais 
ce que la philosophie doit constater, c'est que les décré- 
tèles, quelle que soit leur origine réelle, rendirent alors 
v(n grand service h la légîstàtion et au pouvoir. Au moyèn 
âge, leur pensée fut juste et forte ; dans le morcellement 
général de la société, c'était quelque chose d'utile aux 
mœurs et aux lois que la collection des décrétâtes. On a 
dit : Les décrétales posaient la souveraineté absolue de 
Rome, la dictature des papes; qu'importe encore I Dans 
ces temps dé confusion et d'anarchie , n'est-ce pas Pé- 
glise romaine qui, par sa dictature, donna l inipiilsion à 
ta civilisation du monde? Les décrétales imposaient l'u* 
ilité de réponse, les lîens de paternité et de filiation , 
des maximes plus dotfces pourl'escHavé , dës répressions 
pitfs fôHei pour rbomHie dé chair et dé sang. Ces actes 
de la papauté fii ent tomber les capitulaires, les lois bar- 
bares, qui s'étaient empreintes d 'un caractère égoïste et 
trô^ exelàdtement pe^*^onnel ; lia législatic^n se civilisé 
en se posant universelle sôils ta mftind'un pouvoir mo- 
ral : le pape 

Le droit romain, qui jamaVj n'avait cessé de dominer 
une grande masse de populatvons dans les Gaules, prit cet 
ascendant qui appartient tonAjours aux principes éternels 

* On devait s'àtténdM <;iie jH^^ntetqiîiea attaquerait, commè lôAl» 

récole parlementaire, la c©l»-^on acs décrétales. VSsprit des lois est 
empfeint du xviii» siècle'. ]| Hivers de çnmdes choses, il y en a de très 
petites i| le |K>uvojt ^ ^ à r^^iiiioD japéîiitte. 
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du juste et de l^injuste; il démolit les lois barbares ; left 
capitulaires restèrent sans force devant les puissaates 
règles du code Théodosien ; les déerétales absorbèrent 
les conciles. Mais ce qai détruisit entièrement la législa- 
tion de Cliarlemagne, ce furent les coutumes locales et 
le droit féodal surtout, qui naquit dans la confusion des 
et x« siècles * . L^eiisteuce des coutuoies locales était 
iooontestable, même sous la plus haute puissance de 
Tempereur; au moment où il prépare Torganisation de 
son (iMivre, ces coutumes formaient un obstacle à sa pensée 
d'unité aihninistrative : de cité à cité, de province à pro- 
vince, il y avait une vieille coutume gauloise ou franque, 
romaine ou celtique ; elle décidait Tesprit des transac- 
tions , les rapports de la vie , et plus d'une fois Cbarle- 
nia^ne cède devant les petits usages des localités. 

Au siècle , quand le chaos était profond, lorsque la 
puissance de centralisation échappait, n^était-il pas na- 
turel que le droit coutumier triomphât partout? Lorsque 
la société n*était pas protégée parles lois générales, il fal- 
lait bien que les lois locales garantissent les propriétés et 
les individus. 11 se lit pour ainsi dire un droit privé dans 
chaque cité, dans cha(;{ue pays et la pensée d^unité, 
formulée par les capitulaires, succomba dans ce désordre 
général. Le droit féodal Tint bientôt se substituer entière- 
ment à toutes les législatio ns antérieures ; cela devait être, , 
car ce droit était en rapport avec les mœurs et les habi- 
tudes; il reposait sur la hiéirarchiede la terre et des per- 
sonnes, et par dessus tout sur la procédure du combat sin- 

• Le droit féodal régulier ne peut être reporté au delà de Hugues Capet. 
— .L'avéocment du chef de la 3' race eu lut la consécration. ( Yoy. mon 
Hugues Capet, 1. 1. ) 

« Ce serait un travail très curieux à faire que l*lMltoire du droit cou- 
tumier, qui a eu tant d'iuUuence sur uotte pro]>re Co«^^ civil* 
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gulicr; il ne fut plus alors question de capitulaires ; de 
nouvelles idées étaient venues h la société, de nouveaux 
devoirs semblaient naitre pour le suzerain comme pour 

le vassal * ; la longue chaîne des traditions était brisée ; ou 
parla des hauts ieudataires, des vassaux et des vavasseurs, 
toutes idées inconnues sous le règne de Cbarlemogne ; les 
décrétales formèrent le droit ecclésiastique, que réglaient 
autrefois les conciles et les capitulaires ; les ordonnances 
des rois de la troisième race n'eurent aucun rapport 
avec la législation antérieure. £n suivant l'histoire des 
derniers Carloyiogiens , Ton voit s'affaiblir et tomber la 
législation des capitulaires; sous Louis le Débonnaire 
ils sont encore puissants , ils s^éteignent avec Charles le 
Chauve; ils deviennent rares parce que Tempire se mor- 
celle, et qu'il ne peut plus y avoir alors de principes gé- 
néraux. 

Toutefois, il faut reconnaître que cette législation n'est 
pas entièrement morte pour tons; si la France, organisée 
sous la troisième dynastie , reste étrangère au droit 
des capitulaires, il n'en est pas ainsi de rAilemagne; 
l'avènement des Carlovingiens était une invasion des 
Austrasiens dans la Neustrie ; les fiers enfants du Rhin, 
du Weser et de l'Elbe sont venus s^établir dans les villes 
neustriennes , Charleniagne est leur chef naturel , leur 
création ; ils l'ont entouré de leur amour, de leur admi- 
ration; aussi, quand Tempire d^Occident tombe, les 
Austrasiens conservent les capitulaires ; si la race du 
grand Charles est morte, ses lois vivent, ses institutions 

* Les derniers capitalaiiei généraux sont ceux de Carloman, 882. 
Cependant je trouve encore deux de ces actes du règne de Charles le 
Simple, 921, mais ils n*ont rien de générique, il s'agit pour ainsi dire 
d'ititcrêis privés (l'un est relatif au domaine de la reine, l'autre prononce 
sur les différends de l'église de Tongres). 
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ont survécu : voyez cet empereur d'Allemagne , n^a-t-il 
pas Ja boule dW en main et la double couronne 8or 
la téle * ? £n Germanie > les déerétaiea ne furent point 
acceptées comme lois ecclésiastiques ; la latte de la mai- 
son de Souahe el des papes empêcha le droit romain de 
preudre un ascendanl naturel au milieu de la nation alle- 
mande. Les lois iéodalesne préparaient pas cet éparpille- 
ment du sol comme cela se vit en France ^; sur le Rliin, 
tout resta earlovinjrien : Charles Martel est sorti d^Âos- 
Irasie, les lois de ses fils retournent à TAustrasie. Si les 
capitulaires ne sont plus pour la France qu une curiosité 
iiistorique, qu'un monument d'érudition qui eicite Tin- 
térét; en Allemagne, la plupart sont entrée dans le droH 
positif; Goldast lésa recueillis dans ses (/onsltluftons tw- 
pirialcs ; ils sont Toi igine de ces décrets solennels des 
diètes qui régissent la nation allemande, même aux temps 
modernes'. Dans la France soumise à la dynastie des 
Capets, les capitaUiirea ne pouvaient être qu^un sou- 
venir de conquêtes; en Germanie, c'était la loi naturcflle 
des Allemands, et ils les gardèrent comme une des bases 
de leur droit public, comme un vieux reliquaire digne 
de leur vénération. 

Les assemblées politiques du ehamp de mai, que de- 
vinrent-elles à la fin du règne de Charlemagne ? Tant que 
dura cet empire, conception d'un génie splendide, elles 
eurent une certaine grandeur^ les comtes, les leudes y 

* Les empereurs d'Allemagne se posaient encore att xvin* tièele 

Cbmitie les succrssotirs de (iliarlemarj^îu'. 

* La ft'odalitr iilli tiiaïKlt' n'avait que très pi'u do icsseiubiauce avec le 
code féodal tel qui exisL;iil en France sons la 3*^ race. 

* Consjiltez Alclcliior (joldasl, eoUectio coHstitulionum mipmo- 
lium; le lottie 1*"' est daté de Francofuplh, 16t&, m-fol.» le 2«, 1S4S. 
Ajoutez à cela : ColUU. cantutMim» el légum imf§rUU,i Fmneoftaitb, 
1S13, in-foL 
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venaient assidâmeot , car i\ Mlaîl y rédli^ lea eapHv* 

laires, donner son assentimeat aux expéditions lointaines, 
et suivre le su zerain à la guerre. Tant que Teinpire resta 
dans son unité, les assemblées furent iréqueates et régtft- 
lîèrea. D'aprèa le récit si curieux d'Hincmar, iea anffragea 
étaieul librea, lea capitalaires rejetés oo acceptés * ; Iea 
cleres et les leudes votaient séparément. On ajserçoit là 
toutes les traces des plaids de «pierre (jui se tenaient dans 
les vieilles forets de la Gernaatiie. Ces asseuiblées polili- 
queadu champ de mai ne périrent paa avec Cbavlemagne; 
ellea eonaervent aoiie Louis le Débonnaire k même em- 
preinte de liberté; non seulement les comtes doivent y 
venir comme les dignes représentants de l'empereur, mais 
encore conduire avec eux douze écbevins les plus nota- 
bles et choisis par chaque cooHé, véritahlea députés qui 
venaient asaialer aux plaida et prendre part au gouver- 
nement de Tempire les écbevins étaient élus parles 
propriétaires libres des fonds allodiaux. Les bases de la 
représentation furent si largement élabliea, que soua 
Charles le Chauve, où les ohampa de mai ae costinuent , 
la maxime suivanle est posée : « La loi ae fait par le con- 
sentement du peuple et la constitution du roi » Lea 
asseuibiees périssent et se perdent à Tepoque de Carlo- 

' liincinar, Â'pist. V de ordin. palatii. Le ca]Mtulaire de 801 porle: 
« Capitula quœ preterito anno legi salicœ cum omnium cotuensu ad- 
4màa «Me CMmiîiniiit. » 

* Oo pourrait voir ici quelques symptômes du gouvemement re» 
préseutatif : « Fuit dominus imperatar ut in taie plaeiiwn quaU 
UI» mmc juumij veMai ufmqufgqué eomet, et addueat êèûum 
duodecim icaèmo*^ si ianii fuerint; rài autem^ de melioribm hemi- 
nibus iUius comilalus suppléai numerum duodenarium.» (Capit. 8l3.) 

' Colle idée, comme on le voit, est fort avancée : « Lex coruensu po~ 
puli fily cotUilHulionc régis. i> — /tccueil des /</.s7;., t. VII, p. 6ôG; mais 
il ne fuudrait pas prendre le mot populus <{ans iiu sens al):>olu , comme 
l'a interprété Mably à uue époque d'opinioiiii démocratiques. 
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man; vous chercheriez en vain ces délibérations de guerre, 

les réunions politiques de ces leudes, de ces évèques; la 
confusion est partout, et les institutions carlovingieunes 
ont péri. 11 y a dès ce moment une sorte de suspension 
dans les deux grandes sources de la législation carlovin- 
gienne , les conciles et les capitulaires ; nul droit nVst 
certain, nulle forme n'est consacrée. Comment y aurait-il 
eu des assemblées générales, lorsque le territoire se mor- 
celait à ce point que chaque gouverneur de province de- 
venait comte et suzerain de la terre qu'il possédait 

Deux créations dominantes avaient marqué le règne 
de Charlemagne , la constitution des royaumes d'Italie 
et d'Aquitaine donnés à ses lils Pépin et Louis : que 
devinrent-ils à sa mort? L^œuvre de ces royautés su- 
bordonnées à Tempire continua-t-elle? C'était moins 
ridée de partage et de morcellement que le désir d^as- 
surer Faction d'une administration supérieure qui avait 
déterminé Charlemagne à créer des royautés sous son 
sceptre. Pépin, roi d'Italie, était mort avant même que 
Charlemagne eût atteint Tage de décadence et de fai- 
blesse; et Fempereur confia le royaume d^Italie à Ber- 
nard, l'un des bâtards de Pépin , car le bâtard se distin- 
guait alors bien peu du iils iegilinic^ le suzerain voulait 
rétablir l'hérédité au delà des Alpes et maintenir en 
quelque sorte les vestiges de la royauté lombarde *• Ce 
royaume d4talie vécut quelques années après la mort de 
son fondateur, puis il succomba sous trois causes acti- 
ves; les voici : les empereurs d'Allemagne avaient un trop 
grand désir de régner en deçà des montagnes pour ne 

* Une des causes actives de la lévolotioii féodale fut le changement 

des ,r;ouvcriicincnts, des marchesetdes comtés en fieb. 

* Muratori, Annal. ^lUA.^ Sia-S23. 
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pas briser la couronne de fer snr le front des saccesseurs 

de Pépin ; leurs hommes d'armes passaient incessamment 
les Alpes. Quand la dynastie carlovingienne s^effaçait en 
France y comment Tltalie aurait-elle conservé des sou* 
veraîns qai n^avaient de force que par Ghariemagne? 
Les papes, d^aîUeurs, amis intimes des CarloTÎn^iens, 
n'avaient plus aucun intérêt à soutenir les rois d'Italie , 
trop faibles pour les protéger ; et avec cela s^élevait dans 
lesTÎllesde la Lombardie une volonté d'affranchissement 
et de liberté. Chacune de ces cités voulait devenir répu- 
blique municipale ; le commerce pour les unes , la pro- 
priété pour les autres était un mobile de liberté poli- 
tique. Tandis que dans les pays purement féodaux la 
terre se groupait dans la hiérarchie des iiefs; en 
Italie , les villes se séparaient les unes des autres et lut- 
-talent par des rivalités incessantes * . 

La royauté d'Aquitaine périssait naturellement par 
ravénemeni de Louis à l'empire; ce royaume ne se com« 
posait pas d^un seul élément. En Italie, il n^y avait que 
deux races, les Lombards et les indigènes, vieux peuples 
duLatium, puis quelques Grecs disséminés ; mais le 
royaume d'Aquitaine réunissait par des liens mal joints 
plus de dix ii^actions de peuples : les Gotbs, les Gascons, 
les Aquitains, les Auvergnats , les Sarrasins, et toutes 
ces nations, réunies violemment, devaient naturellement 
tendre à se séparer. Le royaume d'Aquitaine comprenait 
les terres qui s'étendent depuis la Loire jusqu'à l'Èbre ; 
il fut successivement confié à Pépin P', iils de Louis 

* LliÎBtmre du {msage de la dynastie eailovingieiuie en Lombardie 
a été paifaHement dncntée par les Bénédictins ( Jrt i$ véi/ler Ub 
éaU») sooB le titre : Roi» Mrloi^.gtow d^UaUe, Muitori a été leur 
çnide. 
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1^ Débonnaire; (Mii§ fiot cet autre Pépia ^i<MN«battit 
«vec Normaoïds contre Cbtrles k Càaiive. Au aiiliea 
de cette coofusioD étrange , nulle trace ne reste plus du 

royaume d'Aquitaine ; toutes ces populations se divi- 
sent, se luorcelkot; il se forme des ducs d'Aquitaine, 
de Gascogne, des comtes de Toulouse, d'Auvergne. 
L'inslitntioa d'ua royattme diaparatt oomiae Teinpire, 
conséquence de ce grand désordre qui accompagne la 
{in de ia deuxième race * . 

Dans cette agitation du sol , que devient le système 
«idmUiistraiîf de Cbarlemagoe? Cie système reposait sur 
trois bases : 4^ Torganisatioa militaire confiée à des 
hommes d armes qui, sous le nom de ducs ou de gou- 
verneurs des iqarches (marchts, marchioneSy d'où est 
venu mukrquis)^ dépendaient te territoire et préparaient 
le service de gnerre; 2»* les comtes, fonetiooBairfs eivik 
qui administraient les districts comme les anciens pré- 
fets de Kome; 5^ les missi dominici , dont Félablis- 
çement est si vaste , si actif sous Charlemagne. Dès le 
régne de Charles le Chauve, on voH s'affaiblir et dispa- 
rallre les derniers vestiges de ce système ; une révola- 
tion s'opère : ces ducs, ces comtes, ces gouverneurs dee 
marches, qui obéissaient aux moi mires ordres de i em- 
pereur,, proclament maintenant leur iudépendance per- 
sonnelle; ils ctiangent leurs titres oeux-là qui naguère 
u étaient que des kmetioanaires révocables devienneiit 
des ieodaux indépendants ; les uns prennent la suzei ai- 

* Rien 4e plus complet que ce que dom Yaistète a écrit sur ces der- 
nien temps de confusion pour le royaume d'Aquitaine. 

* plnsieun comtes «vaicMt cberoké à a*<maaoiper tous Ghule- 
masne, qui les avait vivement réprinnés. Voyts CflpH. CaroL Mofn,-^ 
Schmi^t, iCùt. des AiUmandiy u II, ^. 168.— Dem Yaiasèle, tftat 
du Lomiueéae^ t, I, p. ss7-700. 
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ilfité réeUe dea terres qu'ik gouferoeDi; les antres la 
transmettent même héréditairement à leurs fils De là 

tous ces vassaux qui conservent à peine les moindres rap- 
ports avec la couronne, dontélait né pourtant leur pou« 
voir. Dans ce morcellement d'autorité, quelle force pou* 
V9|it-il rester aux mini émmmy à ces foootîonnaires 
essentiels d'un pouvoir centralisé? La première condition, 
Tessenceméme du pouvoir des envoyés du prince reposait 
sur l'autorité unique de Tempereur; ils étaient ses délé- 
gués chargés de réuuir l^t» portions, éparses de son auto^ 
rité. Quand donc cette autorité s'en va^ quand il n'y » 
plus de centralisation administrative , les fonctions des 
mis$i dominici deviennent comme une superfétation po- 
litique dans un système qui n'a plus d unité. Cela fait 
qu^au milieu de la seconde race, il n'y a déjà plus de 
traces de la fo^me politique de ce grand empire carlo- 
vingien 

Ce changement, cette décadence du système adminis- 
tratif de Charlemagnc se rattachaient spécialement à la 
propriété ou aux personnes; éternelles divisions établies 
par le droit romain. La propriété subissait alors une ré- 
volution considérable dans ses conditionsd'existence: sous 
Charlemagne, on dislin>;uail d'abord les alleux, ou terres 
libres, possédées soil [)ai' un Franc, soitpar un Romain, et 
les bénéiices concédés par le lise ; la terre libre ne devait 
rien, excepté le service militaire, et les prescriptions im- 
posées par les capitulaires s'y rattachent toutes ; les bé- 

* Gharlei le Chauve se voit presque obligé de sanctionner cet mage 
héréditaire. {Btlm»i Capilular.y t. II, p. 2S3-269;) 

* Au conimencemeDt du siècle rusurpation des comtds, des goa-' 
vernemcnts est accomplie; on voit que les comtes de Toulouse récla- 
ment tous les droits régaliens. ( Vaissète, Histoire iiu LonguedOC^ 1. 1, 
p. Ô88, et t. II,p. 38-109; Jppendùc, p. 50.) 
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néfices n'avaient pas la même origine que les alleux, ils 
étalent presque toujours une concession ; pour s'attacher 

un homme, lesuzerain lui donnait une terre fiscale, et cet 
bomme eu acceplaat un béuéûce contractait des devoirs 
plus intimes envers le roi. Alleux et bénéûces , telle 
était la division des propriétés sous la seconde race, 
et les bénéfices furent souvent ces grandes fermes mo- 
dèles des Carlovingiens. A la fin de la seconde race, 
cette situation de la propriété se modifie. L^homme qui 
tiant le. bénéfice de la couronne s'affranchit bientôt de 
tout devoir; il veut en rester maître sans contestation^ 
à limitation des comtes et des gouverneurs, qui sont res- 
tés en pleine possession de leur gouvernement * . Char- 
lemagne avait forcé les esprits à se grouper, à se réunir 
autour de Tempire; la réaction naturelle est que tout se 
disloque, se sépare : dès lors le bénéfice se confond avec 
Talleu, ou, pour parler plus exactement, l'alleu dispa- 
rait entièrement pour se confondre dans le régime féo- 
dal*. Au temps paisible de Cbariemagne, le propriétaire 
d'alleu avait intérêt à maintenir sa liberté et la fran- 
chise de la terre ; mais dans le désordre et la décadence 
de tout pouvoir, le possesseur de Talleu se trouvait isolé 
sur ce soi agité : comment seul pouvait- il se dé- 
fendre contre les invasions des Normands et la puis- 
sance des féodaux hautains? Dès lors, tout naturellement, 
le propriétaire d'alleu se plaça sous la garantie el la 

* La nature des aUeu et des bénéfices a été parfaitement traitée par 
Ducange, Benœfieiwn'jHodia* 

* La confusion est entière au siècle : souvent le mot a/odtum est 
employé pour désigner le feudum. Marculfe, liv. I*', form. 13, donne 
plusieurs exemples d'alleux donnés au roi et suzerain pour le recevoir 
ensuile en bénéfices. Généralement le mot feodum, fMMm n'est em- 
plojfé qu'aux X* et xi siècles. 
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protection d^on supérieur. La distioctîon des alleux ou 
des bénéfices disparaît dans le x* siècle, il n^y a plus 

que des liels et des terres léodales ; Tun possède le 
dominimi ou domaine, l'aulrc la teoure, c'est-à-dire la 
jouissance réelle de la terre, moyennant service et rede- 
vance Tout se résume par les engagements, tout se 
groupe par la hiérarchie; aux alleux et aux bénéGces de 
la deuxième race succèdent les Oefs et les arrière-fiefs; 
au devoir simple attaché à la propriété se substituent 
mille coutumes bizarres. Ici, le service militaire; là, 
une obligation d'honneur ; Fun i%çoit un fief pour être 
échanson ; l'autre, pour caparaçonner comme ccuyer 
le cheval de bataille du seigneur; quand Thomme qui 
reçoit un iief n'est pas noble, son devoir se change en 
censive, c^est-à-dire quUI donne le plus sonvent une 
redevance d'argent ' . 

La propriété d'église n'a pas échappé à cette ré- 
volution soudaine , en vain elle invoque les miracles 
pour se protéger ; les légendes qui défendaient le sol, 
la propriété, ne sont plus écoutées, la génération est 
trop brutale, trop livrée à ses instincts de pillage ; |)our 
se défendre, il faut désormais des murailles et un bras 
de fer. C'est pour cela que les monastères, les évé- 
chés, les cathédrales prennent des avocats ou vidâmes 
qui sont les défenseurs naturels des propriétés ecclésias- 

* Voyez M. Guérard : De la propriété {dans les prolégomènes du 
cartulaire de Saint-Père de Chartres). 

■ Il y en a de nombreux exemples donnés par Brusscl, le feudistc le 
plus remarquable du xyhi*^ siècle. 

* Ducange, v** Salvamenium; ce qui donna lieu à la coutume que 
tout homme devait ae choisir un seigneur ; « Unusquisque homo liber, 
post mortem domM tui lieemiam habeat se commendanM ^ter 
hwû (ria regnaadfitmem^iuê voltserili simUitsr et ilU 9111* nwMm 
alM eomamMm $$U » (Baluxe, CapUul,^ 1. 1, p. 443.) 

II, S4 
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lî^UM ; s'il y a ttD eoaHe dans la contrée qoi effraye par 
ses exploits et Hieoace depuis longtemps la solitude re> 

li^ieuse, l'abbé s'ack^esse h lui et lui demande s'il vent 
être le prolecUiir ou le défenseur de Tégiise ; les avan- 
tages sont grands : d'abord Tabbaye lui inféode une 
terre de son domaine, quelquefois même elle lui assure 
des redofanees d'argent, des prières pour toutes les oc- 
casions de sa vie, puis un tombeau sous Tiibri du nio- 
nasière ^ car, à cette époque , c était quelque chose que 
de pouvoir se reposer dans le sépulcre, la guerre ne 
respectait pas les ossements ; quand donc on se faisait le 
prolecleur de l'abbaye, on était sur de trouver sou lit de 
repos éternel sous ces longues voûtes de pierre. C'est 
pourquoi vous voyez encore dans les vieilles abbayes 
ees preui chevaliers étendus raides sur le tombeau ; du* 
rant leur vie, avoués et vidâmes, ils avaient été les pro- 
tecteurs de 1 église, et Téglihe leur donnait la dernière 
hospitalité * . 

L'état des personnes se régla dès lors par la propriété; 
pondant radministratiim de Charlemagne, les peuples se 

distinguaient plutôt par races, par origines, que par leur 
propre condition: Francs, Lombards, llomains, voilà 
surtout les réparations qui existaient dans la société^ 
les populations étaient encore di . isées : à chacun sa loi. 
Cepeiuianl les capilulaires indiquent une distinction de 
rang; le titre de nobiles était antique, il remontait aux 
forêts de la Germanie; la division légale qui existait 
était surtout entre les hommes libres- et les serfs ; dis- 
tinction d'origine germaniqne et romaine. Mais la hié- 
rarchie des rangs à proprement parler, la séparation 

• Sur ce droit des fiefs, consultez le Liber feudorum imprimé presque 
toujours dans le Corpus juris cMlii* 
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des clatees ne résultèrent que du régime féodal né de la 
décadence carlovingfienne. Alors commença k paratlre 

la haute et moyenne noblesse; Tune formée de grands 
vassaux, avec les titres de comtes, de ducs, de marquis 
ou de gouTerneurs des marches; Tautre, distinguée seu- 
lement sous le nom de fiéMe» mtUtêê : il ne faut pas croire 
que ces simples vavasseurs ne lussent quelquefois des 
hommes considérables ; nous voyons des comtes d' Kvreux, 
des comtes de Clinrtres simples ten.inciers des hauts féo- 
daux Pour distinguer la race, point d'ariboiries en- 
core, le blason n^était point né ; on pouvait porter des 
sifj^nes, des symboles qui faisaient reconnaître un noble 
dans le combat; mais le blason héréditaire, les émaux, 
Thumble merlette, le faucon audacieux, la ei-oix, sym- 
bole du pèlerin a {je, les tourelles, images de la guerr^*, 
tous ces signes qui se porpétuaient dans les familles 
comme un certiQcat de civisme éli^icnt inconnus dans 
la décadence des Garlovingieus. Les iiefs étaient le carac» 
tère de la noblesse, et le blason ne vint qu^au commen- 
cement de la troisième race ' . 

Les clercs étaient placés pour le F*nri}; dans uiu* liif- 
rarchie au moins aussi élevée que celle de lu noblesse ; un 

* Dans le cartiilûre de Saint-Père on trouYe : « Archinnlfe, vassal , 
fideliêy du comte Gaothier, et possédant le village d'Armenticres, avec 
d'autres biens, en bénéfice; Afdouin, qualifié d'homme nulilc, vassiil 
d'Eudes, comte de Ch.irtres, et scijjneur d'Arnold de Thivas; Tédouin, 
dievalier, miles, qui donna les alleus de la ViUettc et de Duiihlecourl à 
l'ahliaye de Saint-Père ; Robert chevalier, seifpienr tic Rerniird dieva- 
lier, l'un et l'autre du château d'Kvreut.» Le titre <lc miles est qucNjuc- 
fois remplacé par une expression équivalente, comme seculari mthllŒ 
deditus, et tnilitiw armis, ou militari hnlleo accinclus. 

* Mabillon, Traité de diplomatique^ «hjnne des armoiries du xn*^ siècle. 
Celles de Geoffroy le Bel, comte d'Anjou, qui mourut en 1 150, se trou- 
vent sur son bouclier : Azur, quatre lions rampants. {IJùl. littéraire 

te fronce, t. IX, p. iGS.) 

24. 
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des caractères qn^il faut bien noter pour la seconde race, 

c'est que dans lu hiéraroliie^ la diy^iiilé épiscopale n'a 
rien d'aussi brillant (|ue la constilution abbatiale. l)ej)uis 
les grandes fondations de Saint-Benoit, les abbés ont le 
pas sur les évèques ; les ordres monastiques ont toute la 
puissance, cW là qu^est la force morale de la société ; 
(liins le nïonaslèrc sont dos <lij;nilcs ran^jéos par ordre, 
comme dans la société inéu^c : l'abbé, le doyen, le 
chantre, les archidiacres, le chancelier, le chambrier *; 
on dirait le palais du suzerain avec ses dignités féo- 
dales. Les abbés , plus puissants que les métropoli- 
tains, exercent sur le gouvernement une influence im- 
mense sous la deuxième race; les choses se modiiient 
sous la troisième , et on voit alors les évèques prendre 
toujours plus de consistance avec les rois capétiens. 

Les lioninies libres sont les classes jjéiiérales de la 
société à Tépoque carlovingienne, la servitude est une 
exception; on peut le voir par les capituiaires, qui ap- 
pellent sans cesse les échcvins et les bons hommes à 
prendre part au plaid du comte : Francs, Romains, 

* Les dignités de l'abbaye étaient celles-ci : L'abbé la gouvernait et 
présidait le chapitre dos moines, de même que l'évèque était le clief de 
l'église diocésaine et le président du chapitre des chanoines. Après l'abbé 
venait le prieur, prior, du couvent, assisté quelquefois d'un second 
prieur ou sous-prieur, sub prioTy et même d'un troisième, tertius prior; 
ils avaient leur résidence ordinaire à l'abbaye, suppléaient l'abbé, et 
veillaient également anx cboses temporelles comme aux spirituelles. H 
y avait aussi des prieurs établis au dehors dans les principales terres de 
l'abbaye, pour les administrer, et ces terres, qu'on appela d'abord des 
celles, c«//<ip» ou inbédiences, furent plus tard appelées des prieurés, jprt*o- 
rafus. Le nom de procurator fut aussi donné à un officier de cette es- 
pèce; mais d'ordinaire les p ieursdu dehors portât ient le nom de prévôts, 
prWposiiii aw moins jusqu'au xu*" siècle. Dans la règlo, (''étaieul des 
moines ayant siéije et voiv au chaj»ilre lorsqu'ils venaient au monastère, 
çt placés sous U surveiUuucc parliculièrc du prieur de l'abbaye* lis ré- 
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Bourgui[jnons étaient libres avec tout ce (jui portait les 
armes; nul ne j)ou\ait les soumettre au servage. Cepen- 
dant la plupart des propriétaires libres, sous la déca- 
dence carlovingienne, sont appelés hommes de potes^ 
talis, c^est-à-dire sous la main d\m maitre. Il en était de 
riiomme comme des fiefs : tant qu'il y avait eu protec- 
. tioii [jénérale dans la société, il y avait eu également 
désir et volonté de rester libre. Mais dans le ravage des 
Normands , les hommes libres demeurant isolés , sans 
protection, un jjrand nombre consentit à échanger la 
liberté contre la force secourable d'un maitre. 

Beaucoup se tirent serfs volontaires d^églises ou de 
seigneurs; l'homme libre n'eut plus aucun droit, la hié- 
rarchie devint inGnie : il y eut ceux qu'on appela hèles, 
placés sous la protection d'un monastère ou d'un sei- 
{jneur qui leur servait d'appui * ; les colliberli, serfs plus 
affranchis, libres du cou, car ils tenaient le milieu entre 
la servitude absolue et la liberté*; les agrieolm ou rurieolœ, 
sorte de paysans colons, libres ou serfs; ceux-ci sonldis- 
tingués eux-mêmes eu mancipia; dans quelques Chartres, 

pondent aux deeom ou provisores viUarum de l'abbaye de Gltiny. Les 
autres otriciers monastiques étaient : le camérier ou chambrier, nommé 
aussi cu1»iculairc ; le cellerier, le bibliothécaire ou archiviste, le {jardc 
ou inlendant de l'éjjlisc, raunionier, l'économe ou le dépeusîer, l'iii- 
lirmier, le portier, enlin le sair;neur ou tireur de siiiij;. 

• Vers l'an IIUO, des hôtes, hospites, au nujubrc de trente, étaient 
établis à Tillai, sur une terre occupée depuis lonj^tcmps par des hùles, 
loevm aniiquœ hospiialUmiêf et oonteiiaiit quinze arpente; ce qni faisait 
un demi-arpent pour chacun. 

* Les Golliberts peuvent se placer à peu près indifféremment ou au 
dernier rang des liommes libres, ou à la tète des hommes engagiés dans 
les liens de la servitude, soit que leur nom 'signifie franet iu colon dm 
coUfér, suivant U définition de dom Huley, soit qu'il serve à désigner 
proprement les affranchis d'un même patron, selon l'opinion de Ducange. 

, V Collibwiù 
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OU les appolle stMilemenl lioiiimcs, dans qiiclquos autres, 
familiers; il v avait les serls iorestiers el les s^rfs du 
domoino. A l'époque carlovingienne, les serb sont en- 
tièrement placés sous Vempretnle du droit romain, qui 
ne leur permet pns la propriélé ; ils donnent même le 
pécule au maître. Au siècle > les seris conirneucent à 
posséder; on les voit même propriétaires de terres, ils 
exercent des charges ; ils sont gardes des forêts, régisseurs 
âesvtllas, et quelques-uns méine sont maires de villages ^ . 
Tous payent une capitation, un cens, ils sont raecessoire 
de la terre, la vente d'un fief les comprend de plein droit ; 
ils peuvent contracter mariage, et Téglise reconnaît la* 
légitimité du sacrement. L^homme libre qui épousait 
une serve c|evenjiit serf, eoiilraii ement au droit romain, 
et cette condition ne cessait que par 1 aiirancliissement. 
Plus tard, le serf devint artisan ; les métiers Secouèrent I9 
joug imposé par les lois franques de la conquête*. 

Durant sa période d'activité et de gloire, Charlema^jne 
s'était trouvé en rapport avec plusieurs civilisations, et 
la conquête lui avait assuré mille peuples vaincus. M({iin 
tenant, il faut voir ce que ces populations sont devenues, 
et quelle fut la destinée des peuples rattachés à son em- 
pire. Cliarlernajjne uvail vu mourir le pape A*irien, son 
ami , le conlident le plus intime de ses projets sur 
ritalie ; lui-même avait écrit son épitaphe , et par une 

• Les serfs exercaicMt ditTcrcnls olVices, tels que ceux de mcssicrs ou 
gardes, elde maires, tn'norcs, c'fst-à-tlire d'intendants ou do régisseurs, 
VilUci. CJu scrl" de l'abbaye de Saint-Père de Chartres, du nom de Mas- 
celin, était luairc de Mecçnii vUlarit. Un autre, nommé Guillaume, 
éli»H nuire de Genni^onvUle. 

* Dam le moyen à{;e, les serfs coBtiactaient un vëtitaUe mariage, et 
ee Biarbge était Indissoluble, même lorsque les époux appartenaient i 
des maîtres différents. Néanmoins, il ne pouvait avoir lieu sans le con* 
sentement des maîtres, et le défaut de cette formalité suffisait pour le ren- 
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compensation de la Providence , Léon siiFvéoat au vieil 

empereur pour célébrer sa (gloire'; il put lui itiuire les 
iionoeurs iuiièbres à Rome , la capitale du ohi isliaDisiiie 
et du monde. Le pope ordonna de solennelleai pqn^pee, 
les clochea sonnèrent, car Tempire d^Occident perdait 
son suzerain ^; Léon avait connu la pensée de Cliarle- 
magne; les évéïien^ents les |)lus considérables du règne 
de Tenipcreur avaient été racueillU par lui, quelques-uns 
même étaient gravés sur les mosaïques du palais de 
Latran. Au milieu de Féglise de Sainte-^Suxattnc on 
voyait un monument curieux de I école grecqr'', L 'on III 
4>ortant une église sur la niaiu, comme cela se voit dans 
beaucoup de peintures du moyen âge, et h ses cùtés 
Charlemagne, vétu à la manière des Lombards, la Ivirbe 
épaisse, avec Tépée pendante à son coté ^. 

Léon pieu va 1^ protecteur du siège de Uonie ; il mou- 
rut lui*méme ei> 846, ayant pour successeur Étienne IV, 
issu des patriciens. La fidélité des pontifes ppur Tempire 
d'Occident se continua, et le serment fut solennelle- 
ment prêté dans les basiliques à Louis, le fils deCliar- 
iemagne. La même année, Etienne vint en France et 
sacra Louis le Déboaoaire à Keiops, dan^ la grande c«i- 
tbédrale; son pontificat fut aKsorbé par cette sainte cé- 
rémonie, car il ne dura que sept uipis \ Pascal, sou 

dre nul. Ce fnt seulenient vcn le bUIcii du lu* tiMè ^'eUe ne fut plv 
exisfée, et que les mariages eonCractét par h» serfs sans le consentement 
de leurs maîtres furent reconnus pour valides et indissolubles, et déclarés 
tels par le souverain pontife Adrien lY. 

< Il està regretter que la eoneespondancc du pape Léon n'ait pas entiè- 
rement élc^ conservée. 

• Voyez Haronius, ad ann. 814. 

^ Ces mosaïques du palais de Lalran et des éjjrliscs de Rome sont décrites 
par M. Ciiimpiiii. (De Musivis^ p. IT, ch. 23.) 

* Etienne avait clé ordonné le 22 juin 8JC,et mourut le 24 janvier 817. 
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successeur, également Romain, essaya un peu de se- 
couer la souveraineté de Tempire. A mesure que Louis 

lo Débonnaire s'affaiblit, celle séparation devient plus 
iacile; .les papes n'avaient fait alliance avec les Carlo- 
vingiens que pour que ceux-ci les défendissent contre 
les Lombards ou les prolé^reassent contre les Grecs; 
dès que les Carlovingiens devenaient impuissants, les 
papes lenlraient dans leur souveraineté absolue. Aussi 
Pascal fait-il prononcer des ju{{einents à la peine ca- 
pitale sans recourir à rautoritédeTempereur; homme 
éminemment remarquable , Pascal y admirateur des 
sciences et des arts, donnait refuse aux Grecs qui 
fuyaient Coustantinople à la suite de la querelle des 
images *. 

Après lui, Rome se sépara déGnitivement des Carlo- 

vingiens; alors Lolhaire était obligé d'accourir au forum 
chrétien pour faire recotinailre son autorité chance- 
lante; quand Tempire d'Occident se morcelait, se bri- 
sait, les papes modifiaient les rapports avec les Carlo- 
viiigiens, qui n^étaient plus pour eux ni un instrument 
de lumière, ni un mobile de civilisation*. Ce fut une 
grande perte pour le moyen âge, que cet affaiblissement 
momentané des rapports pontificaux avec les popula- 
tions des Gaules; il n'y eut plus désormais ni pouvoir, 
ni pensée morale: de Rome venaient les derniers reflets 
de la civilisation antique; quand la féodalité matérialisait 
tous les éléments du pouvoir, Rome n^avait plus rien à 
faire avec cette société ; on ne trouve désormais ni cor- 
respondance de papes, ni épitres dignes de prendre place 

* Pascal, ordonné le 25 janvier 817, mourut le 1 1 mai 824. 

* Yojez le }ioutil'icat d'Eugène II daus le cuatiuuateur de Baroiiius, 
adann. SWil, 
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dans le code Garolin; les ténèbres sont partout jusqu^à 

ce (jue Gréjjoire VU ressaisisse forleminl la dictalure 
inleliectuellc et morale de la société à la iin du xi*-' siècle. 
Grégoire Vil est depuis. Gharlemagne la téte puissante qui 
rè?a la plus baute centralisation du pouvoir. 

Si Ton porte les yeux surConstantinople, on aperçoit 
aussi la disparition successive des rapports des deux em- 
pires ; les annales de Byzance ne parlent plus de ce grand 
diadème d'Occident qui brillait sur le front d'un seul 
homme ; quelques années h peine s'étaient écoulées 
depuis que les limites des deux empires avaiout été 
iixées de concert entre Nicépliore et Cliarlema^îne; on 
avait posé sur des bases régulières les relations des sou- 
yerains et des peuples ; les ambassades grecques étaient 
venues trouver Cliaricmafjnc jusque daus sa cour d .Aix- 
la-Chapelle. iSicé[)hore avait précédé au tombeau Cliar- 
Icmagnc; préoccupé de sa guerre contre les Bulgares, 
il avait signé avec joie un traité d'amitié avec l'empire 
d'Occident le règne épbémère de Staurace, son fils, 
ne cliau{Toa point les rapports entre les deux états*; 
il abdiqua, et MiciieL Guropalate fut couronné du vi- . 
vaot du grand empereur. Quand Gharlemagne mou- 
rut , Léon V gouvernait l'empire ; élu de soldats sous 
la lente, la {juerre contre les Buljjares absorbait toutes 
ses forces; puis, comme tous les enfants des popula- 
tions syriaques, Léon persécuta les images et brisa les 
grandes reproductions de l'art ; les Grecs soulevés le 
frappèrent du glaive dans une révolte à Constantinople. 

' Nioéphore , dirj^ne soldat , était mort les armes à la main contre les 

' Bulgares le 25 juillet 811. 

' Staurace avait été blessé à coté de son |^re, et mourut à son retour 
à Constaiitiuople. 
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Dans cet révolutions, qui finirent par Télévation de Mi- 
• chel le Bèfvue, il est à peine question des successeurs de 

Chailcniagiie *. Les rapports if avaient été que inomen- 
taiics, les civilisations éluient trop différentes; si tes 
Grecs et les Occidentaux s'étaient rapproeliés^ ce ne pou- 
vait être que par la surface ; an fond, ils restaient pro- 
fondément cnneiuis. On ne conserva plus tard que de 
faibles souvenirs des relations de Charlemagne avec 
rOrient, et on ne retroute plus Gonstantinople qu'à 
r( [)()(|ue des croisades. Â ce moment les Francs voient 
Byzance et en reçoivent la double empreinte de grandeur 
et de faiblesse; puis, par une conquête violente, ils s'em- 
parent de cette couronne et la posent sur la téte d'un 
comte de leur niee*^ les haines étaient anciennes, une 
occasion suffit pour les faire éclater. Robert de Paris put 
dire de Tenipereur Alexis Comncne : « Quel est ce rustre 
qui se tient assis, tandis que tant de nobles hommes sont 
debout ' ? 9 

Pendant le règne de Charlema^rne, les en^ires d^Occi» 

dent et d'Orient se touchaient par les limites , et c'est 
ce qui favorisait les rapports des deux souverains. Lal- 
liance avec les califes venait d'un autre principe ; Téclat 
resplendissant de Cbarleniagne avait déterminé Aroun*- 
aURaschild à- lui envoyer une ambassade et des présents ; 
la position respective du calilatel de Tenipire d Ocelilinl 
vis-à-vis de la Grèce avait créé ces intimités ; n'elaient- 
ils pas également aes rivaui ? Âroun-aURasohild avait 
précédé de quatre années Charlemagne dans la toinhc ; 

* Les annalistes byzantins parlent un peu de Louis le Débonnaire, et 
QSaîient plus iiQ mot sur Charlenlc Chauve. 

• Voyez mes livres sur HufjueK Cnpel t-l Phi lippe-yfugusle. 

^ Rien n'est plus curieui ^U£.te récit de& ciirouii^ue^&ur le pa&iiagc des 
croisés à Conslanlinople. 
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comme Tempereur d*Occident, le calife a^ait divisé 

8011 vaste empire entre ses trois fils. Aniin, l'ainé, prit 
lu dignité de calife : prince eiténiiné, il se livra à toutes 
les débauches du sérail, et à vingt-buit ans il tomba sous 
une conspiration militaire. Mamoun, le second^ suc- 
céda è son frère Tannée où mourut Cliarlemaf^ne ; son 
règne lut occupe par la dispute des sectes; iMumoun se 
prononça contre les Abas^ides, et des l'évolutiu us succé- 
dèrent aux révolutions. Ce fut cependant une époque 
brillante que celle de son califat ; la littérature orientale 
prit un large développement; c'est Mamoun qui lit trans- 
crire en arabe les philosophes de Tanliquité grecque. 
Les annales des poètes et des écrivains orientaux disent 
qu^îl traitait avec la même faveur les chrétiens et les 
musulmans soumis à son empire. Mamoun conserva 
avec Louis le Déboiniaire quelques rapports de poli- 
tiqueetde commerce, et ses envoyés vinrent comme ceux 
d'Aroun è la cour plénière d'Aix-la-Chapelle * . 

Après Mamoun, tout Onit et meurt en tant que rap- 
ports diplomatiques avec rcnipire d'Occident; et voici 
pourquoi. Pour développer des négociations de peuple 
è peuple, jl faut qu'un pouvoir soit profondément af- 
fermi et sur de son existence; or, quand il y avait an 
empire d'Occident sous le sceptre d'un homme fort, 
les imaginations orientales, vivement frap[)ces de tant 
de s))l^ndeur, saluèrent Charlemagne; les califes purent 
venir à lui pour reconnaître sa puissance et contracter 
des traités; mais quand cet empire fut tombé en déca- 

' L'anonj nif De vitâ Ludovicii pii elles Annales de Saini-Bertin 
parlent é>;aloiiient de ceUc «iiubassiidc ; deux des envoyés étaient musul- 
mans, le (Icrnicr était chrélien. Le calife est sciilenienl désifjné par son 
Ulrc de étawr elmowmtk^m, (Dou Bouquet, t. Yi, pu il et Zi^Z,) 
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, dencP , lorsqu'il n'y eut plus que tics débris, qui pou- 
vait vouloir encore stipuler les truilôs ou accorder les 
privilèges? Les califes alors se séparèrent de TOccidenl; 
les haines et les inimitiés religieuses se réveillèrent, Jé* 
rusalem et le tombean da Christ furent persécutés ; les 
chrétiens devinrent l'objet d'une surveillance sévère, et 
pleins de ressentiments à leur tour, ils jurèrent de déli- 
vrer le grand sépulcre, il n'y aura plus désormais que 
des rapports de guerre entre -I^Orient et TOccident; les 
croisades se préparent dans les esprits par les pèleri- 
nages ; bientôt elles éclateront avec violence j Charlo- 
magne et Aroun-aUHaschild, ces deux génies, ne vivent 
plus pour se communiquer leur mutuel éclat. Ainsi se 
trouvent éteintes les trois grandes sources de civilisation 
pour l Oecident : les rapports avec Rome, Constanti- 
nople et le califat; les Gaules se trouvent replongées dans 
leur isolement jusqu^au réveil *. 

L^empire de Gharlemagne se composait d'éléments 
divers, de populations variées qu'il avait conquises ou 
domptées; quelques-unes de ces populations, il les avait 
reçues de Pépin son père; d'autres, il les avait ajoutées 
par les labeurs dincessantes guerres : que devinrent-elles 
après lui, et quelle empreinte ces peuples f}ardèrent-ils de 
la civilisalion carlosingienne? La source la plus pure de la 
force militaire de Gharlemagne avait été les Allemands; 
ils avaient suivi lo roi et Tenipereur dans toutes les guer- 
res, c'étaient les hommes de force et d'énergie, Gdèles à la 
voix de reniporeur, car il était leur enlanl. Aussi quand 
il eut touché le tombeau, les Allemands ne cessèrent pas 
de former un corps de nation *; ils conservèrent comaie 

* Cet isolement est complet an x* siède surtoat. (Yoyes mon ffttguti 

Capet. ) 

* Indépendamment du bea^ tmvail de Gotdast, le coUecteur 4cs 
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un sotiTenir la dig^nité impériale; mais Lothaire de- 
vint leur suzerain dans le large partage de Verdun *. 
Quelle haute slature allemande que eelle de Lothaire, 
tel que le psautier en lettres d^or de l'abbaye de Saint- 
Hubert le représente : il est assis sur un siège an- 
tique ; un lion et une lionne en forment les deux hras ; 
des bandelettes croisées composent sa chaussure i sa 
cbiamyde est agrafée sur Tépaule gauche, il a la couronne 
en téte, son épée dans le fourreau, il tient à lu main un 
long bâton en forme de sceptre *. Ce Lothaire est Tem- 
pereur d'Alleniajjne ; il conserve la dignité telle que le 
pape Léon l'a instituée pour Charlemagne. Dans les 
désordres de la deuxième race, rAUemagne se fractionne 
comme tout Fempire : les Bavarois forment un peuple à 
part qui a son duc ou roi; Louis le Germanique devient 
maître de toutes les terres situées sur le Rhin ^, et cette 
prise de possession des provinces est la première base 
du droit public allemand. Les Bavarois, toujours fidèles à 
Charlemagne, obéissent à Louis parce qu'il est de la race 
sacrée; à la Bavière se joint la souveraineté de la Pan- 
nonie, de la Cariuthie , Thommage des Bohémiens et des 
Moraves» Il y a déjà des rois de Bavière , des ducs de 
Lorraine ou de Saxe ; rAUemagne a le sort commun de 

CofUtihUions impériales^ il faut tenir compte des savantes rcclicrciies 
de H. Pfeffd sur le droit ptiblic aUemand. Sus doute il y a eu do très 
beaux Invtux moderaes sur TiUstoire de la Germanie, mais je fais un 
grand eas du vieux Schmidt : Siêtaire Û$$ Allmcmâi; il est fori 
complet. 

' Ce partage est de l'an 843. 

* Cil psautier était à l'abbaye de Saint-Hubert dans les Ârdennes, la 
station des chasseurs; LotIi:iirc en avait fait présent à Tabbaye. Dom 
Martènc en a donné la description : Second voyage Utléraire, p. 186. 

s Louis est le troisième lûs de Louis le Débonnaire et d'Ermen-. 
garde* 
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toute rEiirope, le mohïelieiiient par sotfveraiiieté de-- 
vient le principe de sa constitution politique, mais 

elle est et demeure néanmoins carlovin{]ienne. Les 
Saxons seuls semblent se séparer de i'auiour général, 
de Tadmiration profonde que T Allemagne porte au 
grand empereur; ils gardent un souvenir qui se pro- 
longe et se perpétue de génération en génération ; long- 
temps la haine du nom de Charlemagne fut vivace, et 
le cuite pour Witikind immense^ on a dispersé, brisé 
eeft peuplée, qu'importe, le ressentiment survit! Les 
Obotriles sont maîtres de leur |;ays, les terres sont à des 
comles francs; tout cela ne tlélruil pas la haine que 
1 image du vieil empereur inspire dans toute la Saxe 
Celle colère du passé est aussi vivaee chez les Frisons ; 
à peiue Tempereur mort, ils se séparent et forment un 
dufbé à part, pour s'unir ensuite à ces comles de Hol- 
lande qui gardent si longtemps leur sauvage existence. 
Dans la prévoyance de cet avenir, Charlemagne a jeté 
des comtes dans toute la. Frise; il lésa placés sous Tad- 
ministration d'un duc chargé de l'organisation mili- 
taire Lolhaire avait eu la suzeraineté de la I rise jus- 
qu'à la Meuse pour la défendre contre les iNormands; 
elle lomba ensuite dans les mains d^un de ces vigoureux 
chefs des populations Scandinaves du nom de Godefrid. 
La voilà donc réunie aux Danois ; alors éclate sur la Frise 
une épouvantable catastrophe : la mer se lève et refoule le 

• CeUe haine n'est même pas aujourd'hui compUHemont cffact'e chez 
le paysan saxon. Cliarlomai;n(' n'y a pas de culte; \ilikin<l (l'enfant 
blanc) est partout; c'est lui qu'où invoqua en ISlIi cootre iNapoléou, le 
nouveau Charlemagne. 

* £t de FresoMitu» volwam %i eomitu H «dMolil noUri «uî hmê^ 
feia kabwê tidmUwr $i eabaltarH onmês gmeralUw ad pUieilum 
fUMtrwnviniatU hinè prœparatù (Capit. 787, art. 6.) 
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Rhin à travers les terres, une partie de la population est 
engloutie dans les vastes eaux: sinistre et la taie époque 1 
Touteibis, ces popaUlîoQS alleaifiQdes du Nord au Midi , 
amies ou eonetnies, saxonnes ou bavaroises, gardèrent h 
plus profonde empreinte de Charlemagfne. Sur TEIbe, 
sur le lUîin, sur le \\ eser, on pouvait dire que le sang 
cai'ioviiigien coulait dans toutes les veines des suzerains, 
des ducs et des comtes» On gardait leurs mœurs des fo» 
réts, les habitudes de leur justice , le souvenir de leur 
histoire. Noble maisou de Habsbourg, quel est ton pre- 
mier aneétre? n'a-t-il pas au iront le doigt du grand em- 
pereur d^Occident? Illustre famille de Saxe, Witikiud 
est parmi tes ancêtres! Et toi, digne race royale de Ba- 
vière, ne te rattaches-tu pas aux Arnould, aux Carlomau, 
qui avaient pour ancêtre Charleniajjue? 

Les peuples dltalie, les Lombards, réunis les premiers 
à Tempire par la conquête au delà des Alpes, s'en sépa- 
raient avec la même facilité; on ne trouve d'autres traces 
du passage carlovin[jien que les monuments çà et là jetés 
dans les villes, et celte période de la race des Lombards 
se confond peu à peu avec les habitudes du sol primitif. 
4u IX* siècle , on ne peut plus faire la distinction en-> 
tre ces deux races; l llalie voit naitro iiiide souverai- 
netés diverses; si les papes conservent le patrimoine de 
Saint-Pierre en le disputant aux empereurs de la maison 
de Souabe , le Milanais garde ^ne indépendance tumul- 
tueuse *; les habitants de la Lombardie, un moment sou- 
mis à des rois, en secou( iil bientôt la puissance. Il n'y 
a pas de situation plus èmiettèe que celle de ces popu- 
lations italiques pendant les ix* et x' siècles; c'est la 

* Muratori: JJisserLllal. medÎŒ mi^ lY* 
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guerre civile continue; on dirait le commencement du 
Latium, les primitives guerres de Home. Les républiques 
de Venise, de Pise, de Gênes, d'Amalfi * apparaissent 
aux quatre points de la Péninsule , au milieu de la con- 
fusion générale. Chaque province devient une suzerai- 
neté: ici, les ducs de Frioul (|ui revivcFit dans une race 
de vassaux presque barbares du nom de Cadaloak et de 
Balderic*; là, un comte du palais, Âdalhard, s'empare 
du duché de Spolette; de nouveaux ducs de Bénévent 
sortent d une Jamille lombarde qui sY'tablit dans celte 
vieille principauté^; ces hauts féodaux font une guerre 
violente à Naples, la ville grecque et italique à la fois, 
et qui plus tard deviendra normande; Naples a alors 
ses ducs sous la protection nominale des empereurs de 
Conslantinople. 

C'est imc iiistoire curieuse que celle des Napolitains à 
la fin du règne de Cbarlemagne; ces peuples insubor- 
donnés, dans une agitation soudaine, répétée, sont in- 
cessamment menacés par les Sarrasins d'Afrique, (pii 
convoitent la Sicile et la magnifique position de tapies; 
Gaëie et Ainalii sont ses deux beaux porls ; leurs intré- 
pides commerçants arment des navires et marchent 
fièrement contre les inûdèles. De temps en iem\ïs il y 
a des pnlriees grecs d'une certaine énergie. Thistoire 
a conservé le nom du palrice Grégoire, qui dispersa 

* AmaUi reçoit toates les empreintes grecques, et une observation qui 
n'a pas été aases faite, c'est que les grandes lois nuuntinies d'Amalfi sont 
en partie empruntées à la loi de Rhodes et au code Thëodkmen. 

* Ces deux ducs de Frioul vécurent de 709-819, 819-84G. On sah 
que l'emi^ereur Napoléon avait fuit duc de Frioul le maréchal Duroc. 

' Ce furent les Grimoald institués p.tr Clin rlcniagne. Napoléon avait 
fait de M. de Tallcyrand un prince de Bénévent. 

* Sur le commencement du duché de Naples, consultes les travaux de 
de 5aint-Marc et Giannone, le remarquable historien • 
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les flottes des Sarrâsins; car on remarquera que les 
Grecs conservaient toujours une supériorité maritime 
incontestée. Rien de turbulent comme les Napolitains 

à cette époque ; ce n^est |)as ce peuple doucement cou- 
ché au soleil sur le sable d'un golfe admirable; les 
Napolitains s^agitent dans les dissensions civiles; ils 
tuent leur duc, leur évèque; ils font incessamment la 
guerre aux papes , aux Grecs, aux Maures , aux Sarra- 
sins, jusqu'à ce qu'ils succombent sous Ténergie conqué- 
rante des Normands, qui viennent au siècle s'emparer 
de Naples et de la Sicile 

Les chroniques de Charlemagne disent que le grand 
empereur posséda une fraction de la Sicile, la Corse, 
la Sardaigneet les Baléares : à quel titre, comme suze 
rain, ou simplement comme protecteur ? Ces Iles fertiles 
se détachèrent de son empire presqu^an moment de sa 
mort. Le passage de ses lois et de son administration 
n'avait laissé nulle empreinte ; les comtes francs de 
l'époque carlovingienne , les délégués de Tempereur 
possédèrent-ils jamais complètement ces Mes de la Mé- 
diterranée , toujours menacées par les flottes des Maures 
et des Sarrasins Pour exercer une souveraineté 
réelle sur les terres que baigne et enveloppe la Médi- 
terranée, il aurait fallu une flotte nombreuse; Charle- 
magne avait bien pu les conquérir dans une expédition 
hardie, ou les dompter dans une course soudaine; mais 
il ne pouvait garder les lies de Surdaigne, de Corse, la 
Sicile, les lies Baléares, que par le développement d'une 

* J'ai lécité ce curieux épisode dans mon Bagues Capei* 

* Gomparei Gonde, t. I, p. 265. — Dom Bouquet, t. YI, p. 180, et 
M. Bfiûunid, p. 

II* 35 
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forte marine ; or elle n'existail pas. Dès lors elles res* 

lèrent exposées à tous les pillages des Maures. Les chro- 
niques en font le détail lamentable ; quelquefois les pi- 
rates y se précipitant sur les côtes de Sicile ou de Sar- 
daigoe » enlevaienl les jeunes filles qui allaient recueillir 
Feau aoi fontaines ou sur le rivage ; d'autres fois, les 
Barbares pillaient les châsses et les reliques d'or, à Tinii- 
tation des Normands sur les côtes septentrionales: ici» ils 
s'établissaient d'une manière permanente dans quelques 
parties de la contrée, gardant la souveraineté des villes , 
bâtissant des tours pour se maintenir dans le pays ; là, ils 
s'emparaient de tout le pays comme ils le firent pour les 
îles Baléares. Souvent les populations indigènes, soule- 
vées à la voir de leur évéque ou de leur comte, se préci- 
pitaient sur les pirates et se délivraient elles-mêmes, sans 
secours, sans appui ^ Quoi qu'il en soit, à la mort de 
Charlemagne^ ces pays ne firent plus réellement partie 
de l'empire qu'il avait fondé ; il n'en est plus trace , à 
peine Tempereur a-t-il laissé quelque empreinte dans les 
chants nationaux et les chroniques populaires. 

Ces Sarrasius qui pillent les îles de la Méditerranée 
appartiennent à cette même race qui a conquis TEspagne; 
Tempire carlovingien s'est étendu jusqu'à l'Èbre ; Barce* 
lonne, Saragosse, Pampelune, Tortose, Huesca sont 
dans les mains des comtes francs. Les temps sont bien 
changés depuis cette hardie invasion des Sarrasins qui 



* C'est ainsi qu'à Nice, par exemple, les Sarrasins trouvèrent une ré- 
sistance efficace, comme cela est constaté par un MSS. d^Giofccdo inti- 
tulé Siaria dêUe A^, marUim.^ qae M. Géaar de Salaces, un des savants 
diirtipçw^ de Turin, a fût copier et tianscrire pour le Um àt M. Rci- 
naud. 
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ya jasqu'è Poitiers! mais après h mort de Charlemagne, 

que deviennent les possessions franques au delà des Py- 
rénées? les SarrasiûSYont sans doute profiter du désordre 
de la deuxième race pour recommeocer leur système en 
vahisseor. Les conquêtes de Charlemagne n'avaient rien 
' changé à Pétat primitif des populations ; il résulte des 
documents historiques que Fempereur employa surtout 
la race gothe pour maintenir la domination des pro- 
vinces soumises aux Sarrasins; politique habile qui 
imposait le gouvernement des vaincus aux conquérants 
humiliés. 

Mais lors de la dislocation de Tempire, ces comtes goths 
veulent a leur tour assurer leur indépendance ; en vain 
espère-t-on les réprimer, ils trouvent pour auxiliaires et 
les Sarrasins d'Espagne, et cette race de Gascons qui con* 
serve sa liberté native. C'est une justice à rendre à Louis 
le Débonnaire, il s'occupe particulièrement de TEspague ; 
élevé dans ces provinces du Midi, il a fait plusieurs fois la 
guerire an delà des Pyrénées ; il se fait le protecteur des 
chrétiens dans les Asturies, aux montagnes d'Aragon, et 
même jusque dans TEstramadure * , Après lui, la race sar- 

* Il existe une chartre de Louis le Débanoaire adreiaée aux habitante de 
Mérida dans rEstramadure , et pour les prendre cous «a protection; la 

voici textuelle : 

« Au nom du Seigneur Dieu et de Notre Sauveur J<^sus-Clirist, Louis, 
par la grâce divine, empereur auguste, aux primats et au peuple de Mé- 
rida, salut en Notre-Seijjneur. IN'ous avons appris vos tribulations et tout 
ce que vous avez à souffrir de la cruauté du roi Abd-Alrahmau, qui ne 
cesse de vous opprimer et de convoiter vos richesses, tl fait comme fai> 
sait son père AlMNiIaz, lequel voulait vous obliger à payer des sommes 
que vous ne dévies pas, et qui de ses amis avait isit ses ennemis, des 
boDunes oibéissants des hommes rebelles. D veut vous priver de votre li- 
beriéy vous accabler d'inqidlB de tout fenre, et vous hnoûlier de toutes 

S5 
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rasino reprend quelque éner^rie , elle redevient envaliis- 
sante; Abd-Âlrahman qui ré'jnnit à Cordoue peut envoyer 
ces vers à sa cité chérie : « Pendant queje suis loin de toi, 
je me trouve en face de rennemi,et je lui envoie des flèches 
(jiii ne manquent jamais leur but! Que de chemins j'ai 
loulcsl que de défilés j^ai traversés après d'autres défilés ! 
Mon visage a été eiposé k toute Tardeur du soleil, tandis 
que les cailloux embrasés se fondaient de chaleur 1 Mais 
Dieu a relevé par mes mains sa relig[ion véritable, je lui 
ai donné une nouvelle vie, et j'ai renversé la croix sous 
mes pieds. J^ai marché avec mon armée contre les infi- 
dèles, et mes troupes ont rempli les lieux escarpés et les 
lieux unis » 

Les Sarrasins arment leur Hotte, ils menacent jus- 
qu'à Marseille; dirai-je la légende de sainte Eusébie, 
abbesse d'un pieux monastère, affiliée a saint Victor, 

les numièies. Henreiuemeiit vous aves lniYement repouné l'injiitfice de 
vos rois, vous avec courageusement résisté à leur barbarie et à leur avi- 
dité. Cette nouvelle nous est arrivée de différents côtés; en conséquence, 
nous avons cru devoir vous écrire pour vous consoler, et pour vous exhor- 
ter à persévérer dans la luUe que vous avez entreprise pour la défense 
de voire liberté; et comme ce barbare roi est nolie ennemi aussi bien que 
le voire, nous vous proposons de combattre de concert sa méchanceté. 
IVolre intention est, l'été prochain, avec le secours du Dieu tout puissant, 
d'envoyer une armée au delà des Pyrénées, et de la mettre à votre dispo- 
sition. Si Abd-Alrahman et ses troupes essayent de marcher contre vous, 
notre armée fera une diversion puissante. !Nouâ déclarons que si vous 
êtes décidés à vous affranchir de son autorité et k vous donner à nous, 
nous vous rendrons votre ancienne liberté sans y porter la moindre st' 
teinte, et que nous ne vous demanderons aucun tribut. Vous choisires li 
loi sous laquelle vous voules vivre, et nous vous traiterons comme des 
amis et comme des personnes qui veulent bien s'associer à la défense de 
notre empire. Nous prions Dieu de vous conserver en bonne santé. » 
(Dom Bouquet, Gall. hist, collect.,l. yi,p. 879.) 
* Maccarj, Mon. arab,^ n^ 704, loi. 88. 
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d^antique mémoire. Elle avait quarante sœurs dans les 
cellules, et lorsque les Sarrasins parurent sur le rivage , 
pour ne point être exposées aux passions brutales des 
barbares , elles se inatilèrent le nez , tant la laideur 
du pécbé est plus hideuse que celle du visage M Les 
populations gothes profitèrent pour leur liberté de cette 
nouvelle impulsion qui pousse les Sarrasins au dehors ; 
elles se réveillent partout avee les comtes deClastiile, d^A- 
ragon ; ces peuples du midi de l'Europe courent à 
l'indépendance ; ils engagent vigoureusement la guerre 
avec les Sarrasins. Bientôt il yaura desducs navarrais, des 
ducs de Gascoffne et d^ Aquitaine ; rceuvredeCharlemagne 
se morcelle au midi, à ce point que Ton verra des rois, 
des ducs de Provence de la race germanique, et un royaume 
d^ Arles réunis à Tempire allemand. £n ce temps de 
confusion, aucun titre n'est distinct : royaumes, duchés, 
comtés ont pour ainsi dire la nu-me préro^rative ; en vain 
voudrait-on chercher une monarchie ; l'empire de Char- 
Icmngne a tout absorbé, et après lui il ne reste plus que 
des débris, des fragments de titres et de dignités : quand 
une montagne est agitée par un tremblement soudain de 
la terre, des débris de rochers informes s'en détaclient et 
sont lancés au loin dans! espace. Ainsi futTempire car* 
lovingien. 

Au moment où le chaos agite Tœuvre carlovingienne, 

la France, la noble France se détache de Fempirc, (jui 
reste germanique, et constitue sa nationalité personnelle; 



* Il existe encore à Marseille une inscription relative à siiintc Eust'hie; 
elle ne porte pas de date. Mabillon, Annal. Sanct^'JBiMdict,^ U JX, 
p. 90, a placé le martyre de sainte Eiuébie en 732* 



Digitized by Google 



S90 CHA&LEMÂONE. 



elle ne conserve plus (jue des rapports lointains avec 
rAliemagne à l OrieQt, avec la Frise et la HoUaode au 
Nordy avec TEspagne et niéine TAquitaifie an Midi. 
La France n'a plut rien de cariovingien, ce n'eit paa à 
cette pensée que les Capétiens succèdent ; les comtes de 
Paris n'ont rien de commun avec la race germanique ; 
Phi lippe- Auguste diffère de Cha^l^mag^e, c est un autre 
type, une autre civilisaiion * ; Porganisation de ki royauté 
francise se fait en dehors des idées de Pempire, e^est 
pour ainsi dire un produit local : la France s'organise 
avec les conditions d'une nouvelle vieet les éiémenlsd^une 
puissante existence. Dans ce travail qui eommenee à 
Charles le Chauve, elle est bouleversée par deux cruels 
fléaux : les invasions des Normands et des Hongres. 
Comme il arrive toujours au sein des populations qui 
tentent de s'organiser, les invasions des Normands qui 
désolent les provinces se transforment et se stabiliaent 
«lles-ménies ; fléaux d'abord, elles deviennent des élé- 
ments de force et des conditions de rajeunissement. 
L^établissement des Normands dans la Neustrie esi un 
des faits considérables de i histoire; il retrempa la jn- 
tioBaiité franque dans des conditions plus énergiques; 
il lut donne du jeune sang, ce fut une branche neuve 
implantée dans un vieux tronc ^: les lils des Saxons vin- 
rent jeter «uie colonie dans la Neustrie, comme Char- 
lemagneavuit jeté des colonies de Francs dans la Saie. 



' C'est ce que je me suis efforcé de prouver dans mon FhiUppe 
Augutte. 

• Dudon de Saint-Quentin, l'historien essentiellement normand, est 
fort ctirieux k consulter ; Ducfaesne, en vrai patriote, l'a inséré dans sa 
collection liormanor. toripior, ^llêct. 
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Tout ne se faisait-il pas alors par colonie, Tavénement 
des Cariovingiens n'avait-ii pas été une colonisation aus* 
trasienne entre la Seine ei la Meuse? Les dues de Nor- 
mandie devinrent les plus fermes appuis dé la couronne 
dps Capets, jusqu^ë ce que ces fiers dues normands, 
devenus souverains d^Anglelerre, se précipitent dans une 
nouvelle rivalité avec la couronne de France. 

Le second fléan qui agita la décadence des Carlovin» 
giens fut Tinvasion des Honores , population nomade 
qui apparaît en armes dans la Bourgogne et TAustrasie; 
ceux-là ne cherchent point d'établissements, il pillent, 
et comme toutes les races tartanes, ils se dispersent et 
s^en retournent chargés de butin. Ces Hongres, quelte 
est leur brigine? N^est-ce pas encore une réaction des 
peuples que Charlemagne a domptés, un débris de cette 
organisation carloviugienne qui vient tomber sur la po- 
pulation franque Ces Eaclavons , ces habitants de la 
'Pannonie, ces Huns qui payaient tribut è €faarlemagne, 
quand Tempereur expire, viennent fièrement s'asseoir 
sur les ruines de l'édifice. Lamentable spectacle que la 
destruction de cette ceavre I leçon donnée auK con- 
quérants qui Teuleni ibreer la natuf« des choses : e'eal 
k qui se partagera ses dépouilles, pruiees , peuples , 
tribus... 

lin face cestejnps désordonnés, comment cbercèier 
les débris du commerce, de Tindustrie? Charlemagne, 
9»m protéger spécialement le commerce, en avait aidé 

le développement par son syslèuie. Tout ce qui est graa- 

* II n'existe pas d'ouvrages spéciaux sur les invasions des Hongres on 
des Hongrois au i° siècle. Il faut en recueillir les débris dans les chro- 
niques. 
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dio66 et fort imprime haotement son caractère à la 

société; le système de l^empire ossurait d^abord la cen- 
tralisation du pouvoir, la protection de chacun, la garde 
des routes ; au dehors , les relations diplomatiques 
préparaient les rapports commerciaux ; tout cela était la 
suite d'un gouvernement régulier qui donnait Timpul» 
sion et la vie politique. Lorsqu'il tomba, Tanarchie la 
.plus complète succéda ; il n'y eut plus de luxe, plus de 
eommerce, parce qu'il n'y avait plus sécurité pour les 
voies de communication * i les Normands sillonnaient les 
provinces , les populations fuyaient, des tours s'établis-^ 
saient sur toutes les én)inences ; si elles protégeaient les 
paisibles habitants, elles devenaieut aussi le repaire de 
seigneurs qui pillaient les marchands isolés ^, 

Les récits de ce temps nous font une triste peinture de 
cet état social, la teinte est lugubre ; quelle ressemblance 
pouvait- il y avoir avec T époque brillante de l'empire 
d'Occident, lorsque les grandes caravanes de marchands 
partis de la Syrie, de Rome, de la Scandinavie et d'An- 
gleterre, venaient s'abriter aux foires et landits de Saint- 
Denis en France 1 Désormais nul ne veut se jeter dans ces 
routes dévastées par iesNormands et les hommes d'armes» 
Quelle est désolée, cette société du ix* siècle 1 Un cri sou- 
dain éclate dans toute la génération ; les monastères ré- 
citent les lamentations de Jérémie ^ pour appeler la mi- 

' C'est depuis 890 jusqu'en 960 que ranarchie est la plus complète. 
JLe système féodal n'est pas le désordre, mais la régularisation de 
l'anarchie dans l'anarchie. 

* Ce fut à ces seigneurs que Louis le Gros fit une guerre si persévé- 
rante. Yoyes Suger, De vild JÀidavie^ Voyez surtout les Chrmnquêê de 
FroUourd et de Raoul (^aher. 

' Pascase Radbert suspend la traduction des lamentations de Jérémie 
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séricorde de Dieu, et Charlemagne n'est pas mort depuis 
50 ansl Les institutions de l'empereur d'Occident n ont 
point pénétré jusqu'aux entrailles de cette société tou- 
jours restée la môme; riea ne s'est modifié, ni les besoins, 
ni les passions, ni les mœurs. Ce que Fempereor a fait 
pour le commerce uieurt avec son règne; les voies de 
communications sont suspendues, ses canaux demeurent 
sans exécution. 

Ce qu'il peut avoir fait pour le commerce n^a pas de 
portée d'avenir; après lui, tout se heurte et se brise; en 
pourrait'il être d'une autre manière, lorsqu ou ne peut 
aller d'une ville à une autre sans de nombreuses escortes et 
par caravanes ; les troupes de loups traversent les plaines 
et viennent hurler jusqu'aux portes des cités; chacun se 
renferme dans sa vie locale La géo|]rapliie est si igno- 
rante au xi« siècle, que les Normands ne savent pas 
comment est configuré l'Anjou, et encore moins la 
Bourgogne et FIIe^e-France. Alors, qui pourrait songer 
aux transactions commerciales? les affaires se bornent 

pour s'écrier : « Qui aurait cru ce que nos yeux out vu, et ce qui fait 
l'objet de nos gémissements, qu'une troupe de pirates, composée d'hom- 
nes ramassés au basard, fftt venue jusqu'à Paris et cftt détroit impuné- 
ment les é^^lises et les monastères des bords de la Seine! Qui aurait cm 
qu'un royaume si célèbre, si étendu, si peuplé, eût été destiné h être 
humilié par les Barbares!... Oui, tous nos malbeuis ne sont venus qu'à 
cause des pécbés des prêtres et des princes : c'est là la source des cal»- 
mités qui nous amronncnt. H y a longtemps que la justice est bannie 
des ju(;ements, et que la discorde, née parmi les citoyens d'un même 
empire, fait répandre le sanfj. On ne voit partout que fraudes et trom- 
peries; l'épëe des Barbares est tirée du fourreau, et c'est Dieu qui l'a 
mise dans leurs mains pour nous punir. » {JiibL PF^^U XIY, p. SIS, 
édit. de Lyon. ) 

* Voir la curieuse Chronique de RaoïU Glaberi elle est remplie 
d'aventures sauvages et merveilleuses. 
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aox besoinijoarnaliert, l«8 vélemeoU <i« bore se titseiit 

dons les monastères on façonne quelques outils pour 
Tagricullure, on s'attache à la terre comme à la grande 
nourrice : on dirait une société d'esclayes qui onl tous 
au pied la chaîne qui les lie au clocher de la paroisse. 
Attendez que Tesprit de pèlerinage se montre puissant 
ou x' siècle, pour voir renaître et refleurir le commerce! 
Car alors, à côté de ces hommes serfs, de ces solitaires 
isolés, s'élèvent des bandes nombreuses composées de no- 
bles, de bourgeois, de prêtres et de moines *; tous par- 
tent dans un seul but, la délivrance du tombeau du 
Christ. Us s'acheminent par les Alpes, à travers Tito lie; 
quelques uns s'embarquent à Marseille, d'autres à Ve- 
nise, à Pise, ou à Âmalfi; traversant la Grèce, ils sa- 
luent Constant! nople , et parviennent enûn dans la 
Syrie. 

Durant ce long itinéraire, que d'objets nouveaux frap- 
pent leurs regards? Les industries naissantes, les Tilles 
commerciales; car si la centralisation préparée par Cbar- 

lemagne iraboulit qu'à un résultat incertain, les efioris 
individuels de quelques cités municipales multiplient le 
développement du commerce; il est rare qu'un pouvoir 
trop absolu puisse quelque chose |]our cet élément de 
toute richesse ; le despote est trop impératif dans ses vo- 
lontés, trop superbe dans ses commandements; le com- 
merce veut garder ses allures libres, spontanées : quand 
on le gène, il étouCCe. Voyez à côté des efforts de Char- 
lemagne le mouvement spontané qui se manifeste à 

* n faut lire les épitres des moines qui s'écrivent de monastère à Mt- 
ttfMère fonm» it 4«US mondes sé|pav^. (Dom Bouquet, t. X. ) 
> Sur res^ de pèlerinage, voje» JSttO H^giUê (k^êU 
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Marseille, Venise, Amalû' ; et tandis qu'un ennpire tombe, 
contemplez les cités républicaines s'élevant à leur plus 
liaut degré de splendeor Que reste-t-il des institutions 
commereiales de Cbarlemsgne? L'unité de mesure et de 
monnaie disparait , la taxe des marchandises reste 
dans Toubli; chaque ville a ses statuts particuliers, 
chaque république ses causes de grandeur et de déca- 
dence ; mais tout reste en dehors de la pensée carlovin- 
gienne. 

Ce terrible tourbillon de barbarie emporte^ les arts 
qui viennent à peine dapparaitre. Tout a tendu vers 
une certaine perfection au règne de Charlemagne ; les 
Grecs et les Romains , grands éducateurs de cette géné- 
ration , ont accompli de belles œuvres. Est-il quelcjue 
chose de comparable aux manuscrits du ix^ siècle et 
à cette écriture si merveilleusement nette qu^on la di- 
rait imprimée? PreneK un missel ou un code Tbéodo- 
sien de Charlemagne ou de Louis le Débonnaire 
quels caractères nets! quels dessins marqués à l'anti- 
que 1 Les lettres surtout, couleur de pourpre ou d'un 
violet magnifique , sont jetées sur un beau parchemin 
qui conserve sa finesse et sa force après que les siècles 
ont bronzé sa surface. 

Mais que restc-t-il de cet art carlovingien , encouragé 
par le grand Charles, lorsqu'il a subi les agitations de la 

* Au X*' siècle, les villes ont des statuts particuliers; je cioii pourtant 

que Marseille n'en a pas au delà du xi^ si^cle. 

* Fisc, Aoialti, avaieat d^à des conptoin dans la Sjrie, e(ie nom 
franc y triait respe cté. 

* J'ai eu dans les mains un code Théodosien de la Bibliothèque du 
roi( rx' siècle ) , est-il écrit par un Franc ou par un Italien, je l'ignore; nais 
il est magnifique. 
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deaxièmerac6?Àb8olumeiit rien' . Les monaments devien- 
nent indéeliiffrables, récriture se brouille et n^a aucune 

iictleté; les ouvriers habiles dispai aisscnt; tout révèle que 
Ton est revenu à la barbarie , un nioiueat eifacée dans 
les Gaules^. L^art devient ce qu'il était au commencement 
de la première race; le Franc redevient Franc, le Barbare 
reprend sa vieille écorce ; le point lumineux a disparu, 
el tout se replonge dans les ténèbres. Et comment Tart 
aurait-il pu grandir? Les artistes et les savants s'éclai- 
rent par de mutuelles communications ; il n'en était plus 
de possibles, quand les routes coupées ne permettaient 
pas d'aller d'une ville à une autre. Sous Charlemajjne , 
les artistes pouvaient saluer liome et Constatitinople; 
ils recueillaient précieusement les enseignements d'un 
autre âge; mais à la décadence des Carlovingiens , 
qu'avaient-ils devant eux? La terre couverte de frimats, 
le ciel ténébreux et sombre, les nuits d'hiver, le son 
des cloches, le cri bruyant des oiseaux de proie, une 
nature qui n'avait de voix que pour annoncer l'épidémie, 
la famine ou la mort!.. 

Lorsque l'œuvre périssait d'une manière si rapide, si 
absolue, que devenaient d'autres débris jet les rejetous de 
la famille carlovingienne, survivraient-ils à la destruc- 
tion du vaste édifice que Cbarlemagne avait élevé? 
Certes, nulle famille ne fut plus nombreuse que celle 
do renipcreiir; l'arbre de la Germanie a jeté de puis- 
sants rameaux : des fils, des filles entourent ce vieux su- 

• Mabillon, Diplômes, a donné de précieux exemples, t. I. 

* Les Bénédictins allaient autrefois à la découverte d'un MSS., comme 
les navigateurs à la découverte d'un pays inconnu. Aujourd'hui, j'ai vu la 
joie de quelques-uni de nos jeunes élèves de Fécole de Gliarties à l'aspeet 
d'un simple diplAme* 
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zeraiu ; s^il a plusieurs femmes , c^est pour en avoir une 
postérité, à la manière de David et des patriarches ; elles 
la lai donnent : Charles , Pépin et Louis naissent è 
quelques années Pun de Tautre. Le seul de ses iils dont 
il a à se plaindre, c'est un premier né, beau de visage 
et dilforme de corps, Pépin ic Bossu; il se révolte avec 
les Bavarois et Tassilon; Charlemagne le fait raser : cou- 
ronné de la tonsure dans un monastère de Saint-Benoit, 
il n'est plus à craindre, ses révoltes désormais suai im- 
puissantes. 

Cependant la mort est venue sur cette famille, Charles 
et Pautre Pépin se suivent presqu'en même temps au 
tombeau; les hommes d^armes les portent au sépulcre, 
et les poètes écrivent leur épitaplie; ces jeunes hommes 
sont évidemment deux têtes fortes, des intelligences éten- 
dues, des bras capables de soutenir Tœuvre carlovingien. 
On les a vus enfants dans les batailles; Charles ou Char- 
lot a suivi son père dans presque toutes les guerres de 
la Germanie; Pépin a iait lui-même les expéditions dlta- 
lie contre les Huns et les Barbares. Ces deux enfants si 
dignes de leur glorieux père, capables de lui succéder, 
meurent quelques années avant que Charlemagne ait 
touché la tombe. S'ils avaient succédé à leur père , 
peut-être rempire, après s^étre divisé, se serait-il con- 
solidé en trois grandes fractions dans leurs mains 
fermes et capables de le diriger : à Charles la royauté 
austrasienne, TAllemagne, la Flandre, la Frise, le Rhin, 
l'Elbe, la Meuse; à Pépin, l'Italie, les populations des 
Huns, des Avares, les iles de la Méditerrannée ; à Louis 
le Débonnaire, la royauté Aquitaine, les populations 
de la Loire à PEbre. 

Il aurait été difficile sans doute de maintenir dans la 
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cohésion un empire formé de populations si diverses, 
d*élément8 si hostiles; mais Charles, Tatoé des (ils, était 
allemand d^habitudes et d^origine. Pépin avait passé sa 
vie aux Alpes , aux Apeonias, et Louis était aimé en 
Aquitaine ) il en avait pris les mœurs, les habitudes : 
cet empire géant aurait donc enfanté trois grandes 
royautés * . 

Mais le seul fils qui reste à Cliarlemagnet c'est le cadet, 
Louis le roi d'Aquitaine; ce n'est pas un jeune homme 
sans capacité, il en a donné la preuve dans son actif goa- 
vernemenl de la Loire aux Pyrénées ; il a fait la [juerre 
avec succès ; on lui doit le maintien de toute la frontière 
méridionale; c'est lui qui a complété le système des vil- 
les et des tours fortifiées au bord de FÈbre; déjà il s'est 
habitué aux soins du gouvernement, ses capitulaires sont 
nombreux et marqués d'un esprit d'administration et de 
gouvernement ; il s'est essayé au pouvoir, il a multiplié 
les Chartres, il les a semées sur son passage; Charlema* 
gne, vieillard, Va associé à Pempire, et pourtant cet em- 
pire qu'il vient de recevoir d'un glorieux père tombe et 
croule pour ainsi dire dans ses mains? 

Est-ce la faiblesse seule de caractère qui a prodoit 
cette décadence ; y a-t-il d*autres causes qui bfttent la 
catastrophe ? 

Louis s'est incontestablement ramolli dans sa cour 
d'Aquitaine ; les hommes du nord eux-mêmes ne résis- 
taient pas à cette influence des mœurs si douces et d'un 

soleil si chaud ' ; élevé au milieu de cités presque 

' Am Me, c'était à peu près le partage préparé par Looiito Dëboii* 
mire, mail il fat confié en des Biaiiis inctpaUe» d'agir, et cenca 
par un prince faible. 
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entièrement romaines, ses conseillers, ses amis, sont 
presque tous des Goths, des Aquitains; il fait la guerre 
avec eux, il leur confie le gouvernement; quand il vient 
à la cour d'Aix-la-Chapelle pour accomplir l'association, 
on le voit accompagné de comtes et de clercs des 
pays du midi; il parie leur langue, habituellement il se 
sert du latin'; il ne sait pas prononcer le tudesque, les 
vieux chroniqueurs francs s^en plaignent. Les leudes qui 
entourent Charlemagne, vieillard fatigué, portent des 
vêtements longs , ils ont l'aspect froid et sérieux , tondis 
que les nobles qui suivent Louis sont gais^ riants comme 
des baladins ; leurs vêtements sont écourtés, à peine 
portent-ils de la barbe, et ce qui frappe vivement les 
leudes, c'est que Louis d'Aquitaine a lui-même le cos- 
tume méridional, comme pour témoigner qu'il est en- 
core le roi de ces populations hostiles à In race germaine. 
Voilà ce qui suscite les murmures; les causes qui mul- 
tiplient les difficultés autour de l'avènement de Louis le 
Débonnaire, et une fois empereur, il n'est pas servi 
avec le même dévouement et la même crainte que com- 
mandait l'empereur Charles aujourd'hui couché dans la 
tombe 

C'est un homme du Midi, et comment les comtes du 



' Louis le Déhonnaire est le prince méridional par excellence : lisez 
toujours au reste sur le fjouvernement de ce fils du grand empereur dans 
le Midi l'admirable Hùloire du Languedoc par dom Yaissète et le 
modeste dom de Vie. 

* Théçan, son biographe, ajoute même qu'il lisait le grec; il le parlait 
quelquefois, mais avec difficulté. 

^ Tout le travail de Louis le Débonnaire consiste pendant son règne 
à se faire accepter par la population germanique, car il est sûr de l'affec- 
tion des Aquitains. 
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Rhin et de la Meuse lui obéiraient-ils sans murmures? 

La dynastie carlovingienne s'était fondée par une grande 
invasion de la race austrasienue dans la Neustrie ; 
Charles Martel et Pépin avaient quitté les forèls de la 
Thuringe pour s'emparer de la mairie de Neustrie; 
cela fait, ils s'étaient mis au front la couronne des iMé- 
rovingiens : c'était là le ilux naturel, le Nord venait au 
Midi, les Germains quittaient leurs forêts séculaires pour 
se jeter sur la civilisation romaine. 

Depuis cinq siècles cela s'était vu ainsi ; Charle- 
magne, empereur d Occident, avait mis la dernière 
main à ce que sou père et son aïeul avaient tenté ; il avait 
organisé la civilisation franque; les peuples du Midi 
avaient reçu des comtes et des leudes n^ dans la Souabe 
et la Lorraine. Mais ravénement de Louis le Débonnaire 
changea celte tendance : que vient donc faire à la cour 
d'Ai&-la-Cbapelle Louis l'Aquitain, avec ses vêtements 
courts , sa barbe rasée , et ses baladins de Toulouse et 
d'Arles, ses Espagnols de Bareelonne * ? Parlent-ils la 
langue ludesque, saxonne; partagent-ils les sentiments 
superbes, implacables des leudes du llbin et de la 
Meuse? Ce suzerain efféminé, ce clerc de la Garonne et 
de la Loire ne doit pas longtemps régner sur les Francs 
indomptables... Ce n'est pas dans ce but que les Carlo- 
vin^^iens ont été appelés à succéder aux fils de Mérovée. 
Là se révèle une des causes profondes de la décadence 
de la seconde race. 

On vena que même sur le liêiie, toute la pensée de LouJs le Dé- 
bonuire se portait toujoun ven les provinces méridionales; û aeooide 
pinsieun diplêmes aux Eipegnob. (Vbjei M. de Biéqnisay, Diplom. 
•t cftorl.» 1. 1.) 
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Pour achever la confusion dans cotte famille du su- 
zerain, des bâtards oubliés prirent les armes pour re- 
Tendiqoer une part dans le domaine de la couronne et 

du fisc; les Carlovingiens eurent de ces fils énergiques, 
qui, sans nom , sans propriété , essayèrent de se créer 
une fortune. Quand une fois le sceptre n^est plus aux 
mains de Charlemagne , c est un désordre inouï dans 
ses palais et dans ses fermes * : ici , un bâtard se réunit 
aux Barbares pour combattre le nouvel empereur; là, 
c^est un fils mal doté. Les filles de Charlemagne mômes 
se mêlent à ce mouvement désordonné ; elles sont nom- 
breuses, et leurs mœurs dissolues font le scandale des 
cours plénières. Charlemagne eut une chaste mère, des 
épouses pures aussi j mais ses filles n'ont rien de la pu- 
dique nature des femmes germaniques; on les disperse 
en Tain dans les monastères'; elles en sortent pour 
se jeter de nouveau dans le monde. A cette époque, les 
portes de fer des abbayes s'ouvrent souvent d'une ma- 
nière impétueuse ; ces fils « ces jeunes hommes qu'on 
a tonsurés, quittent précipitamment le monastère , ils 
saisissent le glaive pour tenter encore une fois la con- 
quête de leur héritage, ^on seulement ils revendiquent 
un patrimoine, mais encore ils se placent à la tète 
des Normands, des Sarrasins qui envahissent le ter- 
ritoire. Il y eut sous Charles le Chauve un de ces 
fils d^ une puissante énergie, il se nommait Pépin ; c'est 

* Lisez Nithard sur les désordres de I;i cour de I.ouis le Débonnaire; 
JNitliard était un comte illustre; il appartenait lui-même aux Carlovin- 
giens, il se dit le pelit-fds de Charlemagne. 

* 11 faut lire les correspondanees des évèques, la chronique de Aillianl, 
de l'Astronome , pour se faire une juste idée des mœurs désordonnées 
dM filles de l'empeeenr. Les Bâiédit^s «nt consacré le YP volume des 
BUtoriem 4$ FtmiOê eux deraîeis Curlovingîeiis. 

II, 26 
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le grand rebelle des chroniques, riiomme ardent, infa- 
tigable; il s'allie aux Sarrasins : que lui importe sa foi l 
on dit même qu'il est mécréant; les alcayds lui pré- 
tant appui * , naguère il a invoqué les Danois, les Scan- 
dinaYes, il les guidait dans la Bretagne. Cest un félon 
sans doute, un traître à son suzerain et à sa nationalité; 
mais nul ne peut lui être coniparé pour le courage et 
Tactivilé; le sang de Charleniague bouillonne eu ses 
veines; il eherohe la vie du cbamp de bataille partout 
où elle se trouve. 

Cette famille pourtant, qui ne laisse apns elle que 
d'indignes successeurs, portait avec elie-iD^me une il- 
lustration si haute, que toute la race princière d'Allema- 
gne est lière de cette illustre origine. Avoir le sang do 
Cbariemagne en ses veines, n'est-ce pas la plus grande 
noblesse? Compter pour ancêtres Tassillon, duc de Ba- 
vière ; Bernard, roi dltalie, et LoUiaire , empereur , 
eu le plus beau blason d'Allemagne. Ces dragons 
éployés sur les étendards, ces cimiers, ces casques de 
fer, ces échiquiers avec leurs pièces d armes, on était 
orgueilleux de les tenir des souvenirs carioviugieus : 
sur le Rhin, sur le Danube et TËlbe, ce ne sont pas les 
fleurs de lys i'ranques, les merlettes sans bec, les croix 
pacifiques de pèlerinage ; le blason d'Allemagne est 
quelque chose de plus dur, qui se ressent des montagnes 
à pie, des fleuves impétueux, des forêts d'Austrasie et des 
Ardennes * • Les deux blasons carlovingien et capétien 

* P^n, pour négocier avec les Sarrasins, envoya k Gordoue Guil- 
laume, comte de Toulouse, petit-lils du Guillaume, qui, cinquiinte ans 
avant, sVtait nignalé par son zèle pour la relig^ion et la patrie. 11 l'ut très 
bien reçu du prince musuluiaii ; à l'uide des troupes qu'il eu obtint, il 
euieva aux lieutenants de Charles le Cliauve, en C^bUoguc, barcclouiUî 
et quelque» autresi viUei». (Uoiu liouquct, t. Vl.j 
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n^eorent aocune ressemblance ; les écus et les cuissards 
de cette chevalerie se rencontrèrent plus tard dans lu lice ; 
il y eut bien des brisements de lances, des épées en mor- 
ceaux : Bouviaes ! Bouvines 1 tu réveillas la vieille querelle 
des Âustrasiens et des Neustriens; mais alors la France 
avait retrouvé , avec la force de sa nationalité , un roi 
puissant; Philippe-Auguste ouvrait l'époque de grandeur 
pour la monarchie des Capétiens. 

t Sur les blasons allemands, et particulièrement sur ceux de la maison 
de Habsburg, consultez le travail si complet de Marquard Herrgott : Ge- 

nealogia diplomatiea Augustœ genfet JJabpInirpcq^, Y^enae, |7d7. 



S6. 
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RÉSUMÉ. 



PÉRIODE DE L'ORGANISATION. 

768 — 814. 



11 est difficiie, daus une époque si confuse , de séparer 
précisément ce qui tient à Torganisation d^un grand 
empire de ce qui touche aux conquêtes militaires qui 
l'ont créé ou affermi. Toutefois, il y a évidemment deux 
personnalités dans Cbarlemagne : le génie de guerre et 
la tôte puissante et administrative. Tout marche pro- 
gressivement et avec un certain ordre; la conquête est 
achevée lorsque Tempire d'Occident apparaît au monde; 
la législation surtout commence lorsque Tempereur est 
couronné à Rome des mains du pape Léon. Jusque là, 
la tâche militaire est trop laborieuse pour que Charle- 
magne songe à d'autres devoirs; il administre plutôt 
qu'il ne crée une législation permanente; mais depuis 
qu'il est empereur, ses idées de législation grandissent 
et s^empreignent de ses vastes destinées. 
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Dans cette organisation de l'empire d'Occident, il y a 
des institutions d'emprunt et des idées d'instinct ; les 
institutions d'emprunt Tiennent de Constantinople et de 
Rome, de l'église et du code ïhéodosien ; les idées d'in- 
stinct se rattachent à la force, à la puissance énergique 
des hommes du iNord. Centraliser l'autorité vient natu- 
rellement à tout homme de capacité ; grandir le pou- 
voir est chose si naturelle qu^on n^a pas besoin d^en 
recueillir la pensée par transmission. Cliarlemagne ne 
change pas Tétai social, il le place sous sa main pour le 
diriger : dans beaucoup de choses, il n'est que le con- 
tinuateur du passé ; s*ii fait des capitulaires, il est obligé 
de subir les codes barbares, et de les sanctionner môme 
par ses actes. En ce qui touche la loi salique, par exem- 
ple, on peut dire qu'il se borne & en donner une seconde 
édition corrigée ; il ajoute des modifications insensibles 
à la loi des Ripuaires; le code lombard reste en son 
entier, et tout en brisant la nationalité saxonne, il con- 
serve Tesprit de ses institutions. L'empereur proclame 
la grande maxime des codes primitifs : « Que chacuu 
peut vivre selon sa loi. » 

Ainsi, cet homme supérieur ne peut entièrement se 
séparer du passé; il veut en vain diriger la société 
dans des voies nouvelles; il est arrêté par les coutumes, 
les mœurs, les lois; sa législation n^en touche que la 
superficie. S'il avait voulu briser la personnalité des 
codes franc, lombard ou bavarois , les leudes lui auraient 
dit : « Empereur, c'est notre patrimoine , comme le 
sceptre est le tien; pourquoi ne le respectes-tu pas? » 
Jamais, dans les assemblées du champ de mai, les fiers 
comtes , les hommes libres , les austrasiens chevelus 
n'auraient consenti à sanctionner un capitulaire qui au- 
rait méconnu le système des compositions, la seule péna- 
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pereur dut s'arrc^ter devant ces obstacles. Les Lommes 
supérieurs ne sont jamais complètement maîtres dans le 
développemenl de leurs idées, ils ont mille voix incon- 
fiOM qui font taire lenr grande voii; on se demande 
sans cesse pourquoi ils s'arrêtent dans T accomplissement 
de leur pensée, c'est qu on ne sait pas ce qu'il y a demar- 
tjre inlimei de poignantes douleurs, de faiblesses et de 
fpetitet choses qtii se placent entre on homme et sà des- 
tinée, entre sa volonté et Texécution. 

Les institutions de Cliarleniajjne se rattachent à divers 
ordres d'idées qui composent le gouvernement et Tad- 
minîatration d'un peuple; le but qui semble Tabsorber 
d^abord, c'est la fondation de Tempire, il veut ceindre 
son front du laurier des Césars : il est patrice déjà; 
pourquoi n'a-t-il pas le titre d auguste? Cette idée est 
moins instinctive qu'elle ne lui vient d'emprunt: est-ce 
qne les Franca dans leurs forêts saluaient le titre d'eni- 
pereur? Ils avaient leur ^«re/ogs , leur konung comme 
les Anglo-Saxons; les traditions pourprées de Rome et 
de Conslantinople étaient-elles venues jusqu'à eux? Un 
empire ait hiilieo des Francs était une idée mal cttm- 
prise; sur quoi reposaient la loi salique et généralement 
les codes barbares? sur un [)arta[re incessant de l'auto- 
rité, sur la division de T héritage royal et des terres; 
toute idée de réunion et de groupe restait étrangère ani 
Barbares, f^a création de Tempire reposait au cotitraire 
sur une {jrande fusion de nationalités; les peuples étaient 
confondus sous une même épée, sous un même sceptre. 

Voyez comme dès lors la lutte commence entre la 
création romaine et Thabitude barbare! LVmpire essaie 
de tout centraliser, la loi salique tend à tout diviser; 
Cbarleniague a voulu pousser violemmcQU ^ coup de 
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gantelet , les peuples à se réunir, à se ffmdre, et les 
peuples ne vealent point s^asserrtr h ce joug. La puis- 
sance des couluines se révèle ici toute entière; Penipire 
n'entre jamais au fond des mœurs des populations domp- 
tées ; e^est pour elles une idée qui reste à la superûcie 
et qui disparaîtra, parce qu'elle n'est pas dans leurs 
mœurs, dans leur sang. Vous voulez réunir ce qui est 
partagé, c'est une œuvre au dessus des forces liumaines; 
et telle est cette puissance des coutumes salique et fran- 
que pour le partage, que Gharlema^e les adopte pour 
sa propre succession. C'est en 800 que l'empire se fonde 
sur le principe de la plus vaste centralisation , six ans 
après intervient le capitulaire de ThionvîUe, qui partage 
l'empire eu trois vastes lambeaux : Tun pour Charles , 
Tautre pour Pépin, le dernier pour Loùis 

Toutes les créations, mêmes adminisîratives , de 
Cliariemagne ne peuvent maintenir une centralité par* 
faite : combien de sueurs et d'efforts ne s'impose-t-il 
pas pour fortifier le pouvoir de ses missf daminiciy pour 
grandir leur autorité? Mais celte [)ensée d'une organisa- 
tion centrale aboutit-elle à un résultai? Les missi dominici 
sont presque toujours en lutte avec les comtes, avec les 
autorités locales de chaque district ; Tempereur en vain 
les protège exclusivement par ses capitulaires ; en vain il 
change de système afin de les grandir; il ne réussit 
qu'à affaiblir l'autorité des comtea et des gouverneurs 
des marches et frontières; tentatives impuissantes! Tant 
que la volonté qui pousse et protège les mûst domtntet 
est active et forte, Tobéissance vient à eux; iniage de 
l'empereur, ils retiennent en leurs mains quelque ebose 

' Je donne en entier ce capitulaire si curieux avec pièces justifica- 
tives. 
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de son énergie; mais Tempereur mort^ que deviennent- 
ils? en est-il encore question après Louis le Débon* 

naire? C'est qu'étrangers aux habitudes du gouverne- 
ment et aux mœurs administratives des nations franque, 
lombarde et gothe, ils sont comme une création extraor- 
dinaire qui doit finir avec les circonstances qui Vont 
produite. 

Les deux royautés que Charlemagne institue en Aqui- 
taine et eu Italie sont certainement plus dans les mœurs 
de cette époque ; les nations barbares sont familiarisées 
déjà avec ce titre de rex, il leur convient. Seulement 
Charlemagne donne encore de trop lar{}es limites à sou 
partage : est-ce qu^une royauté italique était possible , 
au milieu des vingt populations d^origines diverses qui 
se disputaient le territoire? Ce roi dltalie serait-il assez 
fort pour se faire respecter des Napolitains, de Rome, 
des Lombards, des Grecs, sans compter encore les Huns 
de la Pannoniel L'Italie était pour le moins aussi 
morcelée de peuples, de gouvernements que l'étaient les 
Gaules; elle devait subir le même sort; la royauté 
devait s'y faire aussi petite que celle de Hugues Capet et 
de Robert, si elle ne voulait succomber sous cette explo- 
sion de nationalités diverses. La royauté d'Aquitaine 
était mieux combinée; de la Loire à TÉbre, il y avait 
une population indigène qui parlait presque la même 
langue; les Cantabres et les Gotbs en formaient la 
première coucbe. Aussi peut-on s'apercevoir que Louis 
le Débonnaire réussit parfaitement comme roi d'A- 
quitaine; il devient national, il est obéi et aimé; ses 
Chartres se multiplient et se retrouvent partout; si le 
morcellement arrive ensuite, c est que Louis le Débon- 
naire, appelé à l'empire, ne réside plus dans ses villes 
et ses fermes du Midi. Après lui le chaos est si confus. 



Digitized by 



RÉSUMÉ DE l'organisation (768-844). 409 

qoe rien ne reste dans l'ordre; il arrive un déchire- 
ment de Tœuvre, un craquement de fédifice ; le sol 

tremble et s'a(][ile confusément. 

Les capitulaires, qui marquent l'époque législative de 
Charlemagne, furent- ils un code régulier et complet, 
commeles Tasteseompilationsde ïhéodose etde Justinien? 
Quelque Ulpien ou Tribonien germanique ou franc fut*il 
appelé à lier le faisceau des lois carlovingiennes? Non; 
les capitulaires furent un produit successif; ils ne vinrent 
pas spontanément et par un seul jet; quelques-uns ne 
sont que la cohflrmation de lois antérieures, d'autres 
développent une théorie administrative mieux en rapport 
avec Tcmpire. L idée d'uniformité essaie de dominer les 
capitulaires ; cette pensée, qui au reste n^a rien de neuf , 
arrive naturellement à tous les esprits supérieurs, et 
surtout aux génies absolus ; codifler les lois est une idée 
de simplicité, elle saisit tous ceux qui aiment un pouvoir 
fort. Les grands monuments de législation viennent tous 
d*une pensée de dictature : le code civil comme les capi- 
tulaires, les ordonnances de Louis XI comme celles de 
Louis \ IV, les prescriptions de Richelieu comme les 
actes du comité le salut public. L'unité et la simplifica- 
tion ne sont que Tidée du pouvoir oriental ; le génie 
seul peut la grandir et la faire tourner à Tavancemeut 
de rhumanité. La coutume locale est paternelle, le gou- 
vernement du clocher correspond à celui de la famille; 
et cependant lorsqu on fait un code, c'est toujours au 
dépens des habitudes privées. Tout est forcé de ployer 
sous une centralisation puissante, car la mission de 
rhomme supérieur est de pousser, même violem- 
ment, un pays vers les voies inconnues et grandes de la 
civilisation , serait-ce aux dépens des habitudes du foyer 
et de son bonheur intime. C'est ainsi que Tunité na- 
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ftionaie 86 substitue toujours à la localité. Mais il y a cette 
différence entre les temps de Charlemagne et les nôtres, 

qu'au vm*' siècle Vulve de pouvoir était faible et la 
puissance de chaque individu immense : aussi quar- 
riva-t-il? C cst que la centralisation disparut devant le 
morcellement de chaque terre et de chaque groupe 
d'Iioinnics ; aujoiird luii, au contraire, il y a eu la ni de 
brisures dans la société, tant de iroissemeuts d'idées et 
d'intérêts, si peu de groupes, qu.^on souhaite insiioetiYe- 
ment un pouvoir fort^ et que Tunitersalité des codes a 
pu se subsliluer à la coutume morte depuis longtemps. 

Aux viii^et IX® siècles, la dictature ne pouvait être ja- 
mais qu^une idée de force matérielle; tout était encore trop 
confondu dans Téglise, dansla société, pourqu^il s^élev&t 
un pouvoir complètement admis par tous, si ce n^est celui 
de la conquête. La papauté, (jui marcha à sonpuissantéclal 
vers la fin du xie siècle par 1 impulsion des croisades et 
de Grégoire VU, était encore vigoureusement contestée; 
Adrien et Léon étaient des hommes capables , mais ils 
étaient exposés aux révoltes des Romains, aux invasions 
des Grecs et des Napolitains; ne furent-ils pas uiôme 
contraints de quitter Tltalie pour chercher un abri sous 
la monarchie au delà des Alpes, et solliciter des se- 
cours auprès de Pépin et de Charlemagne? Or, un pou- 
voir qui implore le bras d autrui n est jamais fort, il est 
exposé à être brisé à Un première secousse. Ce qui avança 
Tautorité des papes, c^est qu*ils persislèrenl dans la 
volonté de [gouverner là société , etcetJw volonté devint 
leur force ; jour travail intellectuel fut immense. 
Adrien et Léon furent peut-être les deux esprits qui 
comprirent le mieux ce qu'il fallait à la génération 
pour la contenir : aux hommes d'armes , ils donnè- 
rent la dictature de Charlemagne, ils la couronnèrent 
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par la création de Tempire d'Occidenl; quant à ce 
qui touche I église, le but d'Adrien et de Léon fut de 
s'assurer le pouvoir absolu pour eux-mêmes. Ils pou- 
▼aient obtenir de grands résultats par h création d^un 
empire, le schisme d*Oecident pouvait cesser par le tifa- 
riage de Charlemnjjiie avec une ini[)éralri('0 de Constan- 
tinople : Irène protégeait les ima^^es , Charlemagne la 
papauté. Cette vaste pensée d'une alliance qui eut amené 
la fusion du schisme n>st jamais complètement délaissée 
par le pontificat; quand ce n^esl [las poui* l'empereur 
lui-même, c'est pour ses enfants. Les papes veulent faire 
cesser la séparation des deux églises, et cette union en 
deviendrait le symbole. 

Rome, qui a créé la dictature souveraine pour Cliar- 
lemagne en couronnant son front, s'en sert non seule- 
ment pour affermir son pouvoir, mais encore pour 
étouffer les hérésies. Il y a partout des symptômes d^une 
insurrection philosophique contre la pensée catholique: è 
Constnntinople, c'est l;i querelle des images ; des barba- 
res veulent secouer ce culte des arts qui crée de si douces 
sensations pour le cœur et Tesprit; les papes prennent 
la défense des images , ils les protègent; maîtres ainsi 
des émotions du peuple, ils sont plus forts pour lutter 
contre les hérésies froides, dissertatrices , qui agitent l é- 
glise: ils invoquent le bras séculierdeCharlemagrte,et le 
suzerain est toujours prêté frapper pour seconder la vo* 
lonlé de Rome. On le voit, roi ou empereur, présider aux 
conciles, condauïiier Elipand et Félix; il est I instrunïent 
dont se servent les papes pour assouplir le monde chré- 
tien. Cliarlemagne se fit I homnfe d Adrien et de Léon ; 
fl devait à Rome la forée morale de son pouvoir; il loi 
prêtait en échange la force matérielle de son bras ; le 
pacte était réciproque, et c'est pourquoi il dura. 
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Dans ses relations avec la papauté, le fils de Pépin se 
montra plus rasé et plus fort qa'un autre empereur des 

leiiij)s modernes. Né comme Charleina^ne au milieu 
des camps, chef des hommes d'armes, cet empereur 
voulut recevoir la force morale et religieuse ; mais il n'eut 
pas cette habileté que le barbare apporta des forêts ; il 
s'eflorça de briser le pape , tandis que Charlema>Tne le 
grandit; il reprit Ilonie, que les Carlovin^jiens avaient 
donnée aux papes Adrien et Léon : qu arriva-t-il? C'est que 
Tempire moderne tomba sans que la force morale le 
soutint ; là fut sa faute. Peut-être doit-on attribuer cette 
dilléreiicc de conduite à la différence des temps ; la so- 
ciété n'était pas aussi profondément religieuse , les cœurs 
étaient moins assouplis aux croyances catholiques , et 
cependant Rome triompha contre le fort. Cesi qu'en 
politique, il faut moins briser les instruments que savoir 
les employer avec intelligence: Adrien et Léon avaient 
protégé Tempire moral de Cliaricmagne , et celui-ci les 
récompensa ; Pie Vil avait sacré Napoléon , il l'avait pré- 
senté à la société chrétienne comme le véritable empereur, 
commele légitime suzerain ; à quoi pouvait servir d acca- 
bler un pauvre vieillard en lui enlevant sa Home chérie. 
Ainsi le génie des forêts, le chef germain fut supérieur à 
Phomme de guerre et de la civilisation du xviiie siècle. 

Le système politique et administratif de Charlemagne, 
fondé sur des éléments positifs , se rapproche beaucoup 
de ce qui s'est encore vu dans les temps modernes: au 
haut de l'échelle, rempereur, puissant, honoré, respecté, 
correspondant avec les papes, en rapport par la guerre 
ou par ses envoyés avec les civilisations enviionnaiiles ; 
au dessous de lui, des rois, des ducs militaiios qui lui 
font hommage et viennent à ses plaids ; deux fois par an- 
née, des assemblées ou cours plénières, Tune pour discuter 
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sur les expéditions lointaines, Fautre pourarrêterles capi- 
tulaires et les actes législatifs. Comme administrateurs 
permanents, et pour diriger les localités, des comtescbar- 
gés de radministration de la justice et de loua les pou- 
voirs de Tempereur. Autour de ces comtes, des assemblées 
locales, sous des bonshommes , notables élus par les 
habitaots eux-mêmes : ceux-ci tiennent les assises , 
jugent les différends, font la répartition des revenus* 
Quand un capîtulaire est délibéré dans rassemblée géné- 
rale , il est envoyé aux comtes , qui le communiquent à 
leur tour aux assemblées locales, et celles-ci en exécutent 
les prescriptions. Et afin qu'aucun de ces ressorts ne se 
brise ou ne s^arréte , les mmi domtntet, commis- 
saires extraordinaires, vont partout et surveillent chaque 
localité. Il y a, comme on le voit , dans ce système, un 
mélange de Tadministration romaine, forte et puissante, 
et de la liberté germanique, qui repose sur les assemblés 
et la représentation publique. 

Le système capétien qui succède à la période carlovin- 
^ienne n^a rien de commun avec cela; la féodalité rattache 
lesinstitutioDsàdes idées territoriales, elle forme comme 
une grande chaîne de pierre, qui de la tour du Louvre s^é- 
tend au dernier castel d'un vavasseur; hiérarchie nouvelle 
dedevoirsqui détruisit les institutionsdes capitulaires.Dès 
que la révolution de 4 789 a fait table rase de la hiérarchie 
féodale, on en revient à Fidée earlovingienne, qui elle- 
même avait quelque chose de romain. Quelle différence 
exista-t-ii entre les préfets et les comtes de Gharlemagne ? 
entre lesmiisi dommîm, les représentants en mission , et 
les commissaires extraordinaires de l'empereur Napo- 
léon? Les deux systèmes municipaux, les assises, les jurés, 
lesassembiées se tinrentpar plus d'un lien, et Tuniformité 
des codes apparut de nouveau* Tous les pouvoirs forts 
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ont un instinct eomman, et quand ils ont des soeiélésà 

gouverner, ils emploient les mûmes moyens. 

I>a scieoce fut-elle, chez reui|i6reur CbaWema^^ne , un 
goût ou une pensée de gouvernement? Inoontestabiemeot 
il la protège , son siècle se détache de ce qui précède et 
de ce qui suit; il a fait une tentative pour répandre les 
lumières et avaucer les études : hélas 1 ses efforts sont 
sans portée svir upe civilisation qui ne le comprend pas. 
Cbarlemagae persévère ; il groupe, il réunit les inlelli- 
gences ; il se complaît au milieu d'elles. Gela se voit sou- 
vent parmi les génies de gouvernement et de force, ils 
se délassent dans les lettres des fatigues de la guerre et 
de radminisfratiou : César écrit ses Commmuaifêê , ei- 
|)ression d'uoe pensée hautement politique ; Gharlema- 
gne fait des vers dans sa langue native ; les conquérants 
barbares aimaientà euteadre réciter les héroïques exploits 
de la patrie, Tempereur les imite* La science plaisaii à ses 
loisirs, on le voit par Tattentiou qu'il y porte; ce n'est pas 
seulement une protection, on dirait une vocation; il écrit 
aux savants , il les convoque, ils entourent sa personne ; 
ils sont Tobjet de ses prévenances, de sa plus vive soi* 
licitude. C'est qu'à côté de ses goûts personnels, il y a 
aussi sa pensée politique ; la science est essentiel lemeat 
romaine et ecclésiastique, il n'a pas à craindre les clercs, 
il les domine par le pape ; le danger pour sou œuvre 
est dans Fimpétuosité de ses leudes, et dans les révo-> 
lotions d^hommes d'armes qui peuvent briser sa dynastie ; 
or les clercs assouplissent ces âmes , les rendent plus fa« 
ciles pour 1 obéissance; la science, les études peuvent pé- 
nétrer parmi ces races militaires; alors tout sera dit, et 
Tempire demeurera paisiblement à lui et à sa famille. 

A cet effet, on voit qu'il protège moins encore la 
hiérarchie épiscopale que les monastères j les évéques^ 
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il les réprime et les maintient; ils étaient trop puissants 
par leur territoire, trop mêlés aux affaires laïques, leur 
hiérarchie était trop gauloise, ils tenaient par tous les 
points aux monîcipalités; lui, GhaHemaçne, préfère 
protéger les abbayes, a[)puyer le pouvoir des immenses 
communautés de Saint - Benoit. Les abbayes sont en 
dehors de toute juridiction épiscopale; elles dépendent 
de Rome, dont Oharleniagne est sùr; c^est au milieu 
des abbayes que s'accomplissent les grands actes de la 
vie; elles servent de prison d'étal pour les rois découron- 
nés , pour les comtes, les leudes dont Charlemagne veut 
abattre le pouvoir. Les abbayes couvrent les sépultures 
des vivants et des morls , de là cotte grandeur qui vient 
à elles j elles sont les asiles toujours ouverts, et les abbés, 
la crosse en main, apparaissent aux eonciles, aux assem- 
blées solennelles pour appuyer le pouvoir de Tempereur. 
Charlemagne et sonûls surtout se trouvent en lutte avec 
Tépiscopat, tandis que jamais ils n^ont à se plaindre 
d'un abbé de Tordre de Saint-Benoit. 

Toute cette administration était organisée pour pré- 
parer la levée de l'impôt et les services militaires, les 
deux branches essentielles du gouvernement. Le lise est 
Tobjet de la plus vive sollicitude de Charlemagne; il en 
règle la perception; les revenus de ses fermes sont amé- 
nagés chaque six mois en nature, en deniers, en ser- 
vices; la composition et rumcnde forment les ressour- 
ces essentielles de ses revenus; ses capitulaires s'en 
occupent sans ménagement : quieoiiqae commet une 
mauvaise action doit payer une amende ; plus de [>éna- 
lité corporelle, rarement la mort, mais toujours la con- 
fiscation et la composition, les sous et les deniers d'or. 
Plus souvent encore les dépouilles des nations vaincues 
viennent enrichir le fisc. Charlemagne est comme ces 
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rois barbares assis sous la tente après la victoire; lestré-^ 
sors sont à ses pieds, il les distribue à ses iidèles. Le 
butin est beau dans les qaarante-trois années de guerre ; 
s^il eut affaire aux Saxons, peuple pauvre et sans res- 
sources, il vint en Italie , chez les Lombards ; il soumit 
les Huns, pilla leurs palais, elles Huns avaient dépouillé 
le monde! Quand il passa les Pyrénées, il trouva sous sa 
main des riehesses accumulées par les Goths et les Sar- 
rasins. Pour satisfaire ses hommes d^armes, il n'eut donc 
pas besoin, comme Charles Martel, de dépouiller les 
clercs; il enrichit, il féconda tout. De nombreuses égli- 
ses doivent leur origine à Charlemagne ; les monuments 
des arts s'élevèrent sous sa main ; c'est par lui que les 
manuscrits, les missels, les reliquaires vinrent de Con- 
stantinople; il ût sien Fart grec en appelant autour de 
lui les artistes de Rome et de Byzance. 

Voilà Tœuvre pourtant à laquelle un seul homme a 
travaillé pendant toute une vie; le résultat était [jig^antes- 
que. Car enfin si la Rome dos patriciens et des empe- 
reurs réunit de plus vastes terres, elle ne grandit que suc- 
cessivement, et sa puissance fut Tceuvre de sa patiente 
politique ; Torganisation qui se développe depuis Ro- 
mulus jusqu^aux Césars est immense; mais enfin elle 
embrasse des siècles, tout cela vient successivement, un 
à un ; mais Charlemagne marche à pas de géant, du pre- 
mier jet il conçoit l'organisation de Tempire, comme il 
ena réalisé la conquête; son administration se modifle peu: 
le système des comtes par exemple et des missi dominici 
se rattache à la primitive conception de son pouvoir^ 
et tout ce qui est dans leur hiérarchie n'est plus qu'un ac- 
cessoire dont il peut sans crainte modifier les ressorts. 

DansThistoire des temps, ce qui se fait vite tombe vite; 
quand le chône a des racines qui vont aux entrailles de 
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la terre, en vain l'ourajjan souille fort , Tora^re rebondit 
sur les feuilles épaisses! Maïs Tarbre carlovin(jien ne 
touche que la superficie du sol; le géant de la Meuse et 
du Rhin a comme abusé du feu de sa jeunesse ; aussi la 
décrépitude viendra vite pour lui, qui pouvait survivre 
à cette œuvre? Le titre d'empereur^ mais ce titre netait 
pas d'origine franque , il était romain, il ne venait pas de 
lui 1 Cette dignité de la pourpre reparaîtrait dans les 
temps , dans les âges comme le symbole d'un pouvoir 
fortj elle brillerait sur le front d'autres souverains, et ce 
n'est pas à Charlemagne que ceux-ci la devraient. Serait-ce 
la dignité de roi? Elle allait passer dans une nouvelle 
dynastie, quitter l'empreinte romaine pour se faire toute 
féodale : sous le règnedes Capétiens, d'autres idées allaient 
naître et une autre législation se développer; les niuni- 
cipes deviendraient des communes ; les colons , des vi- . 
lains et des bourgeois; les comtes et les leudes, des hauts 
féodaux, propriétaires effectifs , souverains du dominium 
et du territoire ; les archevêques, les évéques deviendraient 
pairs des barons; les assemblées du champ de mai, de 
simples cours féodales. Les capitulaires disparaîtraient 
dans cette nuit des âges ; on aurait les établissements de 
Saint-Louis, le code féodal de Jérusalem et les livres de 
jurisprudence de Beaumanoir. 

£t pourtant dans cette décadence de tout ce qu^ii créa, 
comment est-il arrivé que Charlemagne reste encore si 
puissant de renommée en face de la postérité? D'où vient 
qu'on en parlait dans les cours plénières comme de la 
source et de l'origine de toute grandeur? d'où vient que 
tant de monuments sont attribués à son génie? qu'il y a 
des rochers et des grottes de Roland, des tours Magnes, 
des phares carlovingiens? Comment est-il arrivé que 

' d'âge en âge cette mémoire s est tant grandie ? L'empereur 
II. 27 
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Othon, le premier^ visite son tombeau ; il trouve le puis- 
sant suzerain Toeil lorne et fixe, couché au cercueil dans 
^es vé(e(pent9 d'or, le sreptre en ninin, et à ses pieds le 
livre des éyan{|[île8. |)ès le xii^ siècle, CbarleipagDe est le 
siijet tontes les chansons de gestes , de tous les cris de 
{jloire d<'s populations, il est le liéios de mille aventures 
nurveilleuses? Au xv® siècle, le Puici, Boyardo, TArioste 
le chantèrent dans de nationales poésies, (loland, Angé- 
Ijque, Penaud, Marphtse, Astolphe à la lance dW, 
Bferlin , apparaisses; tous ponr faire un splendide cor- 
tège à votre empereur! A ce temps, les jeux, les dis- 
tf:act|ons des coursmùipes rappel}en|qicoreC|)arlemagnf$ 
e|fC8 paladins ; les carfes ^ jptier reprpdiiisentà côt^ d|| 
vieil empereur à la longue bar|)e Timage €)'^îldegar*()ç 
et d'Of^ier le Danois. Lorsque Charles Y| dans sa folie 
occupait ses loisirs avec les {jros tarots, le chevalier de 
la coupe, la maie mort et le roi de deniep, jl n^»ubliai( 
ppin| cje se sjgper de |^ proj» quqqd il niari]uoj| C||0f |e- 
qjagne ! 

N'est-ce pas son tombeau que Charles-Quipt (lui qui 
rêve aussi Tempire (|u monde) vieuf visiter à Aix-la- 
Chapelle? il y descend, il le mesure, s*ageqouil|eet veu| 
Ijre sa des|inée dans je livre que tient mystérieusement 
l'empereur couclié au toml^eau. fuis les siècles marchent 
toujours, et im autre conquérant, un autre homme de 
génie qui a dompté les peuples comme Charlemagp^, 
qui a fait des codes comme lui, et administre de vastes 
nations comme lui, yient saluer à son tour cet imn^^nse 
sépulcre; il veut être sacré avec Tépée de Charlemagne, 
il veut porter sa couronne et toucher de ses mains son 
trésor; il s'assied sur sa chaise de pierre pour pénéfrer 
la puissance de cette œuyre; il fait réparer ce tombeau, 
il le mesure pour savoir s'il est à sa taille ; il veut laire 
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rétablir cette inscription antique qo^anx temps passés 

on y lisait : « Sous ce sépulcre est le corps de Charle- 
magne, grand et orthodoxe empereur qui occupa noble- 
inentcet empire de France; iirégna heureDaenient47an8, 
mourut septuagénaire. Tan de rincarnatioo du Sei- 
gneur 844, indiction vu dans les calendes de février * . » 

A l'abri de ces grands noms et de ces renommées 
éclatantes, moi, pauvre pèlerin, m'appartient-il de tracer 
cette chronique de Gharlemagne. Je n'ai point eu Tor* 
gueil de mesurer ce tombeau, je n'ai point eu la yanité 
de toucher son reliquaire; j'ai prié seulement, agenouillé 
sur cette pierre sépulcrale , parce qu'à travers toutes ces 
grandeurs le tombeau c'est la mort, et comme le disait 
Alcuin : « Quand Thomme est trépassé, il n^y a plot 
d'autre retentissement que le bruit sourd du ver qui 
ronge le cadavre, il n'y a plus d'autre voix pour nous 
que la trompette du jugement dernier, qui nous dira 
à tous , grands et petits : Qu^as-tu fait pour Dieu , pour 
la justice et Thumanité ! » 

* M hoe etmâUorio Jtlum ett eorpm KwroH Magtd oÊque or- 
thodoxi imperaioris, qui régmun Franeorum nMliterampHacit^ 0i 
ftr amios XLVII féliciter rexit. Decesiit septuagenaritu anno ab 
incamationU Domini DCCCXiP^j inOicHonê FU^ y ealmâ, fe- 
kruariat. 
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PARTAGE 



D£ L £MP1R£ DE GHARLËMAGNE. 



La pièce qu'on va lire est de la plus haute importanee; elle est 
contemporaine et ne laisse aucun doute sur son authenticité; 
Charlemagne la fit rédiger à Thionville, en 806, dans une assem- 
blée de grands; la mort de Charles, le fils aîné, et de Pépin, roi 
d'Italie, ne permit pas Texécution de cette chartre de partage, 
laquelle au reste n'est qu'un véritable capitulaire; elle peut servir 
à fidre connaître parilûtement la géographie de l'empire de Char- 
lemagne. Voici comment die est intitulée : 

CHARTRE DD PARTAGB DE l'eMPIRE DES FRANCS QOE CHARLE- 
MAfiRB nRBSSA rOUR CONSERVEE LA PAIX ENTEE SES PUS. 

« Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. L'empereur Char- 
les, roi des Francs et chef de l'empire romain, pieux, heureux et triom- 
phateur toiyoïu» auguste, à tous les âdèles de la sainte église de Dieu, et 

(I ) Baluxe, T. 11. Dom Bou^ocl, T. V. 
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k tout le peuiilc chrélien piésent et futur det nitiuns eonstitaiéetimtt mm 
empire. Penonne de nous n'ignore comment k démence ^ine, qui ré- 
pueà MU gré 1a ruine des siècles par une sucoenion de génentions, en 
nous donnant trob fils, nous a enrichi des dons de sa bénédiction et de 
la miséricorde ; car c'est par eux qu'elle a confirmé nos vœux sur lu 
perpétuité de ce royaume, et nous a donnë l'espécsnoe de vivre noui^ 
mêmes dans la mémoire de la postérité. Âinsi nous voulons que vous 
soyez instruits que nous souhaitofïs, par là grâce de Dieu, laisser ces mê- 
mes fils, et de notre vivant et après notre décès , héritiers de notre 
royaume ^ de notre empire ; ne voulant point toutefois leur transmettre 
ce royaume dans l'indivision et sans règle, comme un sujetde controverse; 
niais en partiifycr lout le corps en trois portions, assignant à chacun d'eux 
celle qu'il doit ici;ir et proté};er. De celte manière, chacun content de 
son lot s'efforcera , avec l'aide de Dieu, et selon ce que nous aurons 
disposé, de défendre les frontières de son royaume ((ui touchent aux 
étranf/ers, et de fjarder la paix et la charité avec son frère. 

« l'* 11 nous a plu marquer ainsi les divisions de notre empire et de 
notre rovaunie. Nous avons assjjjué à notre très cher fils Louis toute l'A- 
(|uiUiine et la Gascogne, à l'exception de la Touraine; tout ce qui, de là, 
rcijanlc l'Occident et l'Espaiine, la cité de INevers située sur la Loire 
avec Sun canton; les chinions d' A valon et d'Auxois, de Clialons-sur-Saône, 
de Màcon, de Lyon , de Savoie, Maurienne, Tarentaise , mont Cénis, la 
vallée de Suse jusqu'à Cluses, de là en suivant les monts jusqu'à la mer; 
f»s cantons aveê leurs cités , et tout ce qui y est compris au midi et eu 
couchant vers la mer et l'Espagne; c'est4-dire cette pôrtldtf de hi llouf^ 
gogue, U Proveiibe, là Septimànie ou Goihie. 

« 3* Nous avons donné à riotre très cher fila Péfiiii lHalie, quë Vhk 
noMMM auni Lombardie^ et la Bavière, telle ^e Taasillon l'a pdiaédée, 
àl'esception de deux métairies, dont les noms sont Ingolstadt et Luira- 
hahoffy que nous avons autrefois cédées en bénéfice à TusiUon, et qui 
appartiennent au canton de Northgowe ; et la partie de l'Alemanie qui est 
sur la rive méridionale du Danube; le pays qui s'étend du Danube, en 
suivant directement jusqu'au Rhin; et de là, le long du cours snpérieor 
du Rhin jusqu'aux Alpes, tout ce qui se trouve entre ces limites, et qui 
regarde le Midi et l'Orient; dvèc le duché dé Goire et le cniton A Tur- 
govie. 

m 3" Nous avons concédé à notre très cher fils Charles tout ce qui 
appartient à notre royaume au delà de ces limites, c'est-à^ire la France 
et la Bouigogne, excepté la portion que nous en avons donnée à Louis; 
TAlemanie, excepté la portion que nous avons assif;née à Pépin; l'Aus- 
trasic, la Neustrie, la Thurinfjc, la Saxe, la Frise et la portion de la Ba- 
vière que l'on nomme Northgowe ; de tcUc sorte que Charles et Louis 
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aient la facilité de passer en It-ilie pour porter secours à leur frère ai li 
tiécessité l'exige; Charles par le val d'Aoste, qui appartient à son royaume, 
et Louis par le val de Suse; et que Pépin également ait entrée et sortie 
par les Alpes Noriqiies et par Coire. 

n 4" !Nous avons fait ces dispositions de manière que si Charles, l'ainé, 
meurt avant ses frères, la portion du royaume qu'il possédait soit parla- 
f\vo entre Pc'pin et Louis, comme elle l'a été autrefois entre nous et no- 
tre frère Garloman; qu'ainsi P(''pin ait la portion qu'a eue notre frère 
Carioman, et Louis, celle i|uenous .ivons acfjuise dans le même i).irt.i;;e. 
Si Pépin, du vivant de Clurles et de Louis, paye le tribut a la nalure hu- 
maine, que Charles et Louis parlaijcnt entre eux son royaume, et que 
celte division se fasse ainsi : à l'entrée de l'Italie, par le val d'Aoste, 
Charles aura Yvrée, Yereeil, I*avie èt le cours du Pô jusqu'au territoire 
de Reggio ; la viUe de Regijio, la cité Neuve et Modène jusqu'au tcrri- 
tnirede Saint-Pîerre. Cliarles, dn royaume de Pépin, aura ces villes avec 
leurs fanbourij^, leurs territoires et les comtés qui en dépendent ; et tout 
ce qui est à gauche en allant vers Rome, avec le duché de Spolette. 
Mais Louis a|outeni à son royaume toute la |!aitie du même royaume qui 
est à la droite des' dites cités et comtés en allant vers Rome, c'est-à-dire 
la portion qui reste de la r^on tnnqiadane avec le duché de Toscane 
Jusqu'à la mer inférieure et' jns^'à la Provence. Que si Louis meurt 
ivant ses frères, Pépin recevra la partie de la Bourgogne que nous 
avons ajoutée au royaume de Louis, avec la Provencé et la Scptimanie ou 
Gothie jusqu'à PEspagne; Cliarles, l'Aquitaine et la Gascogne. 

« 5*^ S*il nait à l'un ou à Fautre de ces trois frèrès un fils que le peuplé 
veuille élire pour succéder à son père dans le royaume, nous voulons 
que les oncles de cet enfant y consentent, et qu'ils laissent régner le fils 
de leur frère dans la portion du royaume que SOti père a possédée. 

«i G** Après ces dispositions émanées de notre autorité, il nous a plu de 
statuer et d'ordonner entre nos dits Als, en vue delà paix que nous dé- 
sirons établir entre eux à perpétuité, qu'aucun d'eux n'ose envahir les 
frontières de son frère, ou y entrer frauduleusement pour troubler son 
royaume ou diminuer ses confins, mais que chacun aide son frère et lui 
porte secours contre les ennemis, suivant la raison et ses moyens, soit au 
dedans du pays, soit contre les nations étrangères. 

« 7° Qu'aucun d'eux ne reçoive l'honnue de son frère qui, pour quel- 
que faute que ce soit, se sera réfurjië près de lui, et n'intercède en sa 
faveur, parce que nous voulons (|ue tout homme qui aura péché et qui 
aura besoin d'intercession se réfuf;ic au dedans du royaume de son pro- 
pre maître, soit près des saints lieuv, soit près d'houiuics honorés, et qu'il 
mérite de là une juste inlercession. 

« 8° Scml>iablcmcul^ nous ordonnons que tout lioinjuc libre qui, 
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contre la vdonté de ton seigneur, Taum délaiiaé el «un panë d*an 
royaume dans l'antre, ne soit point reçu par le roi; et que celui-ci ne 
consente point que ses hommes reçoivent un td personnage, ou osent le 
retenir contre la justice. Nous avons établi cet ordre, non seulement pour 
les hommes libres, mais encore pour ce qui regarde les serfs fugitifs, ain 
de ne laisser aucune occasion de discorde. 

« 9* C'est pourquoi nous pensons devoir ordonner qn'après notre dé- 
cès, les hommes de chacun de nos fils occeptent des bénéfices, chacun 
dans le royaume de son niaitre, et non dans celui d'un autre, de peur 
qu'il n'arrive à ce sujet quelque dissension. Mais que ces hommes puis- 
sent jouir de leur héritage sans opposition dans tout le royaume où ils le 
posséderont légitimement. 

« 10* Que tout homme libre, après la mort de son nudtre, ait le droit 
de se recommander à qui il voudra dans l'un des trois royaumes; qu'il 
en soit de même de celui qui n'est encore recommandé à personne. 

« 1 1" Quant aux traditions et aux ventes qui se font entre parties, 
nous ordonnons (|u'aucun des trois frères ne reçoive du royaume de 
l'autre, et de qui que ce soit, à titre de tradition ou vente, aucun im- 
meuble tels (|ue terres, vignes, forêts, serfs en mauoirs (servi} ou autres 
choses comprises sous le nom d'Iiéritaijcs; or, argent, pierreries, armes, 
éfoUVs, serfs non casés 'mancipi(i)^ et autres effets qui appartiennent 
proprement au nétj^oce. Mais nous n'avons point jugé à propos de l'in- 
terdire en rien aux autres hommes libres. 

" 12^* Si (jiu'bjues femmes, ainsi qu'il est d'usaj^e, sont demandées en 
niariaije d'un royaume à l'autre, <(ue cette juste demande ne soit point 
refiisée; mais tju'il soit permis de part el d'autre de donner el d'acrepter 
des épouses, et d'unir les peuples par des affinités. Et que les femmes 
aient la libre disposition de leurs biens dans le royaume d'oii elles sont 
sorties, quoiqu'elles résident dans un autre à cause de la société de leurs 
époux. 

« 13* Quant aux otages qui ont été livrés en garantie et envoyés par 
nous pour être gardés en divers lieui^ nous voulons que le roi dans les 
états duquel ils résideront ne les laisse pas retourner dans leur patrie 
sans le consentement du roi des états duquel ils ont été enlevés. Mais 
plutôt, que les frères se prêtent un mutuel secours à l'avenir pour la 
garde des otages, si l'un d'eux fait à l'autre une demande raisonnable de 
cette espèce. Nous ordonnons la même chose relativement à ceux qoi 
ont été ou pourront être envoyés en exil pour leois méfaits. 

« 14* S'il s'élève entre les parties, pour les limites ou les confins des 
royaumes, quelque difficulté ou différend que l'on ne puisse éclaircir ou 
terminerpar voie de témoignage, nous voulons que sur la déclaration de 
la chose douteuse, la volonté de Dieu et la vérité des laits soit recber- 
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cbëe par le jugement de la croix, et que jamais une telle caoïe ne soit 
discutée par le champ clos ou par aucune espèce de combat. 

« 15** Nous ordonnons surtout que les trois frères prennent ensemble 
le soin et la défense de l'église de Saint-Pierre, ainsi qu'il a été pratiqué 
autrefois par notre aifeol Charles, par notre père Pépin d'heureuse mé- 
moire, cl pàr nous ; qu'ils s'effoffceiit, à l'aide de Dieu, de la garder des 
fi^nfmig ; qu'ils Is fassent jouir de ses droits, en tant qu'à eux appartient 
et que U raison l'exige. Qu'il en soit tooiours de même des autres églises 
qu'ils auront sous leur puissance. Nous ordonnons qu'elles jouissent de 
leurs droits et de leurs honneurs; que les pasteurs et recteurs des véné- 
rahles lieux aient la diq^tion libre des choses qui appartiennent aux 
lieux saints, en chacun des trois royaumes oh sont situées les pouessions 
des dites églises. 

« 16^ Si, ce qu'à Dieu ne plaise, l'on a enfreint en quelque chose, par 
hasard ou par ignorance, ces statuts et ces conventions, nous ordonnons 
que nos fils réparent au plus tAt cette infraction, de peur qu'un plus 
grand dommage n'arrive par suite d'un retard. 

«t 17® Quant à nos filles, sœurs de nos dits fîls, nous ordonnons qu'a- 
près notre décès chacune d'elles ait la liberté de choisir celui de ses 
frères sous la tutelle et la garde duquel elle voudra se rendre. Si l'une 
d'elles choisit la vie moiia<;tique, qu'il lui soitpermis de vivre honorable* 
ment sous la défense du frère dont elle aura préféré d'habiter leiojaume. 
Que celle qui aura étéjustement recherchée en mariagepar un époux digne 
d'elle, et à qui la vie conjugale aura plu, n'y trouve point d'obst^jclc de 
la part de ses frères, si la volonté de l'époux qui la recherche et de la 
femme qui donne son consentement est honuèlc et raisonnable. 

« 18" Quant à nos pclils-fils, fils de nos dits fils, nés ou à naître, il 
nous a plu d'ordonner qu'aucun de nos fils, sous quelque prétexte que 
ce soil, ne fasse mettre à mort, ou mutiler, ou aveu{;lcr, ou tondre par 
force aucun de nos petits-tils qui aura été accusé près de lui, sans une 
juste discussion et examen; mais nous voulons qu'ils soient honorés près 
de leurs pères et de leurs oncles, et <[ue réciproquement ils leur obéis- 
sent en toute sujétion, ainsi qu'il convient à ce degré de consanguin 
uité. 

« 19* Enlm, nous avons jugé à propos d'arrêter que tout ce qu'il 
nous plaira d'ajouter à ces présentes constitutions pour le profit et l'utilité 
de nos dits fib chéris soit observé et gardé par eux, comme nous enten- 
dons qu'ils gardent et observent les choses qui leur ont été ci^essns tra- 
cées et prescrites. 

<c 20** Nous avons disposé par ordre tontes ces choses et les avons con- 
firmées, afin que tant qu'il plaira à la majcslé divine de nous conserver 
çn cette vie, notre puissance se maintienne sur ce royaume etcet empne 
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proUîf;é de Dieu, cominccllc s'est maintenue jusqu'ici, en toute domina- 
tion rurale et inip(^riaie, et que nous ayons sous notre obéissance ndt 
chers fils et notre peuple aimé de Dieu, avee toute la soumission due à 
uu père par «es hJs, à un empereur et à un rui par ses peuples. » 

Celle Churlfc «t teeUéedu momignuHM KÂROLUS. 



L'ordre chronologique n'a pu èlre exactemeul suivi 
dans ce livre, parce qu*il fallait, avant tout, mettre de la 
clarté dans chaque matière, et relever uu peu la séche- 
resse de la cbi*onique. Pour suppléer à ce que ce travail 
aurait d^imparfait, j'ai dressé deui tables chronologiques 
du règne de Charleoiagne j Tune donne l'histoire du roi 
et de l'empereur , année par année , comme une chro- 
-nique niéme^ Taulre suit également le progrès des 
sciences et des lettres dans le même ordre ; il m'a paru 
que c'était le complément nécessaire de mou travail. 



Digitized by Google 



TABLE CâAOIHOLOGlÛUB. 427 

HHHH iW iHiiH» 8Mn»t»tHgirnnttnii} HH 



TABLE CHRONOLOGIQUE 

DU 

RÈGNE DE CHARLEIMAGNE. 



Année 768. 

Le roi P^pin meurt le 24 septembre. 
—Set deux fils, Charles et Gir- 
loman, se partagent le royaume 
des Francs. — Charles est sacré à 
Noyon le 9 octobre. — Carloman, 
à Soiflsons le même jour. 

760. 

Charles et Carloman partent pour 

l'expédition contre Hunald , dac 
d'Aquitaine. — Les deux frères 
se brouillent en route. — Car- 
loman retourne dans son royaume 
avec son armée. -^Cbarlemagne 



cotitimieiamarehe.— n arrivestir 
les bords de la Dordogne; là fl 
élève un château qui prend le 
nom de Francimm (Fronmc). 
«—Hunald se réfugie ches son 
neveu Lupus, duc de Gascogne. 
— Ghariemagne somme Ldpus 
de lui remettieHnnald.— Lupus, 
craignant la colère de Gharie- 
magne, le lui livre. — Gharlema- 
gne le retient prisonnier. — PnH 
mier capitulaire de Charlemagne. 
— Carloman confirme l'etemption 
d'impôts à tous ceux qui viennent 
à la foire de Saint-Denis. — Char- 
lemagne célèbre la solennité de 
I^oël à Duren. 
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GhaHemagne pasM l«i fltei de Pâ- 
ques à Liège.— U tient une anem- 
blée da peuple à Wormi.— Char- 
letnagne et GtiloaMiB te réeonci- 
lient. — Lt reine Berthe te rend 
à la cour de Didier, roi de Lom- 
baidie, cf d p fiandf aa î^le 
Dëaidérateen mariage peurChar- 
lenagne. — Le pape Éienne m, 
en apprenant ce projet d'union, 
écrit une longue ëpitre à Gharle- 
magne pour l'en détourner. — 
La reine Berthe amène en Frtnce 
Dësldérate. — Charlemagne ré- 
pudie Himiltnfde ; i| 4pQÙse tài' 
sidérale. -.-li naît à Carlomanun 
fils. — Le pape Etienne III le tient 
sur les fonts de baptême. — Il re- 
çoit le nom de Pépin. — Charle- 
m:«i;ne célèbre la nais&auce de 
Jé^ua-Christ k Mayence. 

771. 

Charlemagne célèbre la solennité de 
PAqiies k Hcrstall. — Il tient U|ie 
assemblée générale à Valenci^ 
nés. — Çarioman meurt à Samou- 
cy le 4 décembre. — Charlema- 
grie vient à Carbonac , où il tit^nt 
un parlement composé des com- 
tes attaches à Cari orna n ; il y est 
proclamé maître de tout le rojau- 
me des Francs. 



fugient ;i k cour de Lombardie. 
— Charlemagne Klépiidie Désidë- 
rate et la renvoie à son père. — Il 
épouse Hildegarde. — Hunald, 
duc d'Aquitiiine, obtient de Cha^ 
lemagne la permission de passer 
à Rome, pour y finir ses jours 
dans la vie monastique. — Saint 
Lebwin prêche la foi chrétienne 
en Saxe. — Charlemagne passe les 
iétes de ^ioël à Attigny. 



771. 

Gerberfje, fille du roi Didier^ veuve 
de Carloman, avec ses deux fils 
et plusieurs comtes francs se ré- 



772. 

Charlemagne célèbre la solennité 
de ?^qu^ à l^^^ritall. — Le pape 
Étienne ni meurt le 1** février. 
—Adrien I*' lui succède. — Gfaa^ 
lemagne tient nne assemblée à 
Woims. — La guerre oontre la 
Saions, nottveDement révollés, y 
est résolue.— Gbailemagne entre ' 
en Saxe avec une puissante ar- 
mée. — n gagne la bataille dite du 
Torrent f prend le château d'É- 
resbourg^, et détruit le temple de 
ridole Irminsul. — Les Saxons 
demandent la paix et donnent des 
p^|f^*-7-Saint Le)}^in meutt le 
12 novembre. — Didier invite 
Adrien à sacrer rois les hls de 
Carloman; le pape s'y refuse. — 
Didier s'empare des villes t^c Fer- 
rare, de Faënza et dç Ç^W"^^' 
chio. — Adrien en instruit Char- 
lemagne, qui envoie des ambas- 
sadeurs à Didier pour qu'il ai^à 
rendre les villes du domaine de 
Saint Pierre. — Il naît un fils à 
Charlemagne , il reçoit le nom 
de Ciiarles. — Charlemagne pa^e 
la fête de Noël à Herstail. 
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Gharlemagne célèbre la solennité 
de Pâques à HerstaU. — Le pape 
Adrien envoie une ambassade à 
Gharlemagne pour implorer son se- 
cours contre Didier. — Charlema- 
Ç^Cparlpour l'expédition de Lom- 
bardie. — Il convoque \onlv son 
armée à Genève, la divise en deux 
corps, donne à son oncle Bernard 
le commandement du r"", et se 
met, lui, à la tête du second. — 
Le comte Bernard franchit le 
mont Joux (grand Saint-Bernard). 
— Gharlemagne passe le juont Cé- 
nis. — Il repousse devant lui Adal- 
gise, fils de Didier, envoyé par 
son père avec une forte armée, 
pour empêcher le passage des 
Francs. — Didier se rebfen|ie 
âans Pavie. — Cbarieniagne met 
au mois d'ioctobre le siège devant 
cette viUe.— Il célèbre ia naissance 
du Seigneur dans son camp soiis 

* les murs de Pftvie. 

m. 



Gbarlemagnejlaisaantson année de- 
vant Pavie aux ordres de Bijr- 
nard, part ^onr Rome, oU U 
arrive le 2 avril, et j célèfire so- 
lennellement les fêtes de Pâques. 
»I1 confirme et augmente la do- 
nation de Pépin au saint-siége. — 
Le ppe Adrien lui fait {wéslent 

d'une collection de canons/ — 

j • • • • ■ < • ■. 

Gbarlemagne revient devant Pa- 
vie.-^-^ette ville est forcée à la fin 
de mai. — Didier, sa femme I^sa^ 
Pésidérate, Gerber^, TP'^Çfe 



GartoQUU» f( ^ UmàtM au 
pouvoir d« Gbailciaiiagnii$.--- Hu« 

nald, duc d'Aquitaine, qui de 
Rome était allé se réfugier à Pa- 
vie, près de Didier, esttiié dans 
cette ville. — Çharlemagne y |ait 
son entrée solennelle au commei^ 
cément dejuin. — Il part pour pres- 
ser le siège de Vérone, défen- 
due par Adalgise. — A son appro- 
che, le prince lombard s'enfuit à la 
cour de Constiintinople. — Vérone 
se rend à Gliarlemagne . — Il est 
couronné roi de Lonibardie à la 
Monza . — Pendant que ces événe- 
ments se passent en Italie, les 
Saxons envahissent les terres si- 
tuées entre le Weser elle Rhin.— 
Ils tentent d'incendier la chapelle 
bâtie par saint boniface à Fritz- 
lar; mais, saisis d'une terreur 
panique, ils se retirent en 
ordre. — Gbarlèmagne, de re- 
tour anpalau d'Jngelheim, envoie 
quatre grandes armées en Saxe. 
— n çélèl^re, le septembre, 
la dédicace de l'^)ise de Saint • 
iVasaîre et la transiation qtt coii» 
de ce martyr dans ie monastère 
de Lauresbemi. — Benoit d'A- 
niane prend rfaabit monastique 
àTabbaj^ede 



77». 

G^rlema^e passe l'hiyer^Qjiier^y 

—Après avoir tenu une assemblée 
dansla viUe de Duren, il traverse 
leRhinavecûnearmée formidiible 
pour marcher contre les Saxons.^ 
Il prend la citadelle de Siegboucjg, 
reconstruit le fort d'Eresbourg, 
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' que l€» Saxons avaient détruit.^ 
AiméàBninsbergjSarleWeser, 
il trouve de gnodea miMgi de 
Saxons qui veulent l'empêcher de 
passer le fleuve. — Ds sont re- 
foulés et s'enfuient en désordre. 
—Charleniagne laisse une partie 
de son armée sur le Weser, et 
s'avance jusqu'à l'Ocker. — Hes- 
son, un des chefs saxons, vient le 
trouver amenant avec lui lesOsl- 
phaliens; tous jurent fidélité, et 
donnent des otages. — Les Saxons 
Angrariens suivent cet everaple. 
— La partie de rarmce que Cliar- 
lemagne avait laissée surle VVcscr 
est surprise par les Saxons, qui, 
usant d'un stratagème pour en- 
trer dans les tentes des Francs, 
les attaquent pendant leur som- 
meil et en tuent un grand nom- 
Iwe.— Gliarleniagne, en appre- 
nant cette trahison^ se met en 
marche, poursuit les Saxons, qu'il 
taiUeenpièces.-~Ilreooit des ota- 
ges vrestphaliens , et retourne en 
France. — Le pape Adrien ins- 
truit Gharlemagne des rapports 
de Roljgause, duc de Frioul, avec 
Adalgise, fils de Didier, et les 
Grecs; il lui dén<mce le complot 
qu'ils ont formé d'attaquer Rome 
et l'Italie par terre et par mer; 
le pape implore contre eux la 
puissance du roi des Francs. 
Gharlemagne confirme les exemp. 
tiens du monastère de Saint-De- 
nis. — Naissance de Rotrude, sa 
première fille. * 

776. 

Gharlemagne se rend au vœu du 



pape Adrien.— tl part pour ltita<» 
lie avec son armée; célèbre la 
solennité de Pâques à Trévise, et 
livre bataille à Rotgause , duc de 

Frioul, qui est tué dans l'action. 
—Après avoir confié à Markaire, 
comte franc, l'administration du 
Frioul, avec le titre de gouver^ 
neur des marches, Gharlemagne 
repasse les monts. — Là, ilapprend 
que les Saxons se sont de nou- 
veau révoltés. — Accélérant sa 
marche , il arrive à Worms , où 
il tient une assemblée , entre en 
Saxe et pénètre jusqu'à la source 
de la Lippe , oii il trouve une 
grande multitude de Saxons im- 
plorant 1( tir pardon. — Le roi 
en fait baptiser quelques-uns et 
reçoit des otages. — ^11 fait réparer 
le fort d'Eresbourg, en fait cons- 
truire un autre sur la Lippe, oii 
il laiflse une forte garnison f ran- 
que, revient en France, et passe 
la saison d'hiver à Herstall. 

777. 

Gharlemagne part pour Nimègue, 
et y célèbre les lètes de Pâques.— 
Il lui naitunfils, qui reçoit le nom 
de Carloman. — Ensulle,il se rend 
àPaderbom, oùiltientunegrande 
assemblée, à laquelle sont con- 
voqués les Saxons et leurs chefs. 
—Un grand nombre se rendent à 
ses ordres et jurent fidélité et 
obéissance. — Witikind seul , 
méprisant la volonté de Gharle- 
magne , s'enfuit auprès de Sieg- 
frid , roi des Danois. — Presque 
tous les Saxons qui assistent à 
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rassçii4>lée de Paderboru sont 
Inplisés. — A cette assemblée de 
FndeidiQni, Cbarlemag^ne reçoit 
deux inin sarrasias, Abiatbar, 
€t £bn-Aliirabi.— jU offrent à 
Charlen^agoe de lui Umr plu- 
neur» villes espagnoles. -«Gliar- 
lenagiie prépare Texpédition 
4'EqMigiie.«»Il passe h fête de 
NoeiàDoQsy. 

.778. 

Gbadoiwigne «jaot rassemblé une 
puispim^ armée se met en marche 
pour TEspagne. — Il célèbre Pâ- 
ques à ChassenettU en Âquimne. 
---^Udegarde met au monde un 
iparçon. — reçoit lenom de Louis. 

— Les Pyrénées sont franchies 
par l'armée des Francs. — Pam- 
pelune est prise. — Cliarlein;!pne 
passe l'Kbrc et vient devant Sa- 
ragosse. — Girone et Barcelonne 
sont soumises par l'armée tie (Ca- 
talogue , qui vient se joindre* à 
Charlemagne devant Saragosse. 

— Celte ville ouvre ses portes. — 
Charlemagne revient à Pampe- 
luuc où il fait raser les murailles. — 
ip retourne çn France , laissant le 
cçmimdemait de Tarrière-garde 
au cemle Roland. — Lnpus 11, 
duc de Gascogne, atU(|ue cette 
arrière-garde dans les déftlés de 
jRoncevaur, et la taille en pièces. 

— Roland e>t tué dans cette dé- 
laite. Charlemagne, à cette 
nouvelle , fait rechercher le duc 
Luptis. — n est pris ^ pendu par 
son ordre. Adalric et Loup- 
Sanche, fils de Lupus, jeunes 

II. 



encore, sont reconnus par Char- 
lemagne pour successeurs de leur 
père. — Les Sfaons, pendant que 
Charlemagne était dans le Midi, 
brisent leur joug, et viennent jus- 
qu'au Rhin, détruisant tout par 
le fer et le feu. — Les moines de 
l'abbaye de Fulde, forcés de 
fuir, emportent le« reUgne» de 
saiiit Bopifftce, pour se soustraire 
i|ux cruaiit^ des Saxons. — * Char- 
lemagne esl instruit de celte ré- 
votte h Auxerre.— n part en toute 
hâte pour leRhin.— Arrivé àHer- 
stall, il envoie une armée contre 
les Saxons. — Cette armée les at- 
teint dans la liesse, sur le fleuve 
de l'Adern; elle en fait un ef- 
froyable carnage. — Charlemagne 
passe l'hiver à Hcrstall. 

770. 

Après avoir célébré la féte de Pâ- 
ques à Herstall, Charlemagne se 
rend à Conipiègne, ensuite à Du- 
ren, où il tient une assejublée gé- 
nérale. — Il entre en Saxe. — Ar- 
rivé sur la Lippe, les ^Saxons réunis 
tentent de lui résister. — Us sont 
repoussés avec de grandes pertes. 
—Charlemagne s'avance jusqu'au 
Weser, dresse son camp k Med- 
full, et y reste quelque tempj», 
Les Saxons Angi^ariens et Ust- 
phaliens s'j rendent, jurent fidé- 
lité et donnent des otages. — 
Famine en France. — Capitulaire 
de Charlemagne. — Benoit d'A- 
niane, en apprenant qu'on vou- 
lait le nommer abbé de Sainte 
Seine, quitte ce monastère pour 

28 
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se retirer en Aquitaine, sur les 
bunls de l'Aniane, où il élève 
(|tu'l({ues cellules, qui forment 
Meiitùl une abliaye. — Cliarle- 
uia^ne passe l'hiver à Worms. 

780. 

Cbarlemafyne entre en Saxe, place 
son camp à la source de la Lippe, 
et y reste quelques jours.— U se 
rend de là sur TOcker. — Les 
Saxons Orientaux inennent le 
trouver et aool baptisés dans nn 
lieu nommé Horheim. ~ Char- 
lemagne donne mission à des 
évêques , à des alibés et à. des 
moines de prêcher et de baptiser 
en Saxe. — B manfoe à chacun 
le territoire qu'il doit parcourir. 
— Gharlemagne part pour Rome 
emmenant avec lui sa femme 
Hildegarde et- ses enlants. — Il 
célèbre Noël et passe l'hiver k 
Pavie. 

781. 

€%arlemagne, suivi de sa fenmie et 

de ses enfants, arrive à Rome. 
^ n y célèbre les lèles de Pâ- 
ques. — Carloman , son se- 
cond fils, est baptisé par le pape 
Adrien. — H reçoit le nom de 
Pépin. — Pépin et Louis sont 
sacrés le jour de Pâques par le 
pape : l'un, roi d'Italie ; l'autre, 
roi d'Aquitaine. — Charleina- 
gne fait connaissance du savant 
Alcuin , envoyé à Rome par 
l'évêque d'York. — U l'invite à 
venir le trouver en Fiance. *-« 



Gharlemagne quitte Rome , reste 
quelques jours à Milan el retourne 
sur le Rliin. — U arrive au palais 
de Worms où il tient une assem- 
blée. — Tassillon, duc de Ba- 
vière , qui s'était révolté pendant 
le séjour de Cliarkiuajjne en Ita- 
lie, y comparait, donne des otages 
et jure fidélité. — L'impératrice 
Irène envoie des ambassadeurs à 
Gharlemagne , chargés de lui de- 
mander en mariage sa fille Ro- 
trude pour son fils Gonstantin. 
— Gharlemagne ks acouille avec 
joie. — Le contrat est signé. — 
Éiisée, eunuque, reste en Frauee 
pour apprendre à Rotrude lu 
langue grecque et les mcenis de 
l'empire d'Orient. — • Gharie- 
magne passe l'hiver à Quiecxy. 

788. 

Gharlemagne célèbre la solennité 
de Piques à Quiersy. — D tra- 
verse le Rhin près de Gologne, 
et vient à la source de In 
Lippe , oh il établit son camp. — 
Il y tient une assemblée. <— Là , 
il reçoit des ambassadeurs de 
Sicgf rid , roi des Danois, ansi que 
du roi des Huns. — Cette asseni* 
blée terminée , Gharlemagne 
passe le Rhin et revient en France. 

— Witikind reparait en Saxe. — 
n excite les Saxons à la révolte. 

— Gharlemagne envoie une ar- 
mée commandée par les comtes 
Adalgise, Geilon et Worad pour 
soumettre les Esclavous. — Ku 
traversant la Saxe , ils trouvent 
les Saxons se préparantà la guerre 
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■' contre les Francs. — Au lieu de 
' marcher contre les Ësclavons, ils 
forment le projet d'attaquer les 
Saxons. — Cliarlemagne en ap- 
prenant la révolte des Saxons en- 
voie une armée sous le comte 
Tliéodoric, pours'unir aux comtes 
francs. — Ceux-ci livrent impru- 
dennuent bataille sans lui, — Les 
Saxons , plus forts en nombre , 
remportent près du mont Soune- 
thal une grande victoire. — 
Adalgise , Geilon et vingt des 
plus puissants de l'armée des 
Francs sont tués.— Cliarlemagne, 
instruit de cette nouvelle , entre 
eu Saxe. Witikind s'enfuit de 
mmwm dm les Danois. — 
Gharlemagne mande les princi- 
paux Saxons. — Tous dénoncent 
Witikind. — Cliarlemagne fait 
massacrer 4,500 Saxons à Wer- 
den sur le fleuve de TAller. — 
Il revient en France, passe Tliive r 
et Noei à Thionville. ^ Alcuin 
arrive en France pour la pre- 
mière fois. 

783. 

Gharlemagne célèbre la solennité 
de Piques k Tiiionville. La 
reine HiMegarde meurt le 30 
avril. — • Ghariemagne va com- 
battre les Saxons. — U les ren- 
contre à Dethmold et leur livre 
une sanglante bataille. — De là, 
il se dirige sur Padeiborn où il 
dresse son camp. — Il marche 
de nouveau sur les Saxons, réunis 
en grand nombre sur les cou&ns 
de la Wes^balie. — lis sont 



encore battus et prennent la fuite. 

— Cliarlemagne dévaste les terres 
du Weser et de l'Elbe. — Sa 
mère, fierthe, meurt le 1 1 juillet. 
— Il retourne en France et épouse 
^ Fastrade, fille de Rodolphe, comte 
franc. — 11 passe l'hiver et les 
iétes de JXoël à UersUUi. 

784. 

Gharlemafjne célèbre Pâques à Her- 
stall. — Il décide de terminer 
la guerre coulre les Saxons. — 11 
passe le Rhin àLippenheim, suivi 
de son armée, et s'avance sur le 
Weser, oii il établit sou camp. 
— Laissant son fils Charles avec 
une partie de l'armée sur les fron- 
tières de Wcs^baUe, il se dirige 
vers l'Elbe et la Saale, dévaste 
tout ce (fui se trouve sur son pas- 
sage, et revient, en France. « Le 
jeune Gbarles met en déroute, 
sur les bords de la Lippe , une 
armée de Saxons, pois il vient 
retrouver son père à Worms. — ^ 
Gharlenugne réunit son armée et 
rentre de nouveau en Saxe du 
cAté de l'Ems. — L'hiver étant 
venu, U reste à Eresbourg. 

78li. 

Gharlemagne lait venir à Eresbouig 
ses enfsnts et sa femme Fastrade* 
~ Après avoir laissé une nom- 
breuse garnison dans oefort, ilpart 
pour ravager la Saxe. A son re- 
tour, il tient l'assemblée générale 
du peuple à Padcrborn. — Ufait 
proposer k Witikind et à Albion, 

28. 
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alors en Saxe, de se soumettre à 
lui. — Ils (Jemaiideiil tiu'oii leur 
envoie di''^ otiiijes.— (>h;i rleinaf^ne 
y e()iis<"iil. — Ils s ieniieiil le trou- 
ver à Attij;iiy et rreciiveiil le bap- 
tême — Oueirjues Irihus saxonnes 
les ioiiteiil. — On dé» oun re une- 
eonspiration en Auslrasii' eontre 
Charleinafine. — Le comte Har- 
trad en est le chef. — Cliarlema- 
gne j>ai»sc JNuël à AUigny. 

786. 

Cbarlemagne célèbre Pâques à At- 
tigny. — XI envoie eo fireta{;ne 
«ne année ton» le commandement 
d'AnduIf . — n se tient^ au mois 
d'août, à Worms, un synode 
d'ëvéques. — Les auteurs de la 
conspiration sont condamnés à 
mort, à perdre les yeui ou à 
l'exil. — Audulf soumet les Bre- 
tons. ^ Il revient à Worms pré> 
senter à Gharlemagne plusieurs 
de leurs chefs et les otages qu'il 
avait reçus. — Cbarlemagne part 
pour ritalie.<— Après avoir célé- 
bré Noël à Florence, il vient à 
Rome.^Le pape Adrien accorde 
au monastère de Saint-Denis le 
privilège d'avoir un évèque par- 
ticulier. 

787. 

De Rome, Cbarlemagne marche sur 
le duché de Bénévent. — Arigise, 
^son approcbe, s'enfuit à Saleme, 
d'oii il lui envoie Grimoald, son se- 
cond fils, avec douK otages parmi 
lesquels se trouve sa fille Adel-> 



gi»e. — Cbarlemagne les accepte 

et impose à Arigise un tribut de 
7,000 sous d'or. — Il détache du 
d iiehé de Bénévent quelques villes 
qu'il donne au Saint-Siège. — Il 
revient à Rome passer les fêtes 
(le P iques. — Il s'élève à Rome 
une dispute entre les eliantres ro- 
mains et les chantres f^aulois. — 
Charleinar;rie se prononce pour 
les Honiains. — Il obtient du pape 
Adrien deux de ces chantres, 
/riicodore et Benoît; il envoie 
] un a Met/, l'autre à Soissons. — 
Charleiiiaipic reçoit à Rome une 
anih.issade <le 'Fassillon, duc de 
Bavière, pour eonciiue la j)aix. — 
Les ambassadeurs ne veuleril pas 
accepter les conditions que Char- 
lemagnc impose. — Il revient en 
France amenant à sa suite des 
gnunmairien^i et des calculateurs. 
— Romoald, fils aîné d'Angise, 
meurt. — Arigise meurt aussi 
le 26 août. — Grimoald, son se- 
cond iUs, alors en oUige à la cour 
de Cbarlemagne, lui succède dans 
le duché de Bénévent , sous la 
condition de vassal du roi de 
France et de Lombordie.-*-Ghar^ 
lemagne tient une assemblée ^ 
Worms.— D invite Tassillon h j 
comparaître. — Tassillon refuse. 
—Cbarlemagne entre en Bavière. 
—Tassillon vaincu lui remet son 
fils Tbéodon avec douce otages. 
— Cbarlemagne accorde un di- 
plôme d'immunité à Benoit, abbë 
d'Aniane. — Il écrit une lettre à 
Bau>;ulfe, abbé de Fulde.— Il en 
envoie à tous les évéques et aU>és 
faites sur le même modèle. 
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Éclipse de soleil le 17 septembre. 

Angilbert épouse Berthe, Aile 
de Gharlemagne. — Charlemagne 
passe les fêtes de Noël à logel- 
heim. 

7«8. 



789. 



Gharlemagne célèbre Pâques au 
palais dlngelheim. — U 7 tient 
une assemblée. Tassilloo y 
vient.— Il est accusé de trahison 
par ses propres sujets. -~ Con- 
damné à mort, Gharlemagne 
commue sa peine. — Il est rasé 
et renfermé dans le monastère de 
Saînt-Goar. — Théodon et Théo- 
debert , ses fils , sont relé- 
gués aussi dans une abbaye. — 
Luitberge, sa femme, et ses deux 
Ailes prennent le voile. — Char* 
lemagne réunit la Bavière sous 
sa domination.— Il nomme, pour 
l'administrer, le comte Gérald, 
frère d'Hildegarde. — Les Grecs, 
sous la conduite de Jean le Lo- 
gotlu'te et d'Adalgisc, débarquent 
en Culabre. — Griinoald, <lu( de 
lîénévent, et IliUlcbraiicl, duc de 
Spolelte , se joignent à Wine- 
gise, ebc f d'un corps de Francs, 
[)our repousser les Grecs. — Ils 
leur livrent bataille. — Les 
Grecs prennent la fuite. — Adal- 
gise est tué pendant l'action. — 
Je n est pris et mis à mort. — Les 
Huns attaquent d'un côté le 
Frioul, de l'autre la Bavière. — 

. Us sont repoussés par les comtes 
francs, gouverneurs de ces terres. 
-^Gharlemagne visite la Bavière. 
—H revient à Aix-la-Chapelle où 
il liasse l'hiver, 



Gharlemagne célèbre la fête de Pâ- 
ques à Aix-la-Chapelle. — Ca- 
pitulai r^d'Aix sur les devoirs 
des évèques, des moines et dn 
dergé. — Gharlemagne traverse 
le Rhin à Cologne avec son ar- 
mée, arrive sur l'Elbe qh il élève 
deux ponts, entre dans les terres 
des Esclavons, les soumet et r^ 
çoit des otages, puis il reprend le 
chemin de la France. — Capitu- 
laire pour l'organisation de la 
Saxe. — Gharlemagne passe les 
fêtes de Noël à Worms. 

790. 

Cbarlemagne célèbre Pâques à 
"Worms où il tient une assend)lce. 

— Il donne à son fds Charles le 
duché du Maine. — Il rei oil k 
Worms une ambassade des Huns. 

— Gharlemagne s'end)arque sur 
le Mein, visite Seitz et revient à 
Worms. — Il accorde des diplô- 
njes d'immunité aux monastères 
de Saint-Yiclor de Marseille, de 
Pruym et de Saiut-And)r()ise de 
Milan. — 11 fait une donation à 
l'abbaye de Saint- Marliii de 
Tours. — Angilbert prend l'habit 
de moine au mon<istère de Saint- 
Ricqnicr. — Incendie du palais 
de Worms. — Gharlemagne passe 
l'hiver dans cette ville. 

791. 

Gharlemagne célèbre Pâques k 
Worms. — Il se met en marche 
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avec une armée considérable 
pour Gomliattre les Hiiiis.»Il les 
refoule an delà du Raab. — Char- 
lemagne, après avoir campé quel- 
que temps sur ce fleuve et pénétré 
jusqu'au Danube, revient à Ra- 
tisbonne, oh il passe Noël etl'hi- 
vcr. 

782. 

Charlemagne rélchrc I\u(ues à Ra- 
tisbotine. — FarduUe, Lombard, 
instruit Charlemagne d'une cons- 
piration dont Pépin le liossu, le 
fils (|ti'il avait eu d'IIimiltrude , 
est le chef. — Prpin csf rasé et 
renie Tiiiéau nionastcTe de Pruym. 
— Ses ( oniplices sont condam- 
nés à morlou à l'exil. — Charle- 
magne lient un concile à Katis- 
bonne. — Félix d'Unrel v csi en- 
tendu. — Ses dofjmes soutuuani- 
nimeniciit coudaninés. — 
avoue son erreur. — Charlema- 
gne Tobligc d'aller trouver le 
pope k Rome. — Angilbert Tac- 
conipaf;ne. — Félix, eu présence 
du jiape, au pied de Tautel dans 
la basilique de Saint-Pierre, ab- 
jure son hérésie. — D retourne à 
Uigel. — Les Saxons secouent le 
joug du roi des Francs.»Ils mas- 
sacrent les missionnaires, brhlent 
les autels. — Charlemagne célè- 
bre Noël à Ratisbonne. 

793. 

Charlemagne pane les fêtes de Pâ- 
ques à Ratubonne. — Il projette 
un canal pour joindre le Danube 



an Rhin. ^ H lait erenser à cet 
effet un grand fossé entre les ri- 
vières de l'Âlhmuts et de la Red- 
nitx. » Grimoald, duc de Bé- 
névent, s'affranchit de l'autorité 
de Charlemagne. — Pépin, rot 
d'Italie, et Louis, roi d'Aquitaine, 
marchent contre lui. » R feint 
de se soumettre. — La famine se 
fait sentir en Italie et dans le 
Midi de la France. — Ce fléau 
force Pépin et Louis d'abandon- 
ner leur expédition. — Les Sar- 
rasins envahissent la Septimanie. 
— Le comte Guillaume leur livre 
plusieurs combats, oii les Sarrasins 
sont vainqueurs. — Maginaire, 
abbé de Sainl-Denis, meurt. — 
Fardulfe, pour récompense d'a- 
voir découvert la conspiration de 
Pépin, est nomme son successeur. 
— Félix d'Urgcl, malf^rc sou abju- 
ration , continue de proclamer 
son hérésie. — Elipande écrit 
une lettre adressée à tous les 
évêques des Gaules et une parti- 
culière à Charlemagne. — Le roi 
l'envoie au pape Adrka. — 
Ghariemagne donne l'ordre à 
tous les évéques de ses états de 
se rendre à Francfort pour le 
commencement de l'été del'anr 
née suivante. — Charlemagne 
passe la solennité de Noël à 
Wurtzbouig. 

7114. 

Charlemagne cél^re Pâques à 
Francfort. ~ Concile de cette 
ville contre l'hérésie de Félix 
d'Urgd, d'ÉUpande de Tolède 
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et sur le culte qu'on doit aux 
images. — Théophilacte et Etien- 
ne, Ic^gats du pape Adrien, assis- 
tent à ce concile. — Capitulaire 
de Francfort. — Mort de la reine 
Fastrade. — Elle est inhumée à 
Mayence, dans l'église de Saint- 
Alban. — Théodulfe compose 
son ëpitaphe. — Rédaction des 
livres Carolins. — Angilbert , 
nommé ahbc de Saint-Ricquier, 
les porte à Rome. — ThéodiUfe 
est élevé à l'évôché d'Orléans.— 
Charlemagne entre en Saxe et 
donne le commandement d*une 
ptrtie de Tarmée à son fik 
Charles. » Les Saxons, réuiiÎBà 
Smtfeld , s'apprêtent à combat- 
tre.— Perdant l'espérance de la 
victoire, ils se rendent, donnent 
des otages et jurent fidélité. — 
Gbarlemagne repasse le Rhin et 
célèbre Noël à Aix-la -Cha- 
pelle. 

78». 

Charlemagne passe les fêtes de Pâ- 
ques à Aix-la-Chapelle. — Il 
tient une assemblée à Kuffens- 
tein, non loin de Majence, et 
entre en Saxe. — Wiltxan, roi 
des Obotrites, en allant r^oin- 
dre Charlemagne comme auxi- 
liaire, tombe dans un piëgc des 
Saxons, en passant l'Elbe ; il est 
tué avec une grande partie de ses 
troupes. — Charlemagne, à celte 
nouvelle , ravage les terres des 
Saxons. — Après avoir reçu leur 
soumission et des otages, il re- 
vient en France.— Sur TElbe il 



reçoit les ambassadeurs de Thu- 
din, roi des Huns. — Ils l'inslrui- 
scnt du désir qu'a leur maître 
de reconnaître sa souveraineté et 
de se faire chrétien. — Charle- 
magne passe IS oël à Ai v-la-Cha- 
pelle. — Le pape Adrien meurt 
le 25 décembre. — Léon 111 lui 
succède. 

796. 

Charlemagne célèbre Pâques à Aix- 
la-Chapelle. — Ilcomposerépita- 
phe du pape Adrien.— Le nou- 
veau pontife Léon IH lui envoie 
des l^ts qui lui apportent les 
clefs du sépulcre de saint Pierre 
et l'étendard de h viUe de Rome. 
—Charlemagne charge Angilbert 
de se rendre près de Léon m 
pour le complimenter. — B entre 
en Saxe à la tète d'une formida- 
ble armée.— D fait traïuporter en 
France un grand nombre de 
Saxons.— n envoie son iUs Pépin, 
roi dllalie, combattre les Huns. 
-Pépin les sub|ugue et rapporte 
à son père un riche butin. — 
Chariemagne envoie une armée 
contre les Saifasins. — fait cons- 
truire à Aix-la-Chapelle une 
grande basilique. —U fait venir 
des colonnes de Rome et de Ra- 
venne. — Thudun, roi des Huns, 
vient le trouver à Aix-la-Cha- 
pellcp— n reçoit le baptême avec 
une grande partie des siens, et re- 
connaît la domination de Cliarle- 
mafj^ne. — Alcuin est nomméabbé 
de Saint-Martin de Tours. — 
Charlemagne écrit à Oiia, roi des 
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Merciens. — Il passe l'hiver et 'es 1 
fêtes de ^oël à Aix-Ja-Chapelle. 

707. 

Cliarlemafpie célèbre Pâques à Aix- 
la-Chapelle. — Il entre en Saxe, 
pénètre jusqu'au Weser et revient 
à Aix-la-Chapelle. — Il accorde 
un diplôme d'inimiinité aumonas 
tère de Pniym vt fait une dona- 
tion au monastère de Saint-Ric- 
quier. — Capitula ire des Saxons 
donné à A ix- la -Chapelle. — 
Charlemaçne retourne en Saxe , 
établit son » amp sur le Weser, et 
appelle ce lieu Ueer-Slali (quar- 
tier de l'armée). — 11 renvoie 
dans leur royaume ses lUs Pépin 
et Louis , alors auprès de sa per- 
sonne. » Des anbessedeufi des 
. Huns, chaigés de présents, vien- 
nent le trouver* B pesse Noël 
et riiiver dans son cunp d*Her- 
•tall. 

708. 

GharlenMgne oéièlNre Pâques à 
Herstall. — Les Saxons mettent 

. à mort plusieurs comtes francs , 
entre autres Gottschalk, cnvi^é 

• au roi des Danois. — Gbarle- 
magne dévaste toutes les terres 
entre l'Elbe et le Weser. — Puis 
il reprend le chemin d'A i\-la-Cha- 
pdle, oii il reçoit des ambassa- 
deurs de l'inipécatrice Irène. — 
Les lies Baléares sont pillées et ra- 
vagées par les Maures. — ^Leidrade 
est nommé archevêque de Lyon. 
— Charlemagne passe l'hiver et les 
létes de Noël à Aix-la-Cbapellc. 



700. 

Charlemafjne célèbre Pâques à Aix- 
la-Chapelle. — II tient une as- 
semblée à Lii»penhcim. — En- 
suite il passe le Rhin , entre en 
Saxe et place son camp à Pader- 
bnrn. — Le 125 avril , pendant la 
procession de Saint- "Marc , une 
conjuration éclate à Rome contre 
le pape Léon. — Après avoir subi 
d'affreux traitements , il est jeté 
en prison dans un monastère d'oîi 
il parvient à s'échapper, et se 
réfugie chez Winégise, duc de 
Spolette. — II se rend près de 
Ghaflemagne, qui le reçoit dans 
son camp de Padeiborn. — Après 
être resté quelque temps auprès 
du roi des Francs, il reprend la 
route de Home, accompagné de 
piuneurs évèques francs. D 
fait son entrée triomphale à Rome 
le 30 novembre. — Charlemagne 
envoie à Félix d'Urgel plusieun 
évèques et abbés , à la tète des- 
quels est Leidrade, archevêque 
de Lyon. — Félix , d'après leur 
invitation, vient trouver Charle- 
magne à Aix<4a-Chapelle. — Ses 
doctrines sont condamnées en sa 
présence, dans une assemblée 
d'évèques , d'abbés et de sei- 
gneurs. — Lui-méne avoue ses 
erreurs. — Déposé de l'épiscopat, 
il est relégué à Lyon, et abjure 
son hérésie dans une ]irofession 
de foi adressée à réi;rsr d'I rf;el . 
— Le comte Gérald, j'ouvcrneur 
de Bavière , marche contre les 
Huns. — Il est tué dans cette 
expédition. — Les Maures &oui 
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cbasscs des îles Baléares par une 
ariiK^e qu'envoie le roi des Francs. 

— Le comte Widon, gouverneur 
de Bretagne, vient trouverChar- 
leinagne à Aix-la-Cliapelle; il lui 
apporte un riche butin pris dans 
la guerre contre les Bretons. — 
Louis, roi d'Aquitaine, tient un 
parlement à Toulouse. — Il entre 
en Espagne, assidgc Barcelonne, 
détruit Lérida, et s'avance jus- 
qu'à Huesca. — Charlettiagnc fait 
une donation au monastère d'A- 
niane. — Il passe Noël et l'hiver 
à Aix-la-Cliapellc. 

800. 

Au mois de mars , Charlemagne va 
visiter les cotes du Nord de son 
royaume. — Il y fait construire 
des forts et y place des garnisons. 

— li célèbre la fêle de Pâques 
dans le monastère de Sainl-Ric- 
quier, et se rend à Rouen. — Il 
vient ensuite à Tours , et s'arrête 
à l'abbaye de Saint-Martin. — 
La reine Luilgardc meurt dans 
cette ville le 4 juin et y est inhu- 
„n'.c. — Charleniagne retourne à 
Aix -la -(Chapelle , et vient à 
Mayence au mois d'aoùl, oii il 
tient l'asseiiibléc générale. — Il 
part pour l'Italie , reste quelques 
jours à llavennc, et se d rige vers 
Rome. — Le pape, accompagné 
de toute la noblesse romaine, vient 
au devant de lui. — Çharicniagne 
fait son entrée dans la ville Siiinte 
le 24 novembre. — (^)uelqucs 
jours après, il tient une solennelle 
asseoiblée dans la basilique de 



Saint - l'ierre , pour examiner 
la conduite du pape Léon. — 
Personne ne se présentant pour 
l'accuser, le pape se justifie par 
serment. — Le jour de Noël, à 
la fin delà messe, Charlemugne 
est couronné empereur des Ro- 
mains par le souverain pontife. 
— Les auteurs de la conspiratioa 
contre Léon sont condamnés à 
mort par l'emucreur. — Leur 
peine est commuée en celle de 
l'exil. — Charlemagne passe l'hi- 
ver à Rome. 

801. 

Charlemagne célèbre à Rome la fête 
de Pâques; il en part le 24 avril, 
et s'arrête quelques jours à Spu- 
lette , à Ra venue et à Pavie. — 
Charlemagne ajoute quelques ar- 
ticles à la loi des Lombards. — 
Un grand tremblement de terre 
se fait sentir en Itiilie. — Char- 
lemagne apprend que dés ambas- 
sadeurs du calife Aroun-al-Ras- 
child sont entrés à Pise. — Il 
envoie au devant d'eux et les 
reçoit entre Verceil et Ivrée. — 
Pépin, roi d'Italie, entre dans le 
Béuévent et enlève plusieurs 
villes à (irimoald. — Louis, eu 
Espagne , se rend maître de Rir- 
celoujie. — Il y b'i.^sc pour gou- 
verneur le comte Béra ;»vec une 
forte garnison. — Charlemagne 
passe les fêtes de Noël à Aix-la- 
Chapelle. 

802. 

Charlemagne célèbre, Pâques à Aix- 
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la-Chapclle. — Il y tient un con- 
cile. — (]apitul;iiros. — (Jharle- 
niafjnr envoie des prélats et des 
comtes dans les provinces de son 
empire , sous le titre de missi 
dominici, pour faire rendre la jus- 
tiefi àtom etlnî en rendre compte. 

— Gharlemagne reçoit un am- 
baggadeur de rimpëntrice Irène. 

— Le comte Hélingaod et Jessé , 
ëvéque d'Amiens, partent pour 
Constantinoïkle , chargés de de- 
mander en mariage pour l'empe- 
reur d'Occident l'impératrice 
Icène. — : Une révolution de pa- 
lais édale à Gonstanfinople le 
31 octol»re. — Irène est déposée. 
— ^Nicépliore, grand trésorier, est 
proclamé empereur. — Pépin 
continue la guerre contre Gri- 
moaid , duc de Bé né vent, et lui 
prend plusieurs villes. — Ghar- 
lemagne prend le divertissement 
de la chasse dans 1rs Ardennes. 

— Il envoie une année en Saxe. 

— Il passe ]Moël à Aix-la-Ciia- 
pelle. 

803. 

Un tremblement de terre se fait 
sentir à Aix-lii-Ciiapclle. — Après 
y avoir célébré Pâques, Cliarle- 
magiie vient à .Maycnce,oiiil tient 
une assemblée. — Quelques ar- 
ticles sont ajoutés aux lois salique 
et ripuaire. — Gapitulaires. — > 
Charlemagne vient % Seltz, sur la 
Ssale. — - Gharlemagne y reçoit 
les ambassadeurs qu'il avait en- 
voyés k Gonstanlinople, accom- 
pagnés de ceux de Nicéphore,— 



Un traité de paix est conclu , par 
lequel on règle les limites des 
empires d'Orient et d'Occident. 
— L'impératrice Irène meurt dans 
l'île de Lesbos, où Nicéphore 
l'avait exilée. — Gharlemagne 
vient en Bavière, et reste quelque 
temps à Batisbonne. — H reçoit 
la soumissimi de quelques diels 
des Huns faits prisonniers. 
Puis il retourne à Aix-la-Gha- 
pelle, oh il passe les fêtes de Noël. 

804. 

Gharlemagne célèbre la fête de 
Pâques à Nimègue. — Il conduit 
en Saxe une formidable arinée, 
fait transporter en France toutes 
les familles saxonnes d'au delà 
de l'Elbe, et donne leur pays aux 
Obotrites. — Godciroi , roi des 
Danois, vientavec une armée jus* 
que sur les frontières de la Saxe. 
— II envoie des ambassailcurs à 
Charlemagne. — Charlcmugne 
retourne à Aix , va dans les Ar- 
dennes, oii il se livre à la chasse. 
— Lep;ipe Léon arrive en France. 
■ — Charlemagne envoie son fils 
Charles au devant de lui. — 11 le 
recuit à Reims et va célébrer 
avec le pape la fêle de INoël à 
Aix-la-Chapelle. — Il repart 
pour Rome. 

Gharlemagne célèbre Pftquesà Aix- 
la-Ghapdlc. — B reçoit le roi 
des Huns , nommé Théodore. — 



Digitized by Google 



TABLE CHRONOLOGIQUE. 



445 



n envoie son fîls Charles avec 
une armée dans le pays des Es- 
clavons. — Charles le dévaste et 
lue leur duc. — Charleniagne 
part d'Aix-la-Chapelle au mois 
de juillet, passe par Thionville et 
Metz, et vient dans les Vosges 
oii il prend l'exercice de la chasse. 

— Son fils Charles le rejoint. — 
Charlemagne retourne à Thion- 
ville où il passe l'hiver. — Pépin 
et Louis y viennent aussi. 

806. 

Charlcmagne célèbre la fête de Pâ- 
ques à Thionville avec ses trois 
fils, — II reçoit dans cette ville des 
ambassiidcurs de la Vénitie et de 
la Dalmatic. — L'empereur con- 
voque une asseuiblcc des grands 
du royaume. — Il partage son em- 
pire entre Charles, Pé[)in et Louis. 

— Il envoie à Rome Eginhard 
porter au pape Léon l'acte de 
partage, pour le revêtir de sa 
sanction. — Charlemagne renvoie 
dans leur royaume Pépin et Louis; 
Charles reste auprès de lui. — Il 
quitte Thionville, et se rend àNi- 
mègue par la Moselle et le Rhin. 

— Il date des capitulaires de cette 
ville — Il revient ensuite à Aix- 
la-Chapelle. — Charles porte la 
guerre chez les Esclavons. — Il y 
fait bâtir deux forts. — Pépin 
chasse les Maures de l'île de 
Corse. — Grimoald III , duc de 
Bénévent, meurt sans enfants. — 
Son trésorier lui succède sous le 
nom de Grimoald LV. — Nouvelle 
expédition de Louis en Espagne, 



terminée par la prise de Pampe- 
lune. — Cliaricmagne passe la sai- 
son d'hiver et la fête de Woël à 
Aix-la-Chapelle. 

807. 

Charlemagne célèbre Pâques à Aix- 
la-Chapelle. — Il envoie Burchard, 
son connétable , avec une flotte , 
dans l'île de Corse. — Les Maures 
en sont chassés. — Une flotte 
grecque, commandée par le pa- 
triée IVicetas, paraît siu- les côtes 
de la Vénitie. — Pépin traite 
avec lui. — Wicétas retourne à 
Constantinople. — Charlemagne 
passe Noël à Aix-la-Chapelle. 

808. 

Charlemagne célèbre Pâques à Ni- 
mègue. — Godefroi, roi <lcs Da- 
nois, fait une invasion chez les 
Obolriles, entre l'Elbe et l'Oder, 
— Charlemagne envoie son fils 
Charles contre lui. — A son ap- 
proche, Godefroi rentre dans ses 
terres. — Charles dévaste le pays 
de quelques tribus slavonnes qui 
avaient fait alliance avec Gode- 
froi. — Charlemagne fait bâtir des 
forts aux embouchures des riviè- 
res, et s'occupe spécialement 
d'organiser une marine.— Il passe 
l'hiver à Aix-la-Chapelle. 

809. 

Charlemagne célèbre Pâques à Aix- 
la-Chapelle. — Godefroi lui en- 
voie des ambassadeurs pour lui 
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propoMT une afaemblëeàhqndle 
les comtes francs et les siens as- 
sisteraient. — Cette assomblde se 
tient à Badenstein. — (^harlema- 
gne fait bâtir une ville forte au 
delà de TlUlir, sur la Stnre, et 
y met une forte garnison, sous le 
comte Ëgbert. — Louis entre en 
Espagne, met le siège devant 
tortose , l'abandonne et revient 
en Aquitaine. — Charlemngne 
tient lin eont ile au mois de no- 
vembre à Aix-la-Chapelle , où il 
passe l'hiver. — Les Maures rava- 
gent l'île de Corse. 

810. 

Charlemagne eelcbre Pâques à Aix- 
Ia-Cl>apclle. — Godcfroi dévaste 
toute la Fris*' et impose un tribut 
au\ Frisons. — (Jharleiiiafjne en- 
voie une armée roritre lui. — Lui- 
même passe le Rhin à Lippen- 
heim, man lie sur l'Aller et s'ar- 
rête au confluent de ee fleuve 
avec le Weser; là, il apprend 
que (jodefroi a été tué par un de 
ses serviteurs. — Meraminjj, son 
neveu, lui succède. — Les Wiltzes 
s'emparent d'un fort construit 
sur l'Elbe. — Charlemagne re- 
vienlà Aix-la-Chapelle. — Il y re- 
çoit deux ambassades : l'une de 
JVicéphore, Tautre de l'émir de 
Gtrdoue.— 'Llle de Corse et la 
Sardaigne sont àivagées par les 
JUaures. — Pépin , roi d'Italie , 
dietart II Milab lè 8 jUnlêt. — 

gne passe 
la-dtopélié. 



811. 

Charlemagne célèbre Pâques à Âii- 
la-Ciiapcllc , et j tient l'assem- 
blée ^nérale. — Il envoie da 
ambassadeurs à Nioëpbofe pour 
confirmer la paix.— Uemming, 
roi des Danois, fsit la paix avec 
Gluirlemagae.— Elle est coodiie 
dans une oonférenoe de doue 
grands des Francs et des DsBois. 
— Cbariemagne envoie des ar- 
mées sur trois points : 1* au delà 
de l'Elbe, contre les Wiltscs; 
2* en Pannonie, contre les Huns; 

en Bretagne. — H va visiitt 
Boulogne, port de mer, pour eia- 
miner la flotte dont il avait of- 
donné la oonstructioii.— -B j bit 
élever un phafe.«—De U^ Usetend 
à Gand, sur l'Escaut. — Ensuite il 
revient à Aix-la-Chapelle.'— Il y 
reçoit les ambassadeurs de Uem- 
niing, roi des Danois, et ceux des 
Huus et des Esclavons. — Louis 
entre en Espagne, assiège Tortose 
qu'il prend. — L'empereur Wicé» 
phore est tué le 26 juillet dans on 
combat contre les Bulgares.— 
Staurace, son fds, lui succède- 
Il abdique le I'^'" octobre. — Michel 
Curopalate, son beau-frère, est 
couronné empereur. — Chartre 
testamentiiire de l'empereur. — 
Charles, sou fils aîné, meurt le k 
décembre. — Pépin le Bossu 
meurt aussi. — Capilulaires sur 
diverses choses. — Cbarlemafjne 
pa8.se l'hiver et la soleuuité (le 
Noël à Aix-la-Chapelle. 

dis. 

Ctîà^lreniàgne câS&re Pâques k Aix- 



TAULE CUROiNOLOGlQUE. 

la-Chapelle. — Hemming^, toi des 
Duiois, meiirl. — Hériold etRun- 
tessuccessenn, envoient une 
légation à Gharlemagne pour 
maintenir la paix.— Charlema- 
gne désigne pour régner en Italie 
Bernard, fils naturel de Pépin, 
sous la tutelle de Wala, frère 
d'Adalard, Viihhé de Gorbie.^ 
Louis lient à Toulouse line as- 
semblée générale.— Il envoie une 
armée en Espagne, sous les or- 
dres d'Herbert, mûii de Ghar- 
lemagne. — L'empereur dirige 
une armdc contre les Wiltzes; 
ils se soumettent et livrent des 
otages. — Cliarleni;t}[ne reçoit des 
ambassadeurs de Michel Curopa- 
late, qui lui reconn.iît le titre 
d'empereur. — Il passe l'hiver à 
Aix-la-Ghapelie. 
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Gharlemagne célèbre Pâques h. Aix- 
la-Ghapelle. — Louis est associé 
à l'empire dans un parlement 
tenu a Aix-la-Ghapclle au mois 
d'août — Il retourne en Aqui- 
taine. — Les Sarrasins dévastent 
les côtes de Provence et la Sar- 
daigne. — (]{iarlcin;if;n<:' envoie 
des comtes francs près des Danois 
pour conclure la paix. — Il passe 
l'hiver à Aix-la-Chapelle. — Dif- 
férents capitulai res. 

814. 



Cliarlemagne meurt le 28 janvier. 
— Louis, alors à Doué en Aqui- 
taine, en apprenant la mort de son 
père, part pour Aix . — Il est salué 
empereur d'Occident. 
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769. 

Tilpiii ou Turpin , archevêque de 
Reims, est envoyé à Rome pour 
assister au eoncile toncbant les 
images. 

770. 

Un anonyme écrit l'histoire des rois 
de France, dont il ne reste qu'un 
fragment. — Saint Ambroise,évè- 
quc de Cahors, meurt le 1 6 octo- 
bre. — Saint Virgile, ëvêque de 
Salizhourg, travaille à la conver- 
sion des CarinUiiens. 

m, 

AciboD, évéque de F risingne, écril 



la vie de saint Corbinien, premier 
c'vô(iuc de Frisingue. — Adalard, 
fils du comte Bernard, oncle de 
Cliarlemagne, prend l'Iiabit mo- 
nastique au monastère de Cor- 
bie. 

773. 

Anson, depuis abbé de Lailbcs, 
écrit la vie de saint Ursmar, évê- 
que et abbé du même endroit. 

774. 

Cliarlemagne rapporte de Rome le 
Code des Canons à l'usage de 
l'église romaine. — Il lait venir 
plttsiean savants étrangeri en 
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France. — Pierre de Pîae, Clé- 

gnent avec quelque letentÎMe» 
ment. 

Donat, diacre de l'église de Metz, 

écrit la vie de saint 7>on on Tru- 
don, fondateur du monastère du 
même nom. 

776. 

Anson est nommé ahbé de Laubes, 
et Ambroise Autperl , de Sainl- 
Yiucent de Yoiturue eu Italie. 
—Saint Paulin est élu patriarche 
d'Aquilée. — Saint Sturme, abbé 
de Fulde, meurt le 17 déconbre, 
et laisse un recudl d'usages sur 
l'office dhrin et les exocioes du 
doitce. 

778. 

|fortd»r«])M AmbnMse Auipert, 
le l^iuUlet.— Saint Benoit 4*A- 
niane travaille à ^ Gode des 
Bègks. 



781. 

L'école du palais commence à avoir 
du retentissement.— Gharlenm- 
gne et ses comtes y prennent des 



m- 



FëUi 



évèquo d'Uigd. 



Un moine anonyme de l'abbaye de 
Saint-Denis écrit l'histoire de Da- 
gobert P^ — Saint Eigil, abbé de 
Fulde, écrit la vie de saint Stur- 
m^, son^édéc^eur. 



789. 

Ecole d'Aniane sous saint Benoit, 
abbé de ce monastère. 

783. 

Mort de Méffiii};oz, évèque de 
'Wurtzbourg,ct d'Aribon, t^vêque 
de Frisingue, auteur de quelques 
vies de saints. 

784. 

L'écriture est perfectionnée par le 
changement des caractères méro- 
vingiens en petits caractères ro- 
mains. 

78$. 

Un •smmi *f Sfjy^^-Wwf- 
tin dUtrecht, fait un sermon sur 
saint Bonifiioc. — Un v^Vte écrit 
la vie de sainte Ermelindiç, vierge 
en Brabant. — Un troisième, cdle 
de saint Hambert de Joui. — 
École de Richenou, sous Uetton^ 
diq»uis évêque de Bàle. — Angel- 
rame, évèque de Metz, accusé de 
violer les canons, se rend à Home. 
— Il fait un mémoire composé de 
80 canons pour se juitifier. 

786. 

Un anonyme écrit un sermon sur 
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saint Onésime , évêque de Sois- 
sons. — Un autre fait la relation 
de la guerre de Charles Martel 
contre les Sarrasins. — Mort de 
saint Willibade, évèque d'Eisch- 
tadt. — Une religieuse d'Heiden- 
heim écrit sa vie. 

787. 

Cliarlemagne, alors à Rome, donne 
au pape Adrien un psautier écrit 
en lettres d'or. — Il établit des 
écoles dans son royaume, et cor- 
rige lui-même les exemplaires de 
la Bible. — Saint LulJe, archevê- 
que de Mayence, meurt le l*"^ no- 
vembre. — Riculfe lui succède. 

788. 

Charlemagne charge Paul Warne- 
fride de faire un recueil d'homé- 
lies des Pères pour les offices de 
l'église. — Godeschalc compose 
en vers l'éloge de Charlemagne. 
— Divers anonymes écrivent les 
actes de saint Crépin, de saint 
Crépinien et de saint Savinien. 

780. 

Paul Warnefride écrit, d'après le 
désir d'Angelrame , l'histoire 
des évêques de Metz. — Des éco- 
les sont ouvertes dans les églises, 
cathédrales et les monastères. 

780. 

Charlemagne compose son traité 
sur les sept don» du Suat-£sprit. 
II. 



m 

Alcuin part pour l'Angleterre. — 
Wigbode adresse quelques poé- 
sies à Charlemagne. — Une reli- 
gieuse écrit la vie de saint Wune- 
balde, abbé d'Heidenheim. 

791. 

Saint Paulin, patriarche d'Aquilée, 
tient un concile à Frioul.— Char- 
lemagne fait recueillir les lettres 
queles papes, depuis Grégoire III 
jusqu'à Léon III, et les empereurs 
d'Orient avaient écrites à Charles 
Martel, à Pépin et à lui-même. 
— Concile de JVarbonne contre 
l'hérésie de Félix d'Urgel. — 
Angeirame, évêque de Metz, 
meurt le 26 octobre. 

792. 

Hocclin, moine bénédictin, écrit la 
vie de saint Aquilin H, évêque 
d'Évreux.— Wilfin, évêque de 
Die, compose l'histoire de saint 
Marcel, évêque de la même ville. 

795. 

Alcuin adresse une lettre à Félix 
d'Urgel.— Celui-ci lui répond.— 
Saint Benoît d'Aniane fait quel- 
ques écrits contre l'hérésie de 
Félix. — Saint Paulin compose 
son traité de la Trinité contre 
Félix et Élipandc.— Alcuin écrit 
contre Elip;inde. 

794. 

Théodulfe, nomme évèque d'Or» 

29 



léaiu, établit des écoles dans son 
diocèse. — Un poète anonyme 
compose répitapbe de la reine 

I 

BrOlmt éclat de i'éoole de Fonte- 
nclle. 

TIMI. 

AIoiw éciitàEiqMi II, «wke- 
veqw dTod(. — VMà dfA- 
niiune, loiiiiBiAllknelt, «cqvieft 
une gnndi oélébnté. — Aloun 
écrit la vie de nôiit WiUftntfde, 

évéqued'im«sfal»elMy«4««ltt»< 

Waast d'Arras. — U est MHMné 

abbé de Saint- Martin de Tours , 
où il établit mm école. — ^AngU- 
bert adresse on poene à Pépin, 
md'IuUt. 

I^'école de Saint-fi|«jrtin de Tours 
devient la plus célèbre de toute 
la France. — Âlcuin compose en 
vers l'histoire des archevêques 
d'York. — Saint Benoît d'iUiiane 
achève sa concordance des rè^es. 

708. 

Angflbert, aftbë de Sd«»-&icqiiier» 
ennclât ce Monastère d'une le- 
vante bibUottièqae. — Akoîn 
oovpoie les sept livfes contre 
Félix dUrget — - Un anonyme 
écrit le vie de saint Meiimin , 
évêqae de Tkèves. — SHegiade, 



depuis abbé de Saint-Micbel , 
adresse à Charlemagne son opas> 
eute sous le titre de ^ta rêgia. 

Leidiade, afchevlqne de i^fcn, 
établi dans cette ville des écoles 
cél^iNS. — Ho poêle anonyme 
décrit en versrentrevue de Gbar^ 
knapM^ldttpaie LéoalH.— 
Thécéarife eonpose am fétme 
cintli In jvfea. — Jeiié est 
wmééfifned'Asriensi 

800. 

Alovia pnblie ses livres centre 

Elipande — Angtlbert fait bâtir 
une église magnifique k Saint» 
Ricquier. — Ecole de Ferrièret, 
sous frifpdfr^ , élève d'Alcitin. — 
Tilpin, archevêque de BaôlSy 
iMiKtle 1" s^teaibee. 

801. 

Angilbert écrit un petit poëme à 
l'honneur de saint ËIoi et de 
saint Ricquier. — Alcuin tra- 
vaille à ses commentaires sur 
l'Ecclësiasle et sur saint Jean — 
Magnoa ou Maguus est nommé 
archevêque de Sens» 

Baban et Ainion, depuis l'on aiche- 
yêqne de H^fip^, l'aotre évê- 
que d*Halbentadt, étudient à 
Toure seoi AMb.— £Wat L«d* 
ger cet fdit éféfm ^ Mnrter, 
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— Wellm dirige avec Hetfon 
réeole de Richenott. — ^Fridugise, 
^îampif d'Aknin, publis 006 
lettre sur le néant et let fé&èftfes. 
—Saint AIdric, depnb archevê- 
que de Seni, ttalMMe la vie mo- 
naatique à Fefrières. 

808. 

Alcuin (^crit l'histoire de saint Ric- 
quier en vers et en prose. — Wal- 
don, abbé de llichcnou, enrichit 
son monastère d'une belle biblio- 
thèque. — Raban et Aimon quit- 
tent r«5cole d'Alcuin et retour- 
nent à Fulde. 

904. 

Saint ^vlin, patriarche d'Aquilëe, 
meurt le 1 1 janvier. —Mort d'Al- 
cuin le 19 mai.— Fridigise, son 
disciple, loi succède dans la di- 
gnité d'abbé de Saint-Martin de 
Tours. — Charlemaçne établit 
une école de grec et de latin à 
Osnabruck. — Saint Agobard, 
depuis archevêque de Lyon, est 
ordonné prêtre. — Paschasc Rad- 
bert prend l'habit monastique à 
Corbie. — Kaban enseigne avec 
Samuel, depuis évêque deWorms, 
au monastère de Fulde. 

Magnon, archevêque de Sens, fait 
un recueil de notes sur le dioit, 
qu'il adresse à Oiarlemagne. — 
Snuigiade, abbé de Saint-Micbel, 
ouvre une école dans son mo- 
nastère, ^ 



a06. 

Hetton est nommé abbé de Riche- 
nou. — Leidrade adresse une let- 
tre à CharJemagne sur l'état de 
l'église de Lyon. — Raban publie 
MBtndIide la croix. — Un ano- 
nymes mààft les Annales de 
FrsM. 

807. 

Anségise est nommé abbé de Saint* 
Germer de Fiaix. 

806. 

AdoB emhiasse la vie moustîqae è 
TaUMye de Fenières.— Hetton, 
aUvé dfl RictoMNi, est ialt ëvè- 
quedeBAle. 

800. 

Théodulfe, d'après l'ordre de Cliar- 
lemagne, fait un recueil des pas- 
sages des Pères sur la procession 
du Saint-Esprit. — Saint Ludger, 
évêque de Munster, meurt le 2G 
mars. — Paschase Radbert ensei- 
gne à Gorbie, oii il a pour disci- 
ple saint Anschaire, depuis apô- 
tre du Nord, et saint Odon, de- 
puis évêque de Beanyaîs.— Saint 
Simpert, évêque d'Augsbouig, 
meurt le 13 octobre.— ^glnhard 
aeliève un abrégé des six âges du 
monde par Bède. 

810. 

Amalaire est fait archevêque de 
Trêves.- Un moine anonyme de 
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SAint-Denis achève m chronique. 
—Martin, Mothaire et quelques 
antres poètes fleuiiiieDt à Saint- 
Dénia. — Smagcade, abbé de 
Saint-Bfichel , Jeué , évèque 
d'Amieni, et Adalard, abbé de 
CoibieyserendentàRcrae.— Snia> 
grade met par écrit k conférence 
da pape Léon m avec les en- 
voyés de Cbarlemagne sur l'addi- 
tion du FiUoque. 

811. 

Amahire de Trêves, Blagnus de 
Sens, Leidrade^de Lyon, Jessé 
d'Amiens, Théodnlfe d'Oriéans 
font des traités sur les cérémo- 
nies du baptême, en réponse à 
une lettre circulaire de Gharle- 
magne.— MortdHardouin, moine 
de FonteneUe, qui a ressuscité en 
France les petits caractères ro- 
mains. — ^Dongald, reclus de Saint- 
Denis, adresse une lettre à Ghar- 
Icin.-ifpic sur deux éclipses parues 
l'année précédente. 

812. 

Leidrade fait un second traité sur 



le baptême.— Smagvade écrit un 
commentaire sur Donat et sur les 
épiircs et les évangiles de Tan- 
née. 

81S. 

Remi, évéque de Gorré, cmnpose un 
recueil de canons. — Cbarlema- 
gne convoque différents conciles 
qui se tiennent à Arles, Reims, 
Mayence, Tours, Châlons-sur- 
Saône»— On y répond aux ques- 
tions proposées sur le baptême, et 
ma y rédige des règlements sur 
les écoles. — Hetlon , évèque de 
Bâle, publie des sl.ituts adressés 
à son diocèse, pour faire régner 
le bon ordre parmi le clergé. — 
Frothaire est ordonné évéque de 
Toul. 

814. 

AugUbert, abbé deSainl-Bicqnier, 
meurt le 18 février.— Mort de 
Riculfe de Mayence.— Golomban 
écrit un poème sur la mort de 
Chariemagne. — Décadence des 
sciences et des lettres. 



m w mxm volume. 
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